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ARTISTIQUES 



(âue6tion$ 

Peinturds de Delacroix dans la 
bibliothè<]^ae du Sénat. — Quelque 
intèrmédiairiste posséderait-il des lettres 
de Delacroix relatives à la coupole et aux 
pendentifs qu'il a peints^ de 1844 à 1847, 
dans la Bibliothèque de la Chambre dés 
Pairs, au Palais du Luxembourg ? 

A. HUSTIN. 
Secrétaire général de la questure du Sénat. 

Les Mémoires de Louis-Philippe . 

— Dans une lettre datée de Claremont 
(21 juillet 1848), Cuvillier-Fleury écrit du 
roi exilé Louis-Philippe : 

Il m'a donné à lire le récit d'une curieu- 
se entrevue qu'il eut avec Danton après la 
bataille^ de Vaimy et dans laquelle Danton 
loi fit Tapologîe des massacres de septem- 
bre et s'en déclara Tauteur. 

Ce récit était une page de l'autobiogra- 
phie du roi, à laquelle ce prince donnait, 
paraît-il,la dernière main, quand il reçut la 
visite de Cuvillier-Fleury. 

Sait-on ce que sont devenus ces Mé- 
moires et s'ils seront jamais publiés ? 

Le clab Breton, les amis de la 
Constitution et les Jacobins. — 

Après avoir quitté Versailles, et avant de 
s'installer aux Jacobins Saint-Honoré, les 
amis de la Constitution s'installèrent pro- 
visoirement place des Victoires. M. Aulard 
désigne le n« 7 sans indiquer de quel nu- 



mérotage il parle : Royal, sectionnaire» 
1806 ou actuel? 

Je suis parvenu à identifier la maison, 
grâce à une petite histoire manuscrite de 
la Révolution que je possède : 

Il s'agit de Thôtel Massiac, ancien hôtel 
Pomponne du chef de Simon Arnauld. 

En 1789, cet hôtel appartenait à Louis- 
Claude-René Mordant de Massiac, qui 
émigra par la suite, et à sa femme Mlle de 
Bongars. 

D'après Thiery (Gj*/i^ des amateurs.... 

h 435) : 

La rue des Vieux Augustins qui est au- 
dessus du bureau académique conduit à 
celle du Petit Reposoir, au bout de laquelle 
se trouve l'Hôtel de Massiac, donnant sur 
la place des Victoires, et faisant l'angle 
de la rue des Fossés-Montmartre, à Tenti ée 
de laquelle sont, à droite l'hôtel et les bu- 
reaux de M. Maréchal de Sainsay. 

Cet hôtel qui avait porté le n» 13 Royal 
et 21 sectionnaire fut vendu comme bien 
national 365.517 fr. le 5 thermidor 
an IV, à Ducamp-Bussy, fondé de pouvoir 
du C" Godard demeurant 85, faubourg 
Saint-Honoré. Godard était un gros spé- 
culateur ; il acheta un grand nombre de 
biens nationaux et finalement fit la cul- 
bute. L'hôtel Massiac fit retour à la nation 
et nous le trouvons successivement occupé 
par la caisse des comptes courants et en 
1806 la Banque de France avant son ins- 
tallation dans l'hôtel de Penthièvre, où 
elle est encore aujourd'hui . 

L'hôtel avait changé de propriétaire le 2 
fructidor an V, le 14 floréal an VU et le 
21 août 1812. Le 28 mai 1834, il fut 

L. 2 
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vendu aux fins du jugement du Tribunal 
dvil de i^ instance de Paris, à la lÎQui*- 
dation du baron Goillaume-Louis Ter- 
naux le grand marchand de Shalls. Il fut 
acheté par Eléonore-Elisabeth-Pauline de 
Gressy, veuve de Achille-Victor-Fortuné 
Piscatory, vicomte de Vaufreland, et par 
ses deux fils mineurs ; il portait alors le 
ïf a, rue Vide-Gousset. 

Il fut acheté ensuite par l'assurance 
financière Lyonnaise. Sur ces entrefaites 
eut lieu le percement de la rue Etienne 
Marcel ; M. Blondel, architecte, le fit dé- 
molir et construire sur partie de son em- 
placement et sur de^ terrains en façade 
provenant du domaine, un immeuble en 
alignement sur la place des Victoires où 
il porte actuellement les n«' 7 et o. 11 fait 
l'angle de la rue Etienne Marcel (percée 
sur l'ancienne rue du Petit-Reposoirj et de 
la rue d'Aboukir (ou rue des Fossés-Mont- 
martre). 

Qpi était Mordant de Massiac ? A-t-il 
joué un rôle politique ? Etait-il Breton ? 
Etait-il membre du Gub des amis de la 
G>nstitution P Cette dernière hypothèse 
n'est pas vraisemblable puisqu'il émigra, 
mais elle est néanmoins possible. 

I. G. Bord. 

Documents àtrouTer relatifs aux 
rapports et à la demeure en France 
d'Améric Vespuce et de Laurent 
et Jean, fils de Pierre-François 
de Médicis. — Pour expliquer les 
raisons de cette question, je rappelle- 
rai : 

i^ Que ce fut WaldseemuUer^ surnom- 
mé Hylacomilus, qui donna le nom 
d'Améric Vespuce au Nouveau Monde. 

Voir entre autres : Gallois L. Les gé<h 

Kaphes alUmands de la Renaissanu^ 
iris, E. Leroux, 1890, p. 44-47 » 

2* Qpe le navigateur Florentin adressa 
au roi René de Lorraine une relation de 
son voyage et que deux des premières 
éditions du Mundus Novus furent impri- 
mées à Paris en 1504, Tune chez Jehan 
Lambert et l'autre par Gilles de Gour- 
mont. (Voir : F. A. de Varnhagen. Ame- 
rigo Vespucci. Son caractère, ses écrits 
(même les moins authentiques), sa vie et ses 
navigations, Lima, 1865, p. 17 et Har- 
risse H., Bihliotbeca Americana VetusUs* 
sima, Paris, 1866, et Additions 1872 ; 

y Qii'il existe des documents d'où il 



résulte qu'Améric était attaché d'ambas- 
sade à Paris en 1480, avec son parent 
Guidantonio Vespucci envoyé par la ville 
de Florence auprès du roi de France 
Louis XI (r^aiif/W, N* 1, Janvier 1893^ 
p. 23.26); 

4* Qp'Améric Vespuce était employé 
dans la maison de commerce de Laurent 
et de Jean, fils de Pierre-François de Mé- 
dicis et qu'il alla en Espagne en 1492 
pour le compte de ses patrons. (Voir mon 
édition de l'ouvrage de Bandini A. M. 
yita di Amerigo Pespucci etc. Firenze, 
« auspice il Comune », 1898 p. 22 et 25 et 
mes notes p. 83, a etb); 

5*Qye Laurent et Jean,filsde Pierre Fran- 
çois de Mèdicis, eurent, dès l'année 1494 
sinon avant, des charges honorifiques et 
lucratives à la cour du roi Charles VIU et 
que Laurent alla en France en 1483-84, 
comme ambassadeur de la République de 
Florence auprès du Roi. 

G. UZIELLI. 



La fortune et les papiers d'Sgit- 
litè. — Où pourrait-on trouver — tout 
au moins — des traces des dépenses poli- 
tiques considérables qu'a dû faire le duc 
d'Orléans-Egalité à partir de 1^80 ? 
Celui-ci a-t-il laissé des papiers ou rôn 
trouverait ces indications ? Y a-t-il eu 
une saisie faite par l'Etat au moment de 
sa condamnation à mort ? Et alors où se 
trouvent les documents saisis ? 

A défaut, quel était le montant de la 
fortune d'Egalité avant la Révolution et 
quel était-il après ? H. T. 

Gambronne à Waterloo. — Quel- 
ques collègues auraient-ils l'obligeance de 
m'indiquer des documents inédits ou peu 
connus sur le général Cambronne et son 
fameux mot à Waterloo ? La RésiB. 

Le mot de Cambronne. Voix Intermédiaire 
T. G. 163. 

Campagne de Hollande (1800).-^ 

Qpels sont les ouvrages ou mémoires à 
consulter sur cette campagne ? Qyels sont 
les corps qui y ont pris part ? 

La RésiE,' 

Un archevêque emprisonné. -- 

Dans Rome, Naples et Florence^ Stendhal 
raconte l'histoire d'un archevêque, fils 
d'un ministre du pacha d'Egypte, jeté à 
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la côte calabraise par une tempête et qui, 
livré à la cour de Rome, aurait été erh 
fermé au château Saint- Ange. 

Stendhal n'en dit pas long ; c'est un 
peu sommaire. 

Pourrait-on préciser et donner d'autres 
détails plus circonstanciés ? J . . . . 

Hao-Hahon blelBSé. — Le matin de 
Sedan, Mac-Mahon affirme avoir été blessé 
ou contusionné suffisamment pour avoir 
dû se démettre de ses fonctions de com 
mandant en chef de l'armée de Châlons. 
11 serait intéressant de savoir : 

I* Si cet événement a eu des témoins ; 

2* Si ces témoins en ont fait mention 
dans des écrits ou des conversations au- 
thentiques ; 

y Olielle aurait été exactement la cause 
de cette mise hors de combat du duc de 
Magenta ? 

Etait-ce une blessure ou une contusion ? 

N.. 

Leta Pane . — Plusieurs livres, pu* 
bliés dans la seconde moitiédùxvi* siècle, 
portent cette souscription. Est<e le nom 
d'une ville ? Cette ville existe-elle en- 
core ? 

Quelque intermédiairiste pourrait^! me 
dire à quel moment l'imprimerie y a été 
installée ? Le nom n'est pas dans La Serna. 

O.Gy. 

Beauvillé. — Je serais fort obligé que 
Ton voulût bien m'indiquei^ les armes de 
la ûimille de Beauvillé,aHiance des Vieux- 
pont. Ne serait-ce pas : (Tory à 2 taureaux 
passants de gueules ? T. 

Les Statues daThooret, de Mira* 
beau, de Condorcet enlevées de la 
chambre des Pairs. — On lit au bas 
de la notice sur Thouret, publiée par son 
fils pour « V Abrégé de$ Révolutions de V an- 
cien gouvernement français », la note sui- 
vante : 

La chftinbre d«8 Pairs a fait disparaître de 
son palais la statue de Thouret, ait»si que 
celles de Condorcet^ de Mirabeau et de plu- 
sieurs antres illustres défenseurs de la liberté. 

dtt^ sont devenues ces statues? Y eut-il 
une délibération au sujet de leur enlève^ 
ment. Rédigea-t-on un procès verbal ? 

B. L. 



Un porlrail d^hommet mdonnu'f 

ErCalcai^, au musée du Louvre^ 
oie italieiùier. -^ Ce pbrtiaît a été 
ainsi décrit par Frédéric Villot, dasis sa 
Notice des tableaux du musées d» Loavrc ^ 

n a la barbe- rousse et fourehue, là tête nue, 
vue de trois quarts^ tournée' à- gauche et lei 
cheveux courts ; il est vêtu d'unr robe noire 
mise par dessus un pourpoint violet; la' main 
gauche posée sur la hanche, et la droite ap* 
puyée sur le piédestal d'une colonne, tient un 
papier. On remarque sur la colonne, un écus- 
son portant : d'azur, à trois têtes de pavot 
d'or, et on lit cette inscription : Anno- 1^40, 
œtaUs^aé, Ce blason est répété sur la bague 
que porte le personnage, avec l'addition de 
trois lettres : A^. V, B. 

L'identification de ce beau portrait se- 
rait très intéressante. Toute la* question 
peut se résumer en ceoi : quel est le per- 
sonnage qui, en 1540, avait 26 ans et pbn- 
tait les armes ci^dessus ? Rappelons que, 
quoiqu'élève du Titien et quoique mort à 
Naples en 154a et classé parmi les peintres 
italiens, )ohan-Step6an von Calcar était 
né dans le duché de Clèves en 1499^; ^^ 
avait dû conserver des relations avec son 
pays natal, et le personnage à déterminer 
peut être par conséquent un italien ou un 
allemand, un allemand plutôt^ car la 
lettre V ci-dessus est probablement la 
particule allemande von. 

Théodore Courtaux. 

Le cardinal de Vendôme, Lédb- 
pard Amyat. — Léopard Amyot, fus 
de Magdalaine Thomas, était, en i ^^^9, 
Secrétaire de Mgr le cardinal de Ven- 
dosme, grand prieur d*^Auvergne et au- 
mosnier de là Reine mère. 

Pôurrais-je savoir quel était ce Ven- 
dosme : son secrétaire était-il parent dû 
célèbre Amyot» professeur dé grec pen- 
dant dix ans à l'université de Bourges et 
auteur de la Vie des grands bommes? 

J'ai recours à TobHgeance et au grand 

savoir de M. Tardieu pour édaircir cette 

question qui a râpplort à l'Auvergne, 

province dont il connaît si bîen l'histoire. 

E. Tausserat, 

Famille Boso de la Calmette. — 

La France protestante, dans son tome ïï, 
donne une partie de la généalogie de cette 
famille noble dn Bas-Languedoc, dont les 
armes sont : d'or, au corail de gueules, sur 
une terrasse de sinople^ Elle mentionne^ 
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enseignements sur cette bran- 
ri Bosc, fils de Laurent Bosc 
stte de Scorbiac, mariés le 
), qui fut conseiller à la cour 

de Montpellier, épousa An- 
iartre, et par lequel la famille 
luée, paraît-il, jusqu'à nos 
ais désireux d'avoir des ren- 

sur la descendance Henri 
;rc et remercie d'avance Tai- 
;ue qui pourra soit m'en don- 

faire connaître des ouvrages 
i me documenter. 

XVI B. 

s de Bourdaloue et de 

uan-Chandenier.— Existe- 

de Tune ou l'autre de ces 

iSy des parents au-dessous du 

i quels furent leurs héritiers, 
étrangers ? 

léral de Rochechouart, né à 
88, était-il un membre de la 
lie de Rochechouart-Chande- 
J. B. d'Arnal. 

Bugnot de Farémont. 

;not, écuyer 1567-1 571-1576, 
nseil de Mme Antoinette de 
)uairière de Guise, prévôt de 
ualité qui lui est donnée en 
le contrat de mariage de Hu- 
t son fils, épousa, à Orléans, 
lieu, comme il parait par le 
ses biens du 28 juillet 1574. 
ommande à l'obligeance d un 
respondant de V Intermédiaire 
èrement de M. Tardieu, pour 
i date du contrat de mariage 
not et le nom et résidence du 
Ta reçu. E. Tausserat. 

de Jassaud. — Pierre- 
le Jassaud, chevalier, seigneur 
. épousa Michelle Auger, sui- 
tçu Robineau, notaire au Cha- 
is, le 26 août 1737, et laissa 
s : 

, 20 Ambroise- Auguste, 30 Ga- 
belle f"« de Charles Louis 
4arie-Jeanne, 5«André-Gharles, 
ré, 60 Marie-Gharlotte, 7» Ma- 
rais connaître le sort de ces 



enfants et savoir si cette famille a encore 
des représentants. 

E. Tausserat. 

L'Espinasse (de). — Le Dictionnaire 
de la Mayenne de M. Angot,(lI, 126) ren- 
ferme sur cette famille normande quel- 
ques notes que je prie les aimables collè- 
gues de X Intermédiaire d'augmenter. Je 
désirerais surtout connaître les ascendants 
et les descendants d'un certain citoyen 
Lespinasse » qui demeurait à Sainte- 
Suzanne (Mayenne) avant 1793 et qui 
depuis occupa la place de régisseur des 
terres du duc de Praslin à La Flèche. 
Louis Calendini. 

Familles de la Marinière, et Le 
Marinier (ou Mariner).— Le Diction' 
naire de la Noblesse publié à Paris en 1771 
a pour auteur La Ghesnaye des Bois ; — 
(la seconde édition, qui date de 177^, por- 
te cette indication : chez Antoine Boudet, 
rue Saint-Jacques). 

Dans le tome IX de ce dictionnaire, on 
ne trouve rien sur la famille <a de la Mari- 
nière » ; mais il est dit que 

« Les Marinier » en Normandie (près de 
Rouen et Gaen) ont été maintenus dans 
leur noblesse les 20 février et 13 juillet 
1668, et qu'ils portaient : ^^^M^t//^5, au pal 
d argent, chargé de trois coquilles da^ur. 

Peut-on m'indiquer si la famille « de la 
Marinière » et aussi la famille le Marinier 
(ou. Mariner) existe encore à notre épo- 
que en Normandie, ou en France ? 

A l'Université d'Oxford en Angleterre, 
«25 August 1624, THonorable James 
« (Jacques) de la Marinière, baron de 
<( Montmartin, Cruches, Borrivet, le Vi- 
<( gnies, et Guhebert avait actuellement le 
« grade de maître es arts », (Magister 
Artium). 

En 1500- 1504, Le Marinier a été secré- 
taire de l'empereur Maximilien d'Allema- 
gne. 

La famille Le Marinier {ou Mariner) 
a donné des Barons et Marquis de Gany, 
en Normandie, près de Rouea et Gaen. 

j'accepterais avec reconnaissance les ré- 
ponses des intermédiairistes sur la famille 
<( de la Marinière », et la famille « le Ma- 
rinier {pu Mariner) ». 

Rév. Edwin Marriner. 

Advoulan, Torquay, Angleterre. 
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Famille de Vin ou Devin. — Dans 
Y Armoriai iU la Resfauraiion^ tome II, 
page 380, à Tarticle De Vin, M. le vi- 
comte Révérend cite comme référencé le 
Curieux de Ch. Nauroy, tome I. Pour- 
rait-on savoir si cet article du Curieux 
est plus complet pour la famille De Vin 
que ne l'indique M. Révérend, et si l'on 
fait connaître les parents, les frères et 
sœurs de Claude Devin, cité comme au- 
teur de la famille ? On désirerait particu- 
lièrement trouver la parenté de ce Claude 
Devin avec Renée De Vin, épouse de Mau- 
rice Blouin, Md Bourgeois de Paris vers 
1640. T. L. 

Un roman de Balzac : Le Prêtre 
catholique. — Balzac écrivait un jour 
à Mme de Survillc : « Je vais faire un tri- 
« pie feu sur le public, à savoir : Eugénie 
« Grandet Jes Aventures S une idée heureuse 
« et mon Prêtre catholique^ l'un de nos 
* plus beaux sujets... » 

Ce dernier ouvrage a-t-il été commen- 
cé ou bien n'a -t- il jamais été qu'à Tétai 
de projet ? Gustave Fustier, 

Balzac imprimeur. Les éditions 
compactes. — Madame Laure Surville, 
sœur de Balzac, dans son étude biogra- 
phique : Bal:(ac^sa vie et ses œuvres ^d'après 
sa correspondance, Paris. Librairie* nou- 
velle, 1858, attribue à son frère (page 77) 
ridée première des éditions compactes 
€qui enrichirent depuis la librairie ». 
Suivant elle, il entreprit et mena de front 
la double publication, en un volume, des 
œuvres complètes de La Fontaine et de 
celles de Molière. Mais leur vente ne mar- 
cha pas : ce fut le début de ses embarras 
financiers. 

Dans leur étude si intéressante et si 
documentée : </i La jeunesse de Balzac, 
Balzac imprimeur » Paris, Ferfoud, 1903, 
MM. G. Hanotaux et G. Vicaire s'expri- 
ment ainsi : 

Il est démontré maintenant que l'idée des 
éditions compactes n'appartient pas à Bal- 
zac. L'affaire était décidée avant qu'il s*en 
occupât. D'ailleurs, s'il s'agit d'un type 
analogue à celui du La Fontaine et du Mo- 
lière, la conception assez banale est en 
même temps des plus médiocres. La non 
réussite de l'opération s'explique, sans 
qu'on s'en prenne^comme l'a fait Mme Sur- 
ville, à la jalousie « des confrères paten- 
tés »... 



Madame Surville n'avait peut-être pas 
tout à fait tort. 

Nous avons pu trouver, par occasions 
diverses, et réunir trois volumes dont 
l'assemblage est réellement curieux, en ce 
sens qu'ils font naître l'idée d'une concur- 
rence faite à Balzac, au moment même où 
il publia les éditions compactes en un 
volume des œuvres de La Fontaine, de 
Molière, etc. En voici la description som- 
maire : 

1 « Œuvres complètes de La Fontaine ornées 
de trente vignettes dessinées par Devéria 
et gravées par Thompson. Paris, Bau- 
douin frères, rue de Vaugirard. A. Sau- 
telet et Cie, place de la Bourse, imprime- 
rie de Rignoux, rue des Francs Bourgeois- 
Samt-Michel, M DCCCXXVI — Au verso 
de la feuille de garde, on lit : H. Balzac, 
éditeur-propriétaire, rue des Marais Saint- 
Germain, n*^ 17. La préface est signée 
H. Balzac. — Volume in-8, de vm-493 
pages, texte en deux colonnes» caractères 
minuscules, vignettes en tête de page, 
forme médaillon allongé. 

2« Œuvres complètes de La Fontaine^ 
précédées de l'éloge de l'auteur par Cham- 
fort, nouvelle édition, ornée d'un portrait 
et de douze gravures. Paris, Igonette^ 
libraire, rue de Savoie, n* 3, 1820. — Au 
verso de la feuille de garde : imprimerie 
d'Hippolyte Tilliard^ rue de la Harpe, 
n*» 78. — Volume in-8, un peu plus petit 
que le précédent, de xxii-554 pages, plus 
un extrait du Catalogue des livres de fonds 
de la librairie Igonette, — texte en deux 
colonnes, caractères extrêmement fins, 
gravures hors texte, à mi-page, d'après 
des dessins de Devéria également. 

y Œuvres complètes de La Fontaine^ 
précédées d'une notice de M. Auger, de 
l'Académie française ; Paris,Delongchamps, 
libraire-éditeur, boulevard Bonne-Nou-. 
velle, n«^, 1826. — Au verso et au bas 
de la feuille de garde : Imprimerie de Jules 
Didot aîné, imprimeur du roi, rue du Pont 
de Lodi, n** 6. — Volume grand in-8, de 
xv-518 pages, texte en deux colonnes, 
petits caractères, quelques vignettes-mé- 
daillons en tête de page {comme au N^ i) 
sans nom de dessinateur ni de graveur ; 
— au commencement'\)ortrait en pied de 
La Fontaine par Desenne, gravé par Bur- 
det. 

N'cst-il pas surprenant qu'en cette 
même année 1826, aient paru trois édi- 
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tiens distinctes des mêmes œuvres, sous 
le même format et du même type^publiées 
par trois éditeurs difTérents ? Ce ne peut 
être par coïncidence. Ne serait-ce point 
plutàtcpar l'effet d'une concurrence collée- 
tive,d'une sorte de ligue ? Mais qui en au- 



té. L*.± t»:- 



J'ai, non sans peine, retrouvé les cou- 
plets visés par La Fontaine et je voudrais 
les faire connaître au questionneur. 

Mais sous quelle rubrique la question 

a^t-elle paru ? Quelque attentives qu'aient 

été mes recherches, il m'a été impossi- 

•-•- j- 1^ retrouver. Toute ma reconnais- 

t acquise d'avance à l'aimable 

r qui voudra bien me venir en 

A. S..E. 

ler sa retraite. — G'est une 
n de vieux français ("xvii* siècle) 
ue vraisemblablement un départ 
)n se fait petit pour s'en aller 
vu. C'est ce qu'on appelle, dans 
filer à Vanglaise,tt^dzxis\dL rue, 
it^ignér. 
z\ deux exemples tirés d'un petit 

res très particuliers pour servir 
re d*H«nry III, Roy de France et 
ae, et d'Henry IV, Roy de France 
[avarre. A Paris, chez Denis 
8tc., MDCLXVII, in-iS. 

imoifes ont été écrits, dans sa 
, par le duc d'An^oulême qui 
as encore seize ans à l'époque de 
at de son oncle Henri III, à Saint- 
ir le moine Jacques Clément, 
int les derniers moments du roi, 
;t l'arrivée du roi de Navarre 
Dribond avait désigné pour son 
ir. Tout le monde n'était pas 
le la venue du futur Henri IV : 

mement avoit tellement saisi les 
[ue chacun se re^rdoit sans se 
t les affections étoient si diverses, 
ns minutotent leur retraite pour 
\ rencontres malheureuses qu'ils 
mt devoir suivre un tel accident, 
, sous prétexte de la Religion pro- 
de ne pouvoir servir un Roy Hu- 
tc. 

ession semble familière à l'écri- 
' revient plus loin, à propos des 
devant Dieppe entre l'armée 
V et celle du duc de Mayenne 
^poussée : 

nemis après avoir esprouvé la 
a armes du Roy, commençoient à 
•t plûtost à minuter leur retraite, 
rer a de nouvelles attaques, etc. 
l'avons pas trouvé dans les lexi- 
e expression imagée *< minuter 
te » qui nous parait fort jolie. 



Digitized by 



Google 



DES CHERCHEURS ET CURIEUX 



20 Juillet 1904, 



61 



62 



Etait-elle propre à récriyain ? en connaît- 
on d'autres exemples à citer ? La signifi- 
cation que nous attribuons au mot « mi- 
nuter » est-elle la bonne? Nous le pen- 
sons, mais sans le garantir. 

Gros Malo. 

Prétérir, prétériter. — Certains 
journaux étrangers qui prétendent savoir 
très bien le français, se servent fréquem- ' 
ment des mots prétériter, prétéritè^ pour 
dire omettre^ passé sous silence. J'avoue 
que ces mots, qu'aucun bon dictionnaire 
n'accueille, m'ont toujours paru être de 
simples barbarismes. Le verbe latin prœ- 
terire est formé, comme une série d'autres 
de la même famille, de ire^ aller, et d'une 
préposition : subire, perire, etc. Ces der- 
niers composés ont passé directement 
dans notre langue : subir, périr, ]e ne sais 
pourquoi ^/v?/^r/r n'a pas eu la même for- 
tune : le mot est bien formé, il sonne 
bien, et il exprime une nuance que n'ex- 
priment, par exemple,ni rayer ^ ni omettre^ 
et que passer sous silence ne rend qu'en 
trois mots. Oh raie un nom sur une liste 
pour cause d'indignité, d'illégalité ou 
d'incompatibilité ; on l'omet par étourde- 
rie, ou par négligenc»., ou par mauvais 
vouloir ; on le prétérite sans nulle inten- 
tion désobligeante et, en général, d'accord 
avec l'intéressé, et sur sa demande. Le 
mot est donc utile et mérite qu'on le res- 
suscite. Mais, alors, il faut l'écrire et le 
conjuguer comme tous ses congénères ; 
il faut dire prétérit et non prétériter ; 
nous prétêrissons ^nous ptétérirons (comme 
on dit : nous périssons^ nous subirons)^ et 
non nous prétéritons, nous pré ter itérons, 
Qyant au participe prétérit,, qui est resté 
dans la langue; avec une acception spé- 
ciale, il est barbare de le travestir en ^ri- 
/<fn7i. Que pensent de tout cela les gram- 
mairiens de y Intermédiaire ? 

Paul. 

€ Etant donné ».— M. Paul Bourget, 
dans la très intéressante thèse soutenue 
par lui dans le roman : Un divorce, qu'il 
vient de publier dans la Revue des Deux- 
Mondes,, écrit à la page 73<5 (iç juin 

1904) : « étant donné ses idées sur la 

moralité de Mlle Planât...... Le participe 

doit-il rester invariable ? Ne faudrait-il . 
pas : étant données ? J. Lt, f 



Vénus et la femme à barbe. — 
Dans l'ile de Chypre, un culte était rendu 
à la Vénus barbue, Venus barbata. Existe- 
t-il des représentations de la déesse avec 
le visage orné de poils .'* B. 

Entrées gratuites. —Je n'apprendrai 
rien à personne, en rappelant que, dans la 
plupart des music bail parisiens et autres 
^ établissements », les entrepreneurs de 
cette lucrative industrie donnent leur en- 
trée gratuite à certaines dames de moyen- 
ne vertu, dont la beauté, l'élégance et 
rengageant sourire constituent une des at- 
tractions les plus suggestives de ces lieux 
de plaisir. 

De quelle époque date ce quasi-privilè- 
ge ? 

Je vois dans VAlwanach des spectacles 
pour 1792 de Beffroi de Reigny, que le fa- 
meux Nicolet, propriétaire du théâtre que 
Ton sait «donnait leurs entrées aux filles». 

Sir Graph. 

Marie - Antoinette jugée par 
Louis XVIII. — ■ M. Daudet a publié 
dans la Revue des Deux-Mondes un mé- 
moire inédit de Louis XVlIj, sous forme 
de lettre à un ami, contenant, prêtes à 
être publiées, des « Réflexions historiques 
sur Marie-Antoinette ». C'est un portrait 
sympathique de l'infortunée reine, qui la 
venge de la bassesse de bien des juge- 
ments que la haine seule inspira. Mais 
pourrait-on savoir où M. Daudet a fait 
cette découverte, et quelle preuve il a de 
Tauthenticité du document royal ^ 

Evidemment il s'est informé, mais il 
ne nous informe pas. Sa très-importante 
découverte qui apporte une contribution 
si précieuse et si neuve à l'histoire du 
règne de Louis XVI, gagnerait à cet 
éclaircissement. Y. 

Compositeurs à retrouver {Suite), 
(XLIX, 789 ; L, 10) 

47 Ballo d'Armida ridotto a finale con 
varie voci. Roma 1780. 

48 Barilotto, intermezzi. Padoue, Théâ- 
tre Obizzi, carn. 17 14. 

49 la Battagliadi Montaperti, fragment 
d'un drame lyrique. Absque nota. 

50 Batto e Lisetta, intermezzi. Venise, 
Théâtre St- Ange, carn. 1713. 

{A Suivre). 
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Héfom^s 



Quelle est la yérhable Laure de 
Pétrarque (T. G., 500 ; XLIX, 927). 
•^ Adolfo Bartoli, dans la partie de son 
ouvrage relative à Pétrarque, conteste 
seulement V identification de la Laure de 
Pétrarque avec Laure de Noves, identifi- 
cation adoptée par la plupart des ouvra- 
Ses biographiques et des dictionnaires 
epuis Tabbé de Sade. 

Qïiant à la généalogie de la famille 
de Sade^ elle n'est pas, je crois, contesta- 
ble. Les pièces originales l'établissant ont 
été fournies en 1718, l'abbé de Sade avait 
alors 13 ans. Les copies et les traductions 
existent dans les carrés de d'HozIer. On y 
trouve le contrat de mariage d'Hugues 
de Sade du 6 Janvier 1325 avec Laure de 
Noves, fille de feu Messire Audibert de 
Noves^ chevalier du lieu du Nouan, et 
de dame Ermecende. la future reçoit 
6.000 livres tournois d'argent du roi de 
France, 

Egalement le testament en latin de 
dame Laure « des Noues », femme de 
Messire Hugues de Sade, citoyen d'Avi- 
ffnon, par lequel elle nomme Hugues de 
Sade le jeune son fils, (acques, Pierre, 
jjeannet et Audibert de Sade, aussi ses 
ûlSy lesdits Pierre et Audibert, chanoines 
de réglise métropolitaine d'Avignon et 
elle fait des legs à Augière. Garcende et 
Hermessinde de Sade, ses fils, soit donc 
8 enfants vivants ; elle en aurait eu onze. 
Laure de Noves mourut de la peste de 
1348 et fut enterrée dans l'église des 
Cordeliers. Sa postérité est nombreuse 
dans la noblesse de Provence, dans la 
descendance des Sade et des d*Astoaud 
de Murs. 

Mais les ouvrages anciens, r« Histoire 
héroïque de Provence » d'Artefeuil, n'as- 
socient jamais le nom de Laure de Noves 
à celui de Pétrarque. Tous désignent, 
comme ayant été l'inspiratrice du poète, 
une Laure de Sade, bdle-sœur de Noves; 
fille d'un second lit de Paul de Sade, père 
d'Hugues le Vieux. Laure de Sade serait 
née, en 1314, dans le bourg de Sade, ce 
qui lui donnerait une dizaine d'années de 
moins que sa belle -sceur. Elle aurait été 

élevée auprès 4fi ^ t^ate Etiennette Gan- 

telmi, une des dames de la cour d'amour 



du château de Romanil. Elle n'aurait pas 
été mariée, serait morte le 5 juin 1348 et 
aurait été enterrée également dans l'église 
des Cordeliers. 

C'est son tombeau que François 1^' 
aurait fait ouvrir en 1533, et où on aurait 
trouvé, dans un coffret de plomb, un 
sonnet de Pétrarque. 

Je n'ai jamais vu d'acte authentique la 
nommant. Peut-être, dans la difficulté 
d'établir historiquement son existence, 
et la tradition disant que la Laure de Pé- 
trarque était unç Sade, l'abbé de Sade 
a-t-il désigné Laure de Noves, qui semble 
avoir dû être une mère de famille un peu 
mûre quand Pétrarque l'aurait connue. 

Je crois que la seule indication qui ait 
servi de base aux suppositions faites jus- 
qu'ici est une annotation attribuée à Pé- 
trarque sur le premier folio d'un manus- 
crit lui ayant appartenu, annotation di- 
sant que Laure était morte en 1348 et 
que son tombeau est dans Téglise des 
Cordeliers d'Avignon. L'authenticité de 
cet autographe est même contestée. 

E. DE LA L. 

Saint Pierre à Rome (XLIX. 947)- 
— Je ne vois pas sans un peu d'appréhen- 
sion, je l'avoue, poser cette question dans 
V Intermédiaire ; elle est, en efifet^ de celles 
qui suscitent non des réponses de fait, 
mais des polémiques et facilement arden- 
tes, puisqu'il s'agit de foi religieuse plu- 
tôt que de vérités historiques. Sans doute 
V Intermédiaire pourrait être une arène 
ouverte aux discussions de cet ordre ; 
mais la déjà longue pratique d'un journal 
où j'ai commencé d'écrire encore jeune et 
auquel je collabore vieux, une expérietice 
personnelle de l'inconvénient qu'ily a d"y 
traiter certains sujets, la conviction de la 
parfaite inutilité de tout ce que l'on peut 
dire dans cet ordre d'idées, le sentiment, 
enfin, de cette nervosité extrême qu'ap- 
porte si facilement le Français d'aujour- 
d'hui dans des contestations beaucoup plus 
indifférentes, tout cela me fait plutôt 
regretter la position d'une question inso- 
luble en ce sens que toute démonstration 
est impossible. 

Pour moi, je considère la venue de 
Pierre à Rome et sa mort sous Néron, 
comme des faits suffisamment fondés 
pour être acceptés par l'histoire^ et c'était 
l'opinion de Renan. Mais les preuves 
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documentaires font défaut, et pas un 
tuteur paiyen ne fait allusion à la pré*- 
ttnce de Pierre à Rome. Ce n*est pas une 
raison pour déclarer apocryphe la tradi* 
tien de V Eglise ; il n'y aurait guère de 
faits admit si Ton était aussi exigeant en 
matière de preuve. Puis il s'en faut que 
nous possédions tous les témoignages 
contemporains ; ensuite on doit bien com- 
prendre que Pierre n'a dû être à Rome 
qu'un personnage très obscur^ connu 
seulement dans le monde des ctirétiens et 
dont Tapostolat, la condamnation et la 
mort passèrent absolument inaperçus des 
pouvoirs publics et de la haute société du 
temps, 

n ne put être connu qu'au sein du 
troupeau fidèle. Mais reccmnaissons même 
que les documents chrétiens contempo- 
rains ou de peu postérieurs aux évéîne- 
ments, manquent comme les autres. Je ne 

I crois pas qu'il y ait rien aux Catacombes 
qui rappelle le souvenir de Pierre, ou du 
moins je n'y ai rien rencontré de sent- 

I blablc. 

Tout de même étant données les condi- 

I tbns de la preuve quand il s'agit des 
origines lointaines, la venue et le séjour 
de Pierre à Rome sont historiquement 

' très probables. Une chose certaine, c'est 
que le Christianisme s'est rapidement dé- 
veloppé au sein de cette bonne et honnête 
popobition romaine des petites gens ; 
or pour que se produisit un tel phéno- 
mène historique^il a fallu» selon moi, que 
la parole nouvelle fut prêchée par une 
voix de grande autorité ; et il semble que 
seule pût avoir une telle puissance celui 
qui avait de si prés approché le maître 
mi^mème. 

Je viens d'écrire un mot qui a peut^ 
être besoin d'être expliqué, j'ai parlé de 
la bonne et honnête population romaine. 
Sans doute il ne faut pas être absolu^ et il y 
avait à Rome une plèbe très corrompue, 
mais pour que le Christianisme se fit 
dans le peuple un si grand nombre de 
tîdèks dévoues jusqu'à la mort, et quelle 
mort I il fallait bien que ces vertus qui 
vont devcnn* les vertus chrétiennes, y exis- 
tassent déjà, du moins en germe. Et je 
pense au mot que Pascal prête au Christ: 
€ Tu ne me chercherab pas si tu ne 
m'avais déjà trouvé . »• D'une manière 
générale, il ne faut pas juger la société 
romaine à ses divers niveiiifx,par une for- 



mule de condamnation sans merci ; il y 
avait,et en nombre,de fort honnêtes gens 
dans la Rome impériale. 

Je conclus donc que l'évangélisation 
de celle-ci par saint Pierre est un fait qui 
peut être accepté, en dehors de tout corn* 
mandement de la foi« 

Un mot encore : on a longtemps admis 
que saint Pierre était ou avait été marié^ 
si bien qu'il aurait eu une fille martyre à 
son tour, sainte Pétronille. Aussi dans 
certaines représentations anciennes de la 
Dormition de la Vierge^ on voit un âts 
apôtres tenant un enfant, ce serait 
saint Pierre . avec sa fille. Mais en IconcV 
graphie comme en ^histoire religieuse, 
c'est une tradition abandonnée depuis le 
XVI* siècle. H. C. M. 

Je n'ai pâs lu l'ouvrage Indiqué par la 
question, mais voici quels sont les argu* 
ments qu'on peut faire valoir en faveur 
de l'afnrmation que jamais saint Pierre 
ne serait venu à Rome où il aurait occupé 
pendant vingt^dnq ans le siège pontifi* 
cal. 

H faut laisser de côté la chairéoà aurait 
prêché saint Pierre, le père Tlllemont, le 
cardinal Baronius et d'atttree Catholiques 
romains ne cachent pas leurs doutes sur 
son authenticité* De mime les colonnes 
où il aurait été flagellé. Découvertes en 
1563^ elles ont été reconnues appartenir 
aux ruines du mausolée de Scipion l'Afri- 
cain. De même la prison Mammartine qtli 
ne servait qu';<ux condamnés politiques. 
Q}iant aux endroits où aurait eu lieu la 
crucifixion, on en montre i^usieurs à 
Rome, 

Reste l'autorité des Pères. 

On a invoqué le témoignage du pape 
Clément (épît; aux Cor. V), mais il man- 

?ue de précision, il ne dit pas que sitifft 
ierre est mort à Rome* 
On cite saint Ignace^ au COftimenee- 
ment du second siècle, mais f authenti- 
cité du passage invoqtié est contestée. 

Saint Denis dit \Àen, d'après Ettsèt:^ 
(Hisi. à€clé$.A\v. 11,35) ^^^ sîiînt Pierre et 
saint Paul ont planté ensemble Téglise de 
Corinthe» qu^ils ont prêché ensemble en 
halie et souffert ensemble le martyre. 

Mais il y a une grave erreur dans le 
témoignage de saint Denis, l'église de 
Corinthe a été fondée par saint Paul seul. 
On cite encore 'un fragment de bt fféi^ 
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cation de saint Pierre à Rome rapporté 
par saint Cyprien. Cest une erreur, il se 
trouve dans le traité/)^ non ilerandoBap- 
U'smo^ qui n'est pas de saint Cyprien. 

Saint Irénée (adv. Hœres. III. i.) et 
Tertullien (Prœscnp. 36), deux cents ans 
après les événements, placent le martyre 
de saint Pierre à Rome, et selon eux il 
aurait été subi sous Néron, en Tan 66. Si 
Ton déduit de ce nombre les vingt-cinq 
années du pontificat de l'apôtre, on peut 
dater de l'an 41 son arrivée à Rome. Or, 
c'est de cette année ou même de l'an 43, 
que date la persécution d'Hérode, et saint 
Pierre était a Jérusalem. 

En effet, les AcUs des Apôtres portent : 
Le roi Hétode se mit à persécuter quelques- 
uns de V Eglise. Il fit mourir par le glawe 
Jacques^ frère de Jean, Et voyant que cela 
plaisait aux Juifs .^ il fit aussi prendre 
Pierre. 

D*un autre côté, on place la mort de la 
Vierge Marie en 43 et le cardinal Baronius 
{Annales.^ an 43) dit que tous les apôtres 
étaient auprès d'elle, sauf Thomas qui 
arriva trois jours en retard. 

D'autre part, les Actes des Apôtres ra- 
content que l'empereur Claude avait or- 
donné à tous les juifs de sortir de Rome. 
Ce décret fut très rigoureusement appli- 
qué jusqu'en l'an 47. Saint Pierre, en tant 
que Juif, ne pouvait donc s'asseoir en- 
core sur le trône pontifical. 

Il était à cette époque à Babylone, d'où 
il écrivit sa première épître vers Tan 45. 

On objecterait en vain que lorsque 
saint Pierre dit: V Eglise qui est dans Baby- 
lone élue comme vous et Marc^ fnon fils.^ 
vous saluent^ on doit entendre la ville de 
Rome d'où l'Apôtre aurait écrit. 

Mais ce serait un anachronisme, car 
Rome n'a été désignée par l'épithète de 
4, Grande Babylone» qu'après l'apparition 
de V Apocalypse de saint Jean qui date de 
Ja fin du premier siècle. 

Saint Paul est arrivé à Rome à la fin 
de l'an 60, ou au printemps de 61, après 
la captivité de Césarée. Il a dû y trouver 
saint Pierre qui y était venu au moins 
après l'édit de Claude, Or, quand saint 
Paul écrivit de Corinthe son épitre à l'E- 
glise de Rome vers Tan 58 ou 59, il ne 
fait pas saluer saint Pierre, ce qui ne 
peut être un oubli puisqu'il cite par leurs 
noms 27 membres de cette Eglise (Ep. 
.aux Rom. i6)« 



Quand saint Paul est prisonnier à Rome, 
il reçoit pendant deux ans la visite des 
frères chrétiens : celle de Pierre n'est 
jamais mentionnée (/^^/« 28-15 à 31). 

Prisonnier de Néron, près de mourir, 
saint Paul écrit à Timothée que les prin- 
cipaux de l'Eglise l'ont abandonné : 

Luc seul est avec moi.^ dit-il (II Tim IV. 
1 1). Il savait cependant quel était l'évêque 
de Rome à ce moment. 

C'était Linus de la part de qui Paul 
avait déjà salué Timothée dans une épî- 
tre. 

Au surplus, Eusèbe (Hist. eccL III. 2) 
et Irénée(IIl,5,3)disent ; Les saints apôtres 
Pierre et Paul ont fondé V Eglise et remis à 
Linus la charge d^évcque. Oest lui qui fut 
le premier évêque auquel succède Anacle- 
tus, puis, en troisième lieu Clément. 

Qyant à l'objection qu'on pourrait faire 
des difficultés qui avaient existé entre les 
deux apôtres et.expliqueraient le silence 
de saint Paul, saint Pierre y répond ainsi : 
Croyej( que la longanimité de Notre Sei- 
gneur est un moyen de salut comme notre 
très cher frère Paul lui-même vous Va écrit 
selon la sagesse qui lui a été donnée, (II, 
Pierre, 3-15). 

Enfin, serait-il naturel d'admettre que 
saint Pierre qui avait pour mission rf'/DU«- 
géliser les nations se fût immobilisé vingt- 
cinq ans dans la Ville Eternelle? 

Il semblerait vraisemblable d'admettre 
qu'il n'a pas quitté l'Asie. 

Paul Argelès. 

Qu'est devenu le cercueil du 
cardinal de Retz(XLlX, 721, 905). — 
La Ga:(ette- anecdotique s'est occupée de 
cette question autrefois. On trouve dans 
son numéro du 15 janvier 1888, la note 
et la lettre suivante : 

En faisant des recherches, il y a plus de 
vingt ans, dans les caveaux de l'église abba- 
tiale de Saint-Denis, nous avions aperçu, relé- 
gué dans un coin obscur, un long cercueil de 
plomb, sans inscription. Après renseigne- 
ments pris, nous dûmes conclure que ce cer- 
cueil ne pouvait être que celui du cardinal de 
Retz qui avait échappé en 1793 aux fureurs 
des violateurs des tombes royales. Notre ami 
Chantelauze, qui vient de mourir, et qui était 
l'écrivain le plus autorisé du cardinal de 
Retz, était alors à Lyon. Nous lui fîmes part 
de notre découverte, et il nous répondit par 
la lettre suivante, que nous retrouvons dans 
nos papiers, et qui est demeurée inédite. 
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Lyon, le 5 mai 1868, 

— Mon cher d'HeyIliJe reçois et je lis avec 
bien de Tintérèt les curieux renseignements 
que vous me donnez sur la découverte faite, 
il y a trois ans, à Tabbaye de Saint-Denis, 
d'un cercueil en plomb dans lequel on sup- 
pose que se trouve le corps du cardinal de 
Reti. Le lieu où vous me dijes que Ton a 
trouvé ce cercueil, qui aurait échappé ainsi 
aux insultes des terribles croque-morts de 
93, me semble, en effet, désigné dans le 
grand ouvrage de Corbinelli. Vous savez qu'il 
a publié, quelque temps après la mort de 
Retz, une ample généalogie des Gondi. Or, 
on lit dans cet ouvrage, à propos des funé- 
railles du cardinal, qu'il fut enterré à Saint- 
Denis, € hors le chœur, proche la grille de 
fer qui le ferme, et prés le grand pilier de la 
croisée,vis-à-vis du tombeau de François \^' >. 

— Vous me dites aussi que ce cercueil ne 
porte aucune inscription, ce qui serait éton- 
nant, surtout pour un tel personnage. Cela 
<st cependant très bien explicable : en effet, 
les ministres de Louis XIV, lorsque Retz fut 
mortjdéfendirent que Ton rappelât la mémoire 
du défunt par des inscriptions, et encore 
moins par des monuments. 

— Enrm,si le cercueil n'a pas été trouvé en 
93, malgré l'acharnement qu'y mirent, sans 
nui doute, lescarmagnoleuxqui le cherchaient, 
c'est que le roi exigea qu'il fût enfoui beau- 
coup plus profondément que les autres sous 
le sol, et même dans le plus grand secret. 
D'ailleurs, remarquez bien que le rapport du 
bénédictin dom Poirrter, que vous reproduisez 
dans votre histoire des tombeaux de Saint- 
Denis, et qui donne en détail le récit de 
l'extraction de chaque cercueil des rois et de 
personnages qui étaient inhumés dans l'abbaye, 
ne dit pas un seul mot du cercueil de Retz, ce 
qu'il n'eût pas manqué de faire pour un aussi 
fameux personnage, s'il eût alors été retrouvé. 

— Le cercueil que les travaux exécutés 
dans l'abbaye ont fuit mettre à découvert 
il j a trois ans, est donc probablement ce- 
lui de Retz. >lais, mon cher ami, cela de- 
mande un examen sérieux, et la conviction 
définitive ne pourrait être faite qu'au 
moyen de Touvertlire du cercueil. Je con- 
nais assez M. Viollet-le-Duc pour pouvoir 
lui demander un avis d'abord, puis une 
constatation, (i)'si elle est possible. Je le 
ferai à mon retour de Lyon, caj vous savez 
à quel point tout ce qui touche à Retz me 
tient au cœur. Donc, lorsque je serai re- 
tenu, je vous prierai, avant tout, de m'ac- 

(i) Cette constatation n'a jamais été 
faite, et le grand cercueil de plomb, où 
repose hypothëtiquement le cardinal, gît 
toujours sur le sol du caveau où nous 1 a- 
vons vu pour la première fois en 1868, 



compagner à Saint-Denis pour me mon- 
trer cette relique qui,. à coup sûr, n'est pas 
celle d'un saint ! 

-• Adieu, mon cher ami, et merci de la 
communication du mémoire de M. Topin 
sur Retz (i), il contient des points de vue 
ingénieux, et méritait le prix qui lui a été 
attribué. Rappelez-moi aussi au bon souve- 
nir de M. et de Mme Roger quand vous 
les verrez. « Votre affectionné ». 

Chantelauze. 

Dans le n<* du 30 avril 1 888, nouvelle 
lettre de M. de Chantelauze, 

A M. Georges d'Heylli, 

Paris, le 4 août 1869, 
Mon cher ami, 

Ainsi que j'en avais l'intention depuis 
longtemps, j'ai fini par aller trouver M. 
Viollet-le Duc au sujet de notre fameux 
cercueil de Retz ; mais il paraît qu'il était 
dans la destinée de ce personnage considé- 
rable et singulier d*échapper jusqu'après sa 
mort aux investigations de Thistoire. 

M. Viollet-le-Duc, qui dirige cependant 
en chef les travaux de Suint -Denis, ne m'a 
pas semblé bien comprendre ce dont je 
venais lui parler. Il m'a eu l'air de ne se 
souvenir que très vaguement qu'il y eût un 
cercueil de plomb déposé dans le petit 
CHveau royal de la crypte (2), et il n'a ja- 
mais entendu dire que ce fût plutôt celui 
de Retz que celui de tout autre personnage. 
Je lui objectai alors qu'il serait bien facile 
d'établir la vérité sur ce point on faisant 
ouvrir le cercueil. A ce mot, ce grand 
architecte a bondi de toute sa hauteur. Je 
lui proposais là une chose absolument inat- 
tendue' et qui n'était pas de sa compé* 
tence. 

Corr^me architecte, il se bornait à res- 
taurer, et voilà tout. Mais>ouvrir, ou faire 
ouvrir un cercueil, celui lui semblait devoir 

(i) Le Cardinal de Ret^^ son génie et ses 
écrits, mémoire, par Marins Topin, qui a 
obtenu le prix d'éloquence à FAcad.franç., 
le 33 juillet 1863. 

(2) Ce caveau est situé à gauche du ca- 
veau royal, qui contient les restes de Louis 
XVIII, de Louis XVI,de Marie-Antoinette, 
du duc de Berry, etc.. On y plaça, sous 
la Restauration, tout ce qu'on retrouva 
d'ossements des rois et deis reines jetés 
pèle-méle dans la fosse commune de 1793. 
Des plaques de marbre, encastrées dans la 
muraille, portent les noms des personnes 
royales et autres qui sont^ là, ou qui du 
moins sont supposées y ètte. Ce caveau 
est tellement étroit que le cercueil en ques- 
tion le remplissait tout entier, et qu'il était 
nécessaire d'y monter pour lire les noms 
gravés sur les deux murailles. 
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être plutôt du ressort du Chapitre de Saint-* 
Denis, sur Tautorité duquel il ne se croyait 
pas le droit d'empiéter. Il me recommanda 
même d'aller voir à ce propos un abbé, 
membre dudit chapitre^ M. Jacquemet, qui 
possède à fond son église abbatiale ot qui 
a même publié un livre sur les tombeaux. 
Il se trouva que, précisément, cet abbé, 
chec lequel je m'en fus aussitôt, était le 
frère d'un ancien grand- vicaire de Tarche- 
vêque Affre, que j'avais connu dans ma 
jeunesse, et qui est devenu évêque de Nan- 
tes, j6 crois. Cet abbé Jacquemet me pî^rut, 
en effet, savoir beaucoup de choses, hor- 
mis cependant celle qui m'intéressait. Il me 
parla longuement des travaux de restaura- 
tion de l'église, de l'abaissement du sol 
«u'on lui faisait subir, du chœur d'hiver 
es chanoines au'on voulait supprimer, ce 
qui l'enrageait fort ; mais, en réalité, il ne 
savait pas le premier mot de ce dont je 
venais lui parler. 

Il paraît donc, mon cher ami^ que le 
cercueil de la crypte n'intéresse personne 
de ces messieurs, et ou'il leur importe peu 
qu'on y trouve ou qu on n'y trouve pas ce 
qui peut rester du cardinal de Retz, Car 
remarquez bien que Retz ne fut pas em- 
baumé, — et cela par ordre de la Lour, — 
qu'on procéda à ses funérailles nuitamment, 
^t en quelque sorte en cachette, tant on 
redoutait encore l'influence du personnage, 
même après sa mort. Malgré tout, Retziut 
mis en son cercueil revêtu de ses orne- 
ments sacerdotaux ; sa mitre, sa crosse 
peut-être, doivent se trouver auprès de lui. 
jLa constatation du fait serait donc des plus 
intéressantes, mais il paraît qu'il faut y re- 
noncer. Le chanoine jacquemet, à qui m'a- 
vait renvoyé M, ViolIçt-le-Puc, m'a, à son' 
tour, renvoyé à M. Viollet-le-Duc lui- 
même* « C'est lui seul qu'une semblable 
initiative concerne ! » me répondit l'abbé. 

De telle sorte, mon cher ami, que je ne 
suis pas plus avancé qu'au premier jour, et 
qu^ moins d'un ordre très supérieur, le pau- 
vre cardinal, — si tant est que ce soit lui, — 
continuera à être foulé aux pieds dans sa chape 
de plomb par les visiteurs de la crypte, — 
supplice mérité, d'ailleurs, et que Dieu lui- 
même lui a peut-être Infligé dans sa suprême 
justice. 

je ne veux cependant pas perdre tout espoi^ 
de tirer cette affaire au clair. Qj^and vou^ 
serez de retour, nous en' conférerons de nou- 
veau ; il doit y avoir, me semble-t-il, quel- 
que moyen pour obliger cet architecte, si émi- 
nent qu'il soit, à faire ouvrir le cercueil que 
nous supposons recouvrir les restes d'un per- ' 
sonnage, lequel, malgré ses vices et son esprit 
de duplicité et d'intrigue, était de beaucoup 
plus éminent que fui ï Ceci sQit dit sans vou- 



loir diminuer les grands mérites de M.Viollet- 
le-Duc ; mais enfin il n'a pas encore écrit les 
Mémoires du cardinal de Retz, je lui en veux 
un peu à cet architecte, je l'avoue, et vous le 
voyez à mon aigreur ; mais, malgré tout, je 
ne me tiens pas encore pour définitivement 

battu... CHANTEtAUZÇ, 

Edit de Henri II (XLIX, 833, 959). 
— La France Médicale^ dans son numéro 
du 25 avril 1903, et le Bulletin de la So^ 
ciété françahe de V Histoire de la Méde* 
cine^ dans son fascicule 2-3 de la même 
année, ont publié un document commu- 
niqué par M. le P*" R. Blanchard qui ren- 
seignera de la façon la plus complète no- 
tre collègue Boiscarnus sur l'Edit de 
Henri II. (ïnterm, (XLIX, 833). 

Ce document est, en effet, la reproduc- 
tion en fac-similé du Mandement de Mgr 
Vèvcque SAuxerre pour la publication de 
VEdit du Roi Henry //, contre les femmes 
ci filles qui recèlent leur grossesse et leur 
enfantement {i ^ octobre 17 10). 

Et ce mandement (rédigé en vertu de 
l'ordonnance de 1708) contient justement 
l'édit d'Henri II de 1556. 

Notre collègue aura donc ainsi, dans 
une même pièce, les deux réponses qu*il 
cherchait. D' Albert Prieur. 

Télégraphie à coups decanoa 
sous Louis XV (XLIX, 893). — Notre 
collaborateur A. Dieuaide me permettra 
de lui faire remarquer que si sa télégra- 
phie à coups de canon est historique, ce 
dont je ne me doute pas, les résultats, 
tels qu'ila sont consignés dans Mercier, 
tendraient à faire supposer qu'ils ont été 
observes plutôt à Tarascon qu^à Stras- 
bourg. En dépit de la célèbre observation 
du capitaine Parry, il faut bien admettre 
aujourd'hui que la transmission du son 
par Tair est,à une température moyenne, 
d'cnyiron 340" au plus ; la transmission 
simple sur 400.000 mètres serait donc en 
secondes de 400.000/^40, soit de 118 
secondes. Comme d'un autre côté, il n'est 
pas possible que les artilleurs soient res- 
tés, pendant des heures, dans la position 
que nos correspondants militaires défi- 
niraient <( sous le commandement Garde 
à vous », un minimum de 10 secondes 
par pièce est à compter comme retard de 
manœuvre, soit 250 secondes en totalité 
qui, additionnées aux 1 18 secondes précé- 
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(ientes,fournissent bel et bien un minimum 
de temps de 6 minutes, 8 secondes. Enfm 
je ne vois pas très bien comment 2 5 canons 
suffirent^ diviser un espace de cent lieues, 
en a 5 fractions de 4 lieues ou même d'une 
longueur quelconque, du moment que, 
comme l'expose le texte cité, arrivée et 
départ sont comptés dans ces canons, et 
m'est avis que 26 étaient nécessaires. A 
part ces regrettables particularités, je ne 
vois aucun inconvénient à ce que le fait 
soit authentique. El Kantara. 

Combat de Bossut (XLIII, 519, 
682, 779, 801, 936, 993). — En octo- 
bre 1793, jourdan marchait à la déli- 
vrance de Maubeu^re dont sa belle vic- 
toire du 16, à WatTgnies, devait abso- 
lument briser le blocus. Le général Elle, 
un simple fusilier qu'on porta aux hon- 
neurs suprêmes pour la part qu'il avait 
prise à l'assaut de la Bastille, eut ordre 
de seconder Jourdan par une diversion 
faite sur sa droite. Son entrée en campa- 
gne fut, le 10 octobre, une attaque san- 
glante à Bossut-lei-Walcourt, l'irrup- 
tion dans Chimay, le lendemain ; le 
rejet de Benjowsky hors de Silenrieux. 

Mais le 15, Benjowsky prenant sa 
revanche, battait son adversaire à Bossut 
lez-Walcourt même, et le ramenait en 
désordre dans les murs de PhlUppeville. 
Elie, relatant la conduite piteuse de ses 
troupes, écrivait à la Convention : << J'en 
pleure de rage ! ^ 

Ce qui ne l'empêcha pas d*être envo)'é 
en disgrâce à Verdun, huit jours plus 
Urd. 

Le village de Bossut fut donc le théâtre 
de quatre combats : 24 août 1689 ; 10 
oct. 1793 ; 15 oct. 1793 ; 26 av., J794. 

HiSTOR. 

Education patriotique (XLIX, 721). 
— Je lis dans Une famille vendéenne pen- 
dant la grande guerre 1 79 3-179^ (Mémoi- 
res d'un père à ses enfants) par Bouttill;er 
de Saint-André (Pion. 1896) p. 251 ; 

Au nombre des gens de sa suite (du gé- 
néral Hucbet) qui restèrent avec nous, je 
reconnus un enfant de mon âge avec le- 
quel j'avais étudié au collège : il était de 
Cholet et se nommait Brosseau. Huchet 
avait fait fusiller son père le matin et il 
avait gardé le fils pour en faire son domes- 
tique. Il comptait sur la fidélité d'un enfant 



qu'il avait rendu orphelin. Quelle idée 
il avait de sa lâcheté ou de la bassesse dt 
son âme ! 

Alpha, 

Le comte de Proyenoe et rémi- 
gration (XLIX, 946).-— On peut consul- 
ter aux archives du ministère des af&ifes 
étrangères le fonds Bourbon ; aux Ar- 
chives nationales les immenses dossiers 
sur les émigrés et les dossiers de police ; 
à Chantilly les correspondances des 
princes pendant l'émigration. 

Voilà les trois principales sources à 
signaler à première vue. 

Un rat de BIBLIOTHBQ.UB. 

Date de naissance de Napo- 
léon V (XLIX, 501, 568, 63», 974). 
— M. Marcellin Pellet, toujours si bien 
documenté, me semble avoir parfaite- 
ment résumé la question dans son article 
sur le général Bonaparte (yariètés révolu- 
iionnaires, t. I, p. 269, Paris, in-i8*, Fé- 
lix Alcan 1885). Les biographes officiels 
font naitre Napoléon, un an après Joseph^ 
le 15 août 176Q. II est plus probable qu'il 
naquit à Corte, le 7 janvier 1768, et qu'il 
fut le premier enfant de Charles et de 
Lcetitia. Cinq documents publiés établis- 
sent cette date, tandis qu'un seul indique 
le 15 août 1709. Et Napoléon lui-même 
écrivit à Paoli : « Je naquis quand la pa- 
trie périssait ; trente mille français vomis 
sur nos côtes... tel fut le spectacle 
odieux qui vint le premier frapper nos 
regards. » S'il était né le 15 août 1769, 
fait observer M. Pellet, Bonaparte n'au- 
rait pu parler des combattants, ce qui 
n'est pas le cas, étant né en janvier 1708. 

Pourquoi cette supercherie? En voici 
l'explication très vraisemblable. Los 
Ecoles militaires, sous la monarchie» ne 
recevaient des élèves qu'au-dessous de 
l'âge de dix ans ; quand, en 1779^ Char- 
les Bonaparte obtint une bourse à Brienne 
pour l'un de ses fils. Cette bourse ne 
pouvait revenir qu'à celui de ses enfants 
né en 1769. Mais Joseph n'avait aucune 
disposition pour Tétat militaire, et les 
états civils des deux enfants furent échan- 
gés. Henry Lyonnet. 
* 
» ♦. 

Il est difficile de concilier les suppositions 
de M. X. ave-' le document suivjmt, pu- 
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blié par M. Saffroy dans son catalogue n® 

33 ' 

93^06 bis Napoléon i*'. Lettre aut. sign. 
de Louis Kellermann, officier au service de la 
France, à son frère le célèbre Général. Ce a 
may, ? pag. i/a in-4. (Epoque de la Restau- 
ration). 40 fr. 

Lettre pleine d'intérêt sur les auteurs des 
jours de Napoléon ter et sur l'époque de la 
naissance du grand honime de guerre, fort 
controversée, Kellermann faisait partie de 
rExpédition de Corse au printemps de 1768. 
Charles-Marie Bonaparte fut /ait prisonnier 
dans la Biera de la Rocca, amené à Ajaccio et 
confié à un corps de garde ainsi que Laetitia 
qui arriva au bout de peu de temps. 

Kellermann était lié d'amitié avec l'ex-offi- 
cier genevois Fœsch et sa femme qui lui re- 
commandèrent les prisonniers. Kellermann 
avait la consigne, sous prétexte de suspicion, 
de ne les laisser communiquer entre eux. (Ils 
avaient eu deux enfants en peu de temps); 
Laissons-lui la parole : « II (Bonaparte) me 
plut au premier apore^ c'était un belle homme 
de l'esprit et un bon vivant, sa femme était 
belle dame et extrêmement interessande Elle 
avait deux Enfants dont l'un à son sin que je 
présume être l'Empereur de France..., Je vous 
assure que je me doutais pas de porter quel- 
quefois un Empereur de France sur mes pras 
et consollerson père et maire. » 

Kellermann resta peu en Corse, il fut 
rappelé au bout de quelques mois. Il par- 
le donc de 1768 et non de 1769. Sy. 

Les cheyaux de Napoléon 1^' 
fXLIX, 945). — On peut consulter, à cet 
égard, la préface du catalogue de l'expo- 
sition de la Révolution et de l'Empire, 
1895, 8°. 

On peut consulter aussi la série O- aux 
Archives nationales, service du grand 
écuyer . 

duant au cheval actuellement au mu- 
sée de l'armée, il peut avoir servi à Na- 
poléon ; il est couleur Isabelle, et petit, 
du genre des chevaux que montait Napo- 
léon. Le fait qu'il lui ait appartenu n'est 
donc pas invraisemblable, mais rien ne 
vient toutefois apporter une preuve à cette 
assertion. 

Un rat de BIBLIOTHÈQtJE. 

* • 
Mon grand-père, Pierre de G**, habi- 
tait le château de Moissy-Moulinet dans 
la Nièvre : un brave homme des environs 
lui devait 200 fr.et se faisait tirer l'oreille 
pour les rembourser ! Ma grand*mère, 



née de Sermizelles, décida un jour son 
mari à monter à cheval et à aller réclamer 
la somme due. 

Pas moyen d'amener le bonhomme à 
lâcher son argent, mais il offrit à la place 
un cheval de race, maigre et décharné, 
dont il avait fait l'acquisition quelques 
jours avant : ce cheval avait porté l'em- 
pereur pendant la campagne de Russie ! 
il y avait en outre tout le harnachement 
et la selle avec le manteau. Mon grand- 
père n'hésita pas: il donna reçu des 200 fr. 
et revint triomphalement à Moissy, avec 
son impérial coursier. 

{e ne crois pas qu'il ait été félicité par 
ma grand'mère, mais il lui dit : « Ce 
cheval a porté un grand homme dont le 
nom restera dans l'histoire : je veux con- 
server sa selle et son manteau et qu'on 
soigne sa monture. » 

Le cheval est mort longtemps après à 
Moissy, mais la selle et le* manteau, qui 
auraient fait si bien dans ma collection 
napoléonienne, que sont-ils devenus f 

Je crois que, dans leur enfance, mon 
père, ses frères et sœurs s'en servaient 
quelquefois comme d'une tente qui met- 
tait à l'abri de la pluie la bande joyeuse. 

L'anecdote ci-dessus m'a été racontée 
par mon oncle, Tabbé de G**, le vénéra- 
ble curé de Vauclaix, mort chanoine de 
la cathédrale de Nevers. 

La Guesle. 

Le lion de Waterloo en 1832 
(XLIII ; XLIV ;XLVII ; XLVIII, 32).— La 
Ga:{etie de Bruxelles (2g juin 1904) pu- 
blie ces lignes: 

Bien que l'on eût tant parlé et tant écrit 
au sujet du lion de Waterloo, la naissance de 
cet animal célèbre était restée entourée d'un 
certain" mystère. Qnels ont. été ses parraips, 
qui a fait les trais de son élévation — nous 
allions écrire élevage, — les gens de l'épo- 
que le surent sans doute, mais on oublia dans 
tous les documents et ouvrages relatifs au 
monument, de transcrire ce renseignement. 

11 y a quelque temps, V Intermédiaire des 
chercheurs et curieux ouvrit une enquête sur 
ce problème. On trouva que le projet du mo- 
nument fut adopté par le gouvernement des 
Pays-Bas vers la fm de 1819, que la butte 
fut commencée en 1834 et que le lion, coulé à 
Seraing avec de la fonte de fer ordinaire^ fut 
hissé sur son piédestal le 28 octobre i8a6. 
C'est tout. Il n'y eut même dans les journaux 
de l'époque nulle trace d'une cérémonie 
d'inauguration. 
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Le problème s'est donc présenté tout entier 
ï propos de la cérémonie d*hier, et les lecher- 
ches faites par les plus fins limiers dans toutes 
les bibliothèques et archives faillirent rester 
infructueuses. Des gens doués d'un flair spé- 
cial fouillèrent d'innombrables bouquins et 
documents sans trouver le moindre indice. 
On peut dire que ce n'est pas le côté le moins 
curieux de l'histoire de la célèbre bataille et 
du monument qui a donné lieu à toute une 
littérature ! 

On désespérait donc quand, enfin, on trou- 
va la clef du mystère. Ce fut dans les Annales 
parlementaires du royaume des Pays-i3as où 
l'on découvrit au budget extraordinaiie de 
1817- 18 18 "" crédit de 500,000 florins pour 
l'érection du fameux monument. A la ques- 
tion d'un membre d'une section — il y en 
avait déjà d'indiscrets alors — le gouverne- 
ment déclara que ce travail répondait à un vœu 
des puissances alliées, mais que, par un sen- 
timent de dignité bien compréhensible, le 
gouvernement néerlandais tenait à en faire 
les frais. 

Et maintenant, chercheurs et curieux, dor- 
mez en paix... 

Le collier de la Légion d*honneur 

(XLIX, 951). — Je connais un de ces 
colliers datant du premier empire : il 
appartient au prince de Wagram. 

De plus, le O de Reviers a publié dans 
la Sahretache une étude sur les insignes 
de la Légion d'honneur, et Frédéric 
Masson a réuni des notes sur l'idée de 
Napoléon pour la conception des dessins 
des seize médaillons. 

Il existe aussi un collier du second em- 
pire chez M. Raimbaud. 

Un rat de BIBLIOTHEQUE. 

Le riz. ration militairô (XLIX, 
785, 975). — Dans son très remarquable 
ouwTzge Le soldat impérial, (Pion), M.Jean 
Morvan a consacré un long et documenté 
chapitre à Talimentation de l'armée, sous 
le premier Empire. 

On voit le riz entrer dans l'alimenta- 
tion. 

A Barcelone, Duhesme saisit les grains 
des négociants, « c'est dans tel pays où ses 
troupes ont presque toujours reçu des lé- 
gumes et du n'f... », 

A peine entrée en Portugal, elle (l'armée) 
ne voit que villes,villages, Hameaux déserts, 
à tel point que Mnsséna ne trouve aucun 
guide. Cependant rextrème fertilité du 
pays, l'abondance des vins, celle des fruits 
et des plantes potagères offrent beaucoup 



de facilités d*existence au soldat qui, d'ail* 
leurs, a du biscuit et du ri{ dans son sac,.* 

Page 419; 

Dans la Prusse orientale, nous voyons 
le riz entrer dans l'alimentation comme 
ration normale : 

Comment, écrit M. Jean Morvan, arrêter 
la Garde qui cependant absorbe tous les 
soins de l'administration, réduite, dès le 20 
juin, à 360 grammes de pain, 1^0 de farine 
et 30 de ri{ par homme... pp. 4^9. 

Napoléon demande du rijf, suostance qui 
fournit beaucoup de nourriture dans un 
petit volume et qui arrête la dyssenterie... 
p. 454. 

Enfin, nous voyons Napoléon faire, à 
ce point état du riz, qu'il écrit à Daru : 

€ Mon armée n'est point nourrie : vingt 
quatre onces de pain, une de riz, huit de 
viande sont insuffisantes pour le soidat.Les 
règlements de tous les temps accordent en 
guerre 28 onces de pain, plus les pommes 
de terre et les légumes qu'elle peut se pro- 
curer dans le pays, aujourd'hui vous ne 
donnez que 7 onces de pain, 3 de riz et 8 
de viande, aucune discipline ne pourra em- 
pêcher le soldat d'abattre des bœufs autant 
qu'il en trouvera, et cependant la viande 
nous man(}uera plutôt que le pain. Les 3 
onces de riz doivent être supprimés aujour- 
d'hui. Les troisième, cinquième, onzième 
corps sont réduits à 8 onces de pain depuis 
cinq jours... » 

Ces citations suffisent à démontrer que 
le riz entrait dans l'alimentation réglemen- 
taire du soldat sous Napoléon !•'. Y. 

Le riz était compris dans la ration nor- 
male du soldat en temps de guerre» lors 
de la campagne de Russie ; depuis long- 
temps déjà, il entrait dans sa composi- 
tion. 

La loi du 21 juillet 1793 ûxt la ration 
à 28 onces de pain, 8 de viande et une 
once de riz ou deux de légumes secs. 

Le 21 novembre 1805, à Vienne, la ra- 
tion est de 38 onces de pain, une demi- 
livre de viande, quatre onces de riz ou de 
légumes secs et une demi bouteille de 
vin. 

Le 20 juin 1812, la ration est fixée à 
12 onces de pain, 5 onces de farine, 1 once 
de riz. 

Enfin, le 1 1 juillet 1812, à Wilna; l'em- 
pereur déterminç ainsi le taux de la ra- 
tion : 

Une 1/2 ration de pain, 2 onces de riz, 
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1 livre de viande. En outre, il décide que 
toutes les troupes devaient, avant de par- 
tir, prendre 8 jours de pain et de riz. 

Dans ces conditions, la question que 
Napoléon pose à Rapp, sur le champ de 
bataille de la Moskowa, se conçoit facile- 
ment. E, G. 

Les troupes françaises ont fait emploi 
du riz en temps de guerre, et en route 
depuis Louis XIV, comme le témoigne 
ïEncyclùpédie {Cf, 1738). 

Louvois avait conçu le projet de faire 
délivrer aux troupes de la poudre ou 
farine de riz, à raison de 2 onces par 
homme, parce que le transport en est 
plus facile que celui du riz en grain. 
Dans la guerre de 1741 et dans celle de 
Sept Ans, on distribuait, tous lés vendre- 
dis, 2 onces de riz à chaque soldat, en 
remplacement de viande, parce que les 
troupes ne faisaient pas gras ce jour-là. . 

D'après le règlement du 5 avril 1792 
et l'instructioi) du 13 février 1797 sur les 
subsistances, le riz était devenu l'objet 
d'une fourniture fixe, accordée même aux 
officiers, mais à diverses reprises, sus- 
pendue ou rétablie. 

^ Pendant les guerres du Consulat et de 
l'Empire, le riz était distribué aux trou- 
pes. 11 en fut de même lors de la campa- 
gne d'Espagne en 1823 et depuis la con- 
quête de l'Algérie. 

Désire Lacroix. 
* * 

Dans l'armée du Nord, sous le géné- 
ral Faid'herbe, tout le monde recevait 
une ration de riz. pendant la guerre de 
1870. C'était meilleur et plus léger à 
l'estomac que le biscuit, et délicieux avec 
du lard, des œufs ou du sucre, ou encore 
avec du chocolat. D*" Bougon. 

Sous le premier Empire, le riz entrait, 
comme le sel, le pain, etc, dans l'alimen- 
tation du soldat. En effet, dans les Mé^ 
moires du capitaine During, aide de camp 
du général Rapp, on lit que. pendant le 
siège de Dantzig, en 1813, on forma, 
pour suppléer au défaut des combattants, 
un corps de non-combattants, commis 
aux vivres, etc.. commandé par l'inspec- 
teur aux vivres Reybaud, et que ce corps 
fut nommé plaisamment « le bataillon riz- 
pain-sel ». D' A. T. Vercoutre. 
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Les Bous-marins en 1859 (XUX* 
838, 974). — En étudiant la guerre de 
Crimée et celle d'Italie, j'ai bien trouvé, 
dans les différents papiers du ministère 
de la guerre et dans ceux du ministère de 
la marine, des propositions de toutes sor- 
tes, les unes -comme celle de. l'amiral 
Boiiet-Willaumez, tendant à faire boucher 
la passe de Sébastopol avec des vieux ba- 
teaux chargés de pierres — très-rationnel- 
les, puis d'autres invraisemblables parais- 
sant émaner de fous, mais je n'ai trouvé 
aucune trace de propositions de sous-ma- 
rins; je n'ai pas vu trace non plus du nom" 
de Villeroy : mais M. J. G. Bord pourrait 
s'adresser à M. Bertin qui l'édifierait cer- 
tainement. Germain BapsT. 

Je remercie le collaborateur E. M. 4e sa 
très exacte rectification, dont je me dou- 
tais d'autant plus que la lettre de M. de 
Villeroy ne contient pas que cette inexac- 
titude. Ce qu'il serait intéressant de sa- 
voir,c'est de connaître la valeur de la dé- 
couverte de M. de Villeroi, les suites 
qui lui furent données, et les résultats 
obtenus f 

M. de Villeroi n'était peut-être qu'un 
rêveur ; ce genre de poëte se rencontre 
quelquefois dans le monde des inventeurs. 

]. G. Bord. 

Coiffure au Bec Noir (T. G., 219 ; 
XLIX, 262). — Depuis trente ans- cette 
question reste sans réponse dans V Inter- 
médiaire, bien qu'elle ait été posée deux 
fois, et tout récemment encore par notre 
distingué collaborateur A. S..E. 

Citant une page charmante de madame 
de Brancas, Sainte-Beuve avait écrit né- 
gligemment : « Le bec noir est un détail 
de toilette qui demanderait tout un com- 
mentaire». {Nouveaux Lundis^ Vlll, 500). 
On a vu dans cette réticence une sorte de 
silence pudique et on a voulu établir un 
rapprochement entre ce détail de toilette et 
le i< morion indécent » qui coiffait les 
femmes de Bayonne. La vérité est plus 
simple. 

Toute coiffure de femme comportait 
trois parties : le fond (coiffe), les barbes 
('dentelles tombantes) et le bec (avant). 
La coiffure entièrement noire était la plus 
habillée. Celle à fond blanc et à bec noir 
était de petite tenue. Sainte-Beuve s'est 
abstenu de commenter le mot, parce qu'il 
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ne voulait pas fatiguer le lecteur par une 
digression inutile, mais il n'y voyait pas 
malice. 

Examinons d'ailleurs le passage cité. 
M*' de Brancas raconte en souriant qu'a- 
près la convalescence de Louis XV (août 
J744), la duchesse de Luynes, dame 
d'honnelir, ayant un jour trouvé le roi 
« en état de donnei" à la reine les marques 
certaines d'une réconciliation sincère, fit 
changer le lit de la reine en une couche 
nuptiale et mettre deux oreillers sur le 
traversin ». 

A cette nouvelle, grand émoi chez les 
icmmes delà cour. 

La reine, depuis la convalescence du 
Roi, étoit mise à merveille ; elle portoit des 
robes couleur de rose. Les vieilles dames 
annonçoient leurs espérances par des ru- 
bans verts ; enfin, depuis longtemps lapa-' 
rure de la toilette n'avoit été aussi spiri-» 
tuelle. 

Hélas ! peu de temps après avoir appris 
que le roi était redevenu amoureux, la 
triste reine fut amenée à penser, comme 
dit le vieux poète : « Mais le pis est, que 
ce h*est pas demoy. i> 

C'en étoit assez pour déterminer ces 
dames à changer leur toilette. Les unes 
prirent des couleurs plus modestes, les 
autres baissèrent leurs coiffures, d'autres 
mirent moins de rouge ; enfin les vieilles 
dames poussèrent la prudence juscju'à re- 
placer dans leurs cheveux le bec noir. 

Cottïment imaginer que ces respecta- 
bles veilles personnes eussent posé sur 
leurs cheveux blancs une coiffure ultra- 
galante, dans une circonstance qui l'était 
si peu ? Candide. 

Claudine Mignot (XLIX, 61 s, 741, 
847, 980). — Sur Claudine Mignot, la 
Dauphinoise, voir tome 11 delà Bibliographie 
du Dauphiné par Adolphe Rochat (Paris. 
Charavay éditeur, 1860), page 144» vo Mi- 
gnot ; ce que ne dit pas le bibliographe 
Rochat, c'est qu'il est de tradition que ce 
fut la Liaudia qui donna naissance à ce 
sproverbe fort cité en Dauphiné : E iet îou 
ecrei dé la Liaudia^ y K y '^^ '"^ •'* ^^ ^"* 
signifie, c'est le secret de Claudine, ils le 
savent tous (pour tout le monde le con- 
naît) ; proverbe qui prit cours lors du 
mariage du roi Casimir avec la Liaudia, 
mariage que l'on essaya de tenir secret, 
et qui s'ébruita rapi4ernent. E. B. 



Délimitation de la paroisse Saint- 
Sauveur (XLIX, 948/ — Elle est don- 
née dans ï Histoire de la ville et du dio* 
cise de Paris de Tabbé Lebeuf, t, I, p, 73 
de la réimpression de 1883. F. B. 

Aux termes du décret du 4 février 
1791, le territoire de ladite paroisse était 
borné : au nord par le boulevard (actuelle- 
ment Bonne-Nouvelle) et au sud par U 
rue Mauçonseil ; à l'est par la rue oaint- 
Denis et à l'ouest par les rues Poisson- 
nière, des Petits- Carreaux et Montor- 
gueil. P. Lpe, 

Les dalles de la rue Blazarine 

(XLIX, 895). — Je souhaite que notre 
collaborateur obtienne le renseignement 
qu'il désire et que je suis, du reste, inca-» 
pable de lui fournir, mais la question 
manque un peu de précision, au moins 
pour ceux qui voudraient trouver ces ins*- 
criptions à Tendroit indiqué. 

Je les ai, en effet, en simple badaud, 
cherchées en face de la voûte oui de la 
rue Mawrine conduit à la cour de l'Insti- 
tut, mais sans résultat. C'est beaucoup 
plus haut dans la même rue qu'elles sont 
visibles à la sortie du Passage du PonU 
Neuf^ à gauche. 

L'ancre désignée. n'est peut-être qu'une 
flèche comme on en voit quelquefois sur 
les bordures des trottoirs et semblerait, 
dans ce cas, une simple indication du 
service de la voirie. Rolin Poète, 

Tableau de Boucher (XLIX, 953). 
-^ Le même sujet que Boucher a traité 
dans le tableau que cite M. La Résie, est 
représenté par un bas-relief qui surmonte 
l'entrée de la prison municipale de Gand, 
laquelle forme le rez-de-chaussée du bef- 
froi de cette ville. Ce bas»relief, désigné par 
le nom flamand de Mammelokkér, sert aussi 
à dénommer la prison municipale elle-mê- 
me, dont il décore l'accès. V. A. T. 

Familles françaises contempo- 
raines (XLIX, 950). — M. C. B. trou- 
vera à la bibliothèque de la rue Richelieu 
le Dictionnaire des familles françaises, 

Lascombes. 

M. de la Bourdaisière etGâbrielle 
d'Estrôes (XLIX, 838, 96a). — La note 
que M. La Résie a publiée ici (col. 962) est 
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;ourut Paris vers la fin 
titre de : Généalogie de 
femmes, 

facétie dans la plupart 
« manuscrites, composés 
idents Maupeou. Elle est 
ie d'une Généalogie des 

pas moins malicieuse, 
ibou de la Bourdaisière, 
ie savoir si Ton a publié 
tes : 1** sur la fuite de 

Issoire avec le marquis 
ur assassinat ; 2** sur la 

de Gabrielle d'Estrées, 
a rencontre d*Henri IV 
S. 

(XLIV, 948). — Puis- 
5t posée sur ce célèbre 
is, et que quelque lec- 

le point de départ de 
profite pour poser une 

voie d'amendement. 
[ Santé du 6 juillet 1902 
ourte notice sur Boer- 
4onpart) et j'y lis, tou- 
du personnage : 

entôt la théologie après 
îter cette brûlante ques- 
hrisiianismCy prêché au- 
ranSy avoit fait tant de 
'soit aujourcthui s% peu, 
ins? On conçoit où ce su- 
été choisi au- hasard, de- 
quelle mordante satize du 
que en général il pouvait 

semblable dans la liste 
^erhaave au catalogue, 
né, de la Bibliothèque 
:une allusion dans la 
la Biographie Michaud. 
d'un écrit de Boerhaave, 
ses projets ? N'est-ce 
me boutade satirique P 
ait curieux d'être ren- 
ie et l'histoire de cette 
G. Servandy. 

Braûer (XLIX, 786. 
remercie M. Le Lieur 
îscendance Braûer qu'il 
ler ; elle m'était en par- 
ais c'est l'ascendance 
, commandant de la lé- 
\ue je voudrais connaî- I 
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tre ; aussi bien que l'ancienneté de cette 
famille et son origine. Jehan. 



Familles de La Brunière, de 
Raynovalyd'Angennes, deGirardin 

(XIV, 838, 977 ; L, 27). — Je me permets 
de rectifier une légère erreur de M. Ca- 
lendini, au sujet de la terre d'Angennes. 
Le château d'Angennes, qui existe encore 
tel qu'il était au xvii* siècle, est situé 
commune de Crucey canton de BrezoUes 
(Eure-et-Loir), et non Brizoles, ce qui 
n'est qu'une faute d'impression. Il appar- 
tient aujourd'hui à M. Revel Saint-Ange. 
Martellière. 



Gomminges (XLIX, 839, 978). — 
On lit dans V Histoire des Princes de Condé 
(tome V, p. 261, note 4) : 

Son grand-père (de Guitaut) qui s'appelait 
Pons de Pcchepeyron, ayant épousé Françoise 
de Comminges, fut substitué aux noms, ar- 
mes et biens de la famille à laquelle il s'al- 
liait,.. 

Or Pons dePechepeyron, gentilhomme 
du Quercy, fut substitué, en effet, aux 
noms, biens et armes de la branche de 
Guitaut, mais de cette branche seulement 
et non de la famille de Gomminges qui, à 
cette époque, subsistait encore en plu- 
sieurs rameaux directs et masculins^ déta- 
chés de la branche principale de Pé- 
guilhan — laquelle branche a pour au- 
teur Bernard, 3° fils de Bernard Odon, 
comte de Gomminges, et de Laurence de 
Toulouse au xii* siècle. 

Ge ne fut que postérieurement au ma- 
riage de Pons de Pechepeyron avec 
Françoise de Gomminges que ces rameaux 
^Saubole-Mancioux, Escoubas et Saint- 
Lary) s'éteignirent successivement, à l'ex- 
ception d'un seul, celui des Gomminges- 
Péguilhan, barons de Saint-Lary, en Gas- 
cogne, qui s'est perpétué également en 
ligne directe et masculine jusqu'à nos 
jours. 

Or, juste avant la Révolution, Bernard 
de Gomminges était lieutenant des maré- 
chaux de France et premier baron du 
pays de Gomminges que cette branche n'a 
pas cessé d'habiter. 

Un comte de Gomminges fut ensuite 
officier en Espagne,son fils fut officier aux 
Guides de la Garde vers 1859. Le fils de 
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celui-ci fut également officier et est encore 
propriétaire au pays de Comminges. 

G. 

Emiliô Contât (XLIX, 220, 361, 588, 
866, 979). — La question posée par... 
ne concernait pas les enfants de Louise, 
mais bien ceux d'Emilie. Je connais quatre 
enfants à Louise : un fils de Maupeou^ 
un fils du comte d'Artois, une fille de 
Louis de Narbonne (Amalricque) et uii 
fils légitimé du marquis de Parny. Sous 
peu, je donnerai des renseignements 
complets (?) sur les Contât dans l'histoire 
du Théâtre. Je pose donc à nouveau la 
question : Est-ce que Emilie eut comme 
sa sœur quatre enfants, comme l'affirme 
F ortia-Piles dans le Préservatif à la bio- 
graphie des contempoRains et le collabo- 
rateur.. ? Qui était le quatrième enfant ? 

J. G. Bord. 

Descendants de Pierre Corneille 
(XLIX, 949). — En 1787, il existait à 
Tilly (?) une meunière, Marie-Angélique 
Corneille, descendante de la famille du 
grand tragique. On trouve son portrait 
au cabinet des Estampes, dans la collec- 
tion Michel Hernnin. 

J-C. WlGG. 

Drayer du Planté (Nicolas) (XLl). 
— Ce n'est pas, comme ledit la question, 
en 1896, mais en 1796, que se place la 
publication en question. 

Je vois dans Les Archives de Part fran- 
çais 1879 ; p. 185, que Druyer du Planté 
était un amateur de peinture dont la vente 
eut lieu le 1 5 Messidor an V, qui possé- 
dait huit émaux de Petitot dont il avait 
proposé l'achat au roi en 1787. A cette 
époque, il habitait rue du Sépulcre. 

J.C. WlGG. 

Famille de Chamblanc(XLIX, 336, 
469,587, 79q). — Il n'y a paseu de famille 
de Chamblanc en Bourgogne. Mais une 
branche de la famille Jeannin oujehannin 
a pris le titre de la seigneurie de Cham- 
blanc, et a fourni au Parlement de Dijon les 
conseillers Philibert Jehannin de Cham- 
blanc en 1 7 1 7 et François Jehannin de Cham- 
blanc en 1741 . A consulter, par conséquent, 
les continuations de Palliot par Petitot et 
Des Marches, F. R. E. D. 



Les frères Géramb (XLIX, 6 14, 802, 
917). — Puisque plusieurs personnes 
s'intéressent aux Géramb, qu'il me soit 
permis de faire quelques observations de 
détail sur l'intéressante notice de notre 
confrère P. Montarlot. 

Je ne crois pas que le père de François- 
Julie de Géramb aitété ministre dejoseph IL 
dans des pièces datées de 1782 (90 ans 
après sa naissance), il est désigné comme 
ayant été conseiller- impérial et royal de 
commerce et de banque en Basse-Autri- 
che. Il n'était que chevalier du Saint- 
Empire, le titre de baron de Géramb ayant 
été conféré seulement le 19 juillet 1808, à 
Ferdinand de Géramb, chambellan de 
l'empereur François IL Pourtant, si je me 
trompais, je serais obligé à M. Montarlot 
de me dire à quelle source il a puisé ce 
renseignement. 

Quant à la petite fille de François-Julie 
de Géramb, mariée à François Denizot, 
fils du Président du baillage de Chalon, 
elle laissa une fille unique,ma grand'mère, 
de laquelle je tiens les papiers et portraits 
des Géramb en ma possession. 

Je suis entièrement d'accord sur tout le 
reste, j'ai encore les passeports ayant 
servi à M. de Géramb, en 1792 et 1798, 
pour les voyages auxquels il est fait allu- 
sion. E. DE LA L. 

Le portrait de M. Frosper Gio- 

quel (XLIX, 049). — M. A. d'E. pourra 
s'adresser utilement au vicomte Alain de 
Rougé, qui a épousé la fille unique de 
M.Gicquel et qui demeure avenue du Bois 
de Boulogne, 26 (i6^). A. P. L. 

La famille Hustin, de Douai et de 
Lille (XLIX, 949). — Une brochure très 
rare aujourd'hui, publiée en 1810, et inti- 
tulée : Notes historiques relatives aux 
offices et aux officiers de la gouvernance de 
Douai et Orchies^ contient, page 33, art. 
26, une descendance de la famille Hustin. 
Elle commence à Claude Hustin, lieute- 
nant général de la gouvernance, fils de 
Robert-François, et de Marie Lesellier, 
et va jusqu'en i8)0. J'en offre une copie 
à M. Labadie, si elle lui est inconnue. 

— J'ajoute qu'une fille de ce Claude 

Huslin, lieutenant général, qui n'est pas 

mentionnée dans l'ouvrage ci-dessus, 

épousa Jacques-Robert Reniy, sieur d'E- 

^ vin, fils de Martin-Louis Remy, sieur du 
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Maîsnil, et de Marie Françoise Cordouan. 
Cette famille Remy est une des plus an- 
ciennes de Douai ; on y voit encore un 
vieil hôtel qu'elle construisit rue du Clo- 
cher Saint-Pierre en 1616. Qiiant aux Le 
sellier, j'ai vu, au musée de Douai, des 
pîerres tombales les intéressant. 

Jehak. 

Malgaîgne (XLIX, 783, 919). — Si 
^j^r^^«( 1865) reste muet sur la présence 
de ce chirurgien français sur les champs 
de bataille de la Pologne, à tout le moins 
cite-t-il son Coup S œil sur la Médecine en 
Pologne (1832), Ce dut être pendant la 
révolte de 1830-31 que Malgaigne alla 
donner ses soins aux malheureux patrio* 
tes. Le fait a été trop souvent invoqué 
dans son cours de médecine opératoire 
pour qu'un doute soit possible. C'était 
surtout en signalant la déplorable influence 
de la défaite sur les amputés qu'il en 
venait à parler de cette malheureuse cam- 
pagne. 

L'éloge de Malgaîgne a sans doute été 
prononcé en séance de l'Académie de 
Médecine. C'est de ce côté surtout qu'il y 
aurait lieu de chercher des informations 
plus complètes. Léda. 

Le tombeau de Ronsard (XLIX, 
Q*^ /xr^\ — i« «*» viv -'en ajouter à 

cM. Dufay, 
aconter, au 
ne en 1870, 
aux locaux 
î avec une 

:huma quel- 
i membces 
ologique de 
>yaient déjà 
tes authen- 

it au terras- 
:omme tout 
'emballer et 
în question 
il avait en- 
sa connais- 
l'ossements 

TELUÈRE. 

<A1\, 672, 
se de Saînt- 
e rinscrip- 



tion suivante sur une plaque de mar- 
bre: 

Souvenez-vous dans vos prières des défunts 
dont les corps reposent dans cette église en 
attendant la résurrection : 

Charles de Tilly prêtre, abbé, chanoine de 
réglise Notre-Dame de Paris, grand vicaire 
du diocèse de Langres décédé le 3 novembre 
1801, âgé de 63 ans. 

t 
Anne -Marie- Louise- Henriette de Tiîlir 
épouse de Jean-François Vasserot baron at 
Vincy, décédëe le 22 août 1799, âgée do 93 
ans. 

Le comte de Tilly, père de la baronne 
de Vincy, gouverneur de la Guadeloupe 
perdit la vie dans un naufrage. Il avait 
acheté,en 1760,1a terre de Saint- Andeux, 

T. 

♦ ♦ 

D*après quelques notes prises rapide- 
ment au crayon dans Téglise de Saint- An- 
deux (Côte-d*Or), Annc-Marie-Louisc-Hen- 
riette de Tilly, fille de Charles de Tilly, 
gouverneur de la Guadeloupe. avait épou^ 
Jean-François Vasserot, baron de Vincy. 

Le comte de Tilly, qui avait acheté, en 
1760, la terre de Saint-Andeux, périt 
dans un naufrage. La baronne de Vîncjr 
serait morte en 1799. T. 

Recaeils de chartes & retrouver 

(XLIX, 610, 731,927). — Peut-être le 
renseignement qui suit pourrait-il servira 
mettre sur la trace des documents que 
j'ai signalés dans la question que j'ai po- 
sée moi-même dans Ylntermédtatn. Ce 
renseignement est tiré du livre de M. 
Alexandre Pînchart, chef de section aux 
Archives générales du royaume de Belgi- 
que, livre intitulé : Archives des arts^ 
sciences et lettres. Documents inédits, Gand^ 
1863. 3 vol. in-8. M. Pinchart (Tome II, 
p. 51) s'exprima ainsi : 

Au mois de mai 1853, on vendit publique- 
ment chez le libraire Heussner, à Bruxenes, 
une grande quantité des archives qui appar- 
naient^ à un amateur belge, disait-on, et qtri 
provenait en majeure partie de la colkction 
du baron de Joursanvault^ vendue à Paris «n 
]83;S. Un des bts coocemant la Chanrpagne 
fut acqub par M. le comte de Villermont, 
qui nous a permis à cette époque de prendre 
note de quelques pièces intéressantes pour 
l'histoire des Beaux-Arts. 

Les Recueils d'Archives mis en vente à 
Liège en iS4i« et dont il a été impossîMe 
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de constater Tadjudication publique, au- 
raient pu être achetés alors en bloc par 
Tamateur belge dont parle M. Pinchart, 
puis dispersés en 1855. Peut-être pour- 
rait-on retrouver la trace de cette disper- 
sion en s' adressant aux successeurs du li- 
braire Heussner, de Bruxelles, si cette 
maison existe encore. Le Besacier. 

<( OontroyersisB » de Sénèque 
(XL1X,842, 985). — LeN» du 30 juin con- 
tient (col. 985, 986) des réponses a la ques- 
tion, mais ce sont, me semble-t-il, des 
réponses à côté. En effet, elles ne visent 
pas le dernier document paru, et elles 
renvoient à une édition épuisée, introuva- 
ble, et des plus imparfaites, si Ton se re- 
porte à la préface de M . Bomecque. 

Je suis étonné qu'aucune mention n'ait 
été faite de ce dernier travail, ni des re- 
marquables études critiques de M. Gas- 
ton Boissier. Les réponses publiées sont 
un peu en retard, quoi qu'en dise Can- 
dide. 

Voici, je crois, la réponse à la question. 
Vient de paraître, chez Garnier, 6 rue des 
Saints-Pères: ^Sénèque le Rétbeur,contrO' 
verses et suasoires, traduction nouvelle, 
texte revu par M. H. Bornecque y>. 

Aucune traduction n'avait paru en 
France depuis 1663. H. Potas. 

Une phrase imprudente de Re- 
nan (XLIX, 955). — Il me semble me 
souvenir que la phrase incriminée consiste 
en ces quatre mots : « un homme presque 
divin 1», appliqués au Christ. 

Et à ce sujet, je formule une observa- 
tion générale, les auteurs feraient bien 
mieux de citer ou de nommer les choses 
et les hommes, plutôt que de procéder 
par des allusions saisies seulement par le 
très petit nombre. J^enrage souvent, en fai- 
sant une lecture, de rencontrer une énigme 
là où il était si simple de mettre un nom 
propre ou une citation. « Cela n'a pas be- 
soin d'être dit )»yfaisait-on remarquer dans 
une conférence avec le prince de Talley- 
rand. 4f Cela sera encore mieux en le di- 
sant ». répondit celui-ci. 

Et on ne peut mieux dire. H. C. M, 

Vers attribués à Viotor Hugo 
(T. G. , çpo ; XUU à XLVI).— La ville de 
Nantes où est né Charles Monselet, vient 
et lui élever un modeste monyment. A 
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cette occasion, les journaux rappelant 
que le'spirituel et érudit écrivain gastro- 
nome dînait régulièrement tous les jeudis 
chez V. Hugo qui lui avait, une fois pour 
toutes, fait son invitation par le quatrain 
suivant : 

Quecheznous désormais chaquejeudi t*amène. 
Et je m'adresse à Dieu lui-même et je lui dis : 

« Fais nous la semaine 

Des quatre jeudis ». 

Ces vers nous remettent en mémoire un 
quatrain de Monselet, que nous avons lu 
au bas d'un de ses portraits gravés et 
dans lequel le fin poète a dépassé les der- 
nières limites de l'originalité de la rime et 
de l'enjambement : 

Mon portrait à mol ! Merci car 
Cest bien de la bonté de reste 
Et vous en serez puni par 
Ce quatrain plus que modeste. 

Théodore Courtaux. 

Chanson de Nadand : «Les Deux 

gendarmes » XXXVll ; XLÏX, 996), — 
La preuve que le dernier couplet est apo- 
cryphe, c'est qu'on en a donné diverses 
variantes. En voici une troisième, qui 
nous paraît meilleure encore que les deux 
autres : 

J'ai servi aoxis la Rcptiblique 
L'Empire et la Restauration, 
Sous Philippe le démocratique 
Et sous Louisi>Napoléon ; 
Même je me souvieps encore 
De l'avoir conduit en prison. 
Brigadier, répondit Pandore, 
Brigadier vous avie^ raison ! 

En i86o, tout le monde connaissait le 
nom de l'auteur de ce dernier couplet, un 
familier des Tuileries : On n'est jamais 
trahi que par les siens ; mais je ne me 
rappelle plus qui. 11 y en a eu tant I 

Cela se chantait à table, à gorge dé- 
ployée^ à la fin des repas, au milieu des 
éclats de rire universels. On en chantait 
bien d'autres ! C'était le beau temps de 
la chanson. Les enfants, avec leur mé- 
moire prodigieuse, retenaient l'air et les 
paroles, quand ils les avaient entendu 
chanter pour la première fois. 

ly Bougon. 

Bévues des municipalités an su- 
jet des plaques comnaérnoratives 

(XXXVl ; XXXVll ; XXXVUl ; XLUl). — 
Je, n^ sais si jamais on a relevé celle que 
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nous allons citer, mais elle est digne de 
figurer dans le musée, toujours ouvert, 
des gaffes municipales. 

Au numéro 70 de la rue des Archives, 
on lit sur une plaque de marbre : 
Lamenais 
né à Saint-Malo 

le 

est mort dans cette maison 
le 

Or, j'ai vu bien des signatures de l'il- 
lustre philosophe ; et les unes portent de 
Il Mennais, les autres dû Lamennais» d'au- 
tres enfin Lamennais, mais pas une Lame- 
nais Sivcc une seule n. Je sais bien que, 
tout récemment, un ministre a décrété 
l'indépendance de l'orthographe ; et je ne 
désespère pas de ^ lire un jour au coin 
des rues tAnricatre, Moîiair et Boilô. En 
attendant, je supplie notre nouvelle muni- 
cipalité de* veiller d'un peu près à l' épi- 
graphie du Paris moderne. 

Sir GrÂph. 

Voir Intermédiaire, XLV. Prononciation 
du nom et orthographe- 
Catalogne pour vente de vieux 
livres (XLIX, 842, 991) — L'usage des 
catalogues date de loin. 

Parmi les anciens que je possède, le 
premier daté (|e ne dis point en date) est 
celui de Jacques Le Febvre au dernier Pillier 
de la grand^Salle^ vis-à-vis les Requêtes du 
Palais et à côté des Eaux et Forests^ i6Sp, 

Il porte les prix marqués. 

Au xviu* siècle, on eut des catalogues 
spéciaux : Livres de théologie et de piété 
qui se trouvent cbe:( Humbîot, libraire, rue 
Saint-Jacques^ près Saint-Yves (1768). 
On y trouve un ouvrage de 1 564. 

Catalopue des livres à V usage militaire 
(1750) ou figurent des ouvrages anciens. 

Les livres imprimés et reliés en Hol- 
lande portaient souvent des catalogues 
dans leurs fins. On a ainsi ceux de David- 
Paul Marret et Etienne Valat, à Ams- 
terdam, 1722 ; — Pierre Humbert, Ams- 
terdam, 1728 et aussi 1743 ; — J. Meaul- 
me, à La Haye, 1750, etc.. 

Qyant à Thonneur d'avoir vulgarisé 
les Catalogues de livres anciens, a prix 
marqués, il revient en premier lieu àj. 
Techener avec ses volumes : Description 
bibliographique des livres choisis en tout 
genre composant la librairie J, Techener, 
tome /, 1855. in-8* xni-526 pages, plu- 
tôt qu'à Aubry, 1857. C. P.V. 



Vers à retrouver : « Par une telle 
nuit» (XLIX, 954). — Ces strophes se 
trouvent au 3* acte du Shylock d'£dmond 
Haraucourt, représenté à l'Odcon en 
1889. 

Par une telle nuit du haut des murs de Troie, 
Troïlos exhalait sa peine vers la joie 
Et pleurait vers la tente où riait Crcssida. 

Un quart de siècle auparavant, Berlioz 
s'était déjà inspiré de cette scène du 
Marchand de [^enise, pour le duo (renfer- 
mant une jolie phrase de cor anglais) que 
chantent Énée et Didon au 3* acte des 
Troyens, 

Henry Gauthier-Villars. 

Ces vers sont nécessairement dans une 
traduction du marchand de Denise. Ils re- 
produisent en français les fameux couplets 
de la scène entre Lorenzo et Jessica, au 
commencement du dernier acte : /;/ such 
anight.., H. M. 

L'auteur de ces vers ne figure ni dans 
V Anthologie Lemerre ni dans le Dictionnaire 
Mendès. 

Ce n'est qu'Hector Berlioz. 

Voici la première strophe qu'on nous 
demande de reproduire : 

DIDON 

Par une telle nuit, le front ceint de cytise 
Votre mère Vénus suivit le bel Anchise 
Aux bosquets deTlda. 

ÉNÉE 

Par une telle nuit, fou d*amour et de joie 
Troïlus vintattendre au pied des murs de Troie 
La belle Cressida. 

H Berlioz. Les Troyens, Acte IV. se. 7. 

Je regrette bien de ne pas pouvoir aussi 
recopier la musique... 

M. M. C. ne se trompe pas en croyant 
que son souvenir remonte à une douzaine 
d'années. Les Troyens ont été repris le 2 
jiiini892,à l'Opéra Comique delà place du 
Châtelet, pour le début triomphal de Mlle 
Delna. Candide. 

Modifloations dans le langage 

(XLVIll, 840 ; XLIX, 43, 932). — Littré 
avait bien raison d'insister sur la pro- 
nonciation correcte de / mouillée, et de 
réprouver la manière parisienne de n'en 
pas tenir compte. 

On ne s'explique guère que des lin- 
guistes autorisés puissent admettr.e. la 
prononciation mouyé, vayant ! 
' L'usage, il est vrai^ fait loi en matière 
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de langage et de prononciation; mais 
quiconque a le sentiment et le respect de 
son idiome a le devoir de protester con- 
tre Tusage, lorsqu'il se fourvoie. 

En règle générale, la prononciation 
d'un vocable devrait s'établir d'après son 
orthographe, sur le principe que les let- 
tres figurant dans un mot ne sont pas des 
signes superflus, et qu'il y en a d'essen- 
tielles qu'il faut articuler. Dans les mots 
contenant des l mouillées, ces lettres sont 
essentielles. 

Prenons, par exemple, les deux parti- 
cipes éveillé, iffrqyé. Est il admissible que 
deux mots d'une structure si différente 
se prononcent l'un comme l'autre ? 

LÉON Sylvestre. 

Noms de lieux altérés ou détour- 
nés de leur sens primitif (XLVlll, 
6i3, 821, 990 ;XLIX, 68,433, S22, 862). 
— Un collège, à Oxford, porte le nom 
extraordinaire de Brasenose (nez brasé, ou 
encore nez de bronze) ; or, ce mot n'est 
qu'une déformation de brasen-bus^ signi- 
fiant au moyen âge brasserie^ le collège 
ayant, en effet, été construit en 1509, sur 
l'emplacement d'une brasserie du xni* siè- 
cle. D' A. T. Vercoutre. 

Avoir l'air (XLVi, 955). — La ques- 
tion posée par XXX est longuement dis • 
cutée par Girault-Duvivier dans sa Grant' 
maire des Grammaires, Il cite,entre autres, 
Sicard, qui dit: Ces deux mots 5^' unissent 
tellement qu'ils ne forment qu'une seule 
et même idée : avoir l'air et paraître 
sont synonymes ; avoir l'air est un verbe 
neutre, ainsi que PARAnrRE. Cette femme 
a l'air bonne, gracieuse ». Cela équivaut 
à sous-entendre toujours d'ÊTRE, et à ne 
jamais appliquer à air, la qualification re- 
présentée par Tadjectif. Mais Girault-Du- 
vivier fait une distinction, que j'approuve 
et que je crois pouvoir résumer ainsi : 

Lorsque l'adjectif peut s'appliquer à 
AIR, on le fera accorder avec ce mot. 
Cette femme a l'air bon, gracieux ; — 
l'air, l'aspect, peut être bon . — Si l'ad- 
jectiif ne peut pas qualifier air, on ne le 
fera pas accorder avec ce mot. Cette dame 
a l'air bien faite. — L'air ne peut pas 
être bien fait ; * on sous-entend donc 
d'ÊTRE, et FAITE qualifie la dame. 

S'il s'agit de chous^ Tadjectif ne s'ac- 
cordera jamais avec air. Cette pyramide 



a l'afr HAUTE,sous-entèndn d'ÉXRE; l'air 
(dans ce sens) ne peut pas être haut. Cette 
derpière règle me semble un peu trop abso- 
lue. 

Le vers de V. Hugo peut se justifier 
ainsi (s'il a été correctement imprimé). 
11 a peut-être suivi la règle posée par Si- 
card et sous-entendu d être. Puis il a eu 
sans doute l'intention de faire une oppo- 
sition plus vive, en écrivant, /nmi^r^ noire, 
qu'en écrivant air noir. Au surplus : air 
(aspect) noir ne se justifierait guère. 

La salle a Vair morte sonne «n peu 
moins mal que la salle a Vair mort. L'hé- 
mistiche cité est en. concordance avec la 
règle posée par Girault-Duvivier. H me 
semble néanmoins qu'on peut dire qu'une 
salle a Vair (l'aspect) noir. Les poètes ont 
des licences. D' CofcDis. 



La question posée par notre collabora- 
teur XXX est une difficulté sur laquelle de 
nombreux grammairiens ont émis des 
avis différents ; La Grammaire des Gram- 
maires de Girault-Duvivier (chez Janet et 
Cotelle, 1822) contient, aux pages 9 et 
suivantes des << Remarques détachées » qui 
terminent le second volume de l'ouvrage, 
le résumé et la discussion des avis de 
Levizac, de Sicard, de Lemare, de Do- 
mergue et de Boniface. Girault-Duvivier 
termine cette discussion en donnant son 
avis personnel (pages 12 à 14), dont 
voici le résumé : 

Avoir Vair se dit, ou des êtres animés, ou 
des choses. 

I* S'il se dit des êtres animés : 

à) ou l'adjectif qui suit le mot air exprime 
une faculté morale, une qualité, une distinc- 
tion métaphysique, cet adjectif s'accordera 
avec air,. 

Ex : cette dame a Tair grand (une physio- 
nomie noble). 

b) ou il exprime une forme, une manière 
d'être purement physique ; alors l'adjectif 
s'accorde avec le sujet. 

Ex : cette dame a l'air grande (parait d'une 
haute taille). 

2* S'il se dit des choses, l'adjectif s'accorde 
avec le sujet . 

Ex : Cette boule a l'air bien ronde, 

A cette dernière règle il peut y avoir des 
exceptions, tenant à ce que l'auteur semble 
donner la vie ^ des objets privés de senti- 
ment : 

Ex : La tuile a l'air plus /4t que le chaume. 

Le Dictionnaire raisonné des difficultéê 
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; toujours l'Usage qui est le grand- 
tre, mais il ne faut pas s'étonner que 
bis mettent souvent un demi-siècle à 
'enir jusqu'aux instituteurs primaires 
ont mission de les rédiger à l'usage 
petits enfants. 

3rsqu*une tournure de phrase est i** 
orme au génie de la langue, 2* adop- 
>ar l'usage, 3* employée par un des 
leurs écrivains contemporains, j'es- 
\ qu'il ne lui manque rien pour être 
rite à sa place dans les dictionnaires 
[emain. 

. de B. demande en terminant si Ton 
écrire « je me suis en sorti ». Evi • 
ment non ; mais je n'écrirais pas non 
« je m'en suis sorti », car si le verbe 
sortir y^ est du vocabulaire de M. de 
11 n'est pas du mien. Au xvi« siècle, 
t encore du français. Au xx", c'est ' 
que du patois. Ainsi se transforment 
angues. Beaucoup d'expressions fami- 
js se sont imposées au style châtié, 
lis que, par une évolution inverse, la 
)art des expressions vicieuses em- 
^ées dans nos provinces venaient d'an - 
nés formes élégantes, tenues aujour- 
li pour vulgaires. P. L. 

>e même qu'on a dit : Je m'en suis 
avant de dire je me suis enfui ; de 
ne on a dit je m'en suis allé, avant de 
i je me suis en allé. Ce qu'il y a de 
5 drôle, c'est de voir le verbe être rem- 
:er le mot aller, dans ces phrases : où 
z-vous été, hier ? pour : où êtes-vous 
promener? 11 est clair qu'ici, il s'agit 
l'élision de mots : où avez-vous été, 
ir où êtes- vous allé promener ^ 

D'B. 

'onjugaison du verbe « agonir y> 
,1X, 790J. — Ce mot, qui n'est pas 
s le Dictionnaire de l'Académie, se 
jve dans Liitré^ dans Hat^eld^ qui ne 
diquent pas comme irrégulier ; il se 
jugue doncf comme finir. Le Diction- 
'c des verbes français^ de Bescherelle, 
lonne d'ailleurs la conjugaison. 

^ J. Lt. 

>hilogyne (XLVIII ; XLIX, 603,764). 
M. G. de Massas (764) voudrait don- 
kpblle, placé à la fin d'un mot, un 
s passij^ et au commencement, un sens 
/ : ne serait-ce pas plutôt le contraire? 
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Lui-même reconnaît que les exceptions 
sont nombreuses, et il cite bibliophile qui 
ne veut pas dire qui est ainzè des livres^ 
mais qui aime les livres. 

D'après notre collègue S. également 
(618, V» philanthrope), la syllabe pbil, 
employée comme préfixe, est active ; 
comme suffixe, elle est passive. 

Je connais bien des mots où le verbe, 
placé à la fin, suffixe^ a le sens actif ; 
hydrophobe, anthropophage, Carnivore, 
pyrophore, thermomètre, pédicure, ver- 
mifuge, etc. ; quels sont donc ceux où il 
aurait le sens passif ? Et puis, je veux bien 
que Théophile s\gT\\f\t qui est aimé de Dieu^ 
et Pbiîotbée, qui aime Dieu ; mais y a-t-il 
une différence entre Tbéotime et Timo- 
tbée^ entre Théodore et Dorothée^ pour la 
signification, bien entendu ? J. Lt. 

Savoyard ou Savo7en(XLlX, 956). 

— Il est vrai que Troie a donné Troyen^ 
mais ce n*est peut-être pas une raison 
suffisante pour légitimer Savoyen (quoi- 
que Littré dise ce mot employé par Boni- 
vard et ne le désapprouve pas). 

De ce que les habitants de la Bretagne 
sont des Bretons^ se croirait-on autorisé à 
dire : Espons^ Champons^ Limons^ Cet- 
dons, etc. ? 

Q^nt à Savoisien, notre confrère re- 
marque avec raison que ce vocable est 
d'une formation très fantaisiste. Il paraît 
avoir été édité par Moréri, mais les au- 
teurs du Dictionnaire de Trévoux, et 
Littré après eux, sont loin de le recom- 
mander. 

Pourquoi ne pas s'en tenir à Savoyaid^ 
malgré la prétendue susceptibilité que les 
Auvergnats ont le bon esprit de ne pas 
partager ? P. du Gué. 

Pinohinat (XLIX, 902, 987 ; L, 39). 

— Comme notre co-intermédiairiste Viva- 
rez, je ne répondrai pas directement à la 
question posée. 

Maïs ce que je puis affirmer, c'est que 
le mot, ou, plutôt le nom Penchinat^ et 
non Pincbtnat^esi bien d'origine méridio- 
nale, et signifie peigné^ en languedo- 
cien. 

J'ajoute que c'est le nom d'une famille 
que j'ai bien connue, originaire de Som- 
mièrcs (Gard), sur les confins de l'Hé- 
rault, et dont le membre le plus en vue, 
après avoir été un des plus brillants avo- 



cats de Nîmes, est mort Premier Président 
à la Cour d'appel de Montpellier. 

L. DE Leiris. 

Oodiveau (XLDC, 956). — Voir T. 
G., 390. ^ La question a été amplement 
traitée en 1889, colonnes 538, 574. 

* * 

Dans l'état présent de la science culi- 
naire, on appelle godiveaux des boulettes 
formées de veau, graisse de bœuf, œufs, 
sel, poivre et fines herbes, le tout haché 
et pilé. Chacun en a mangé dans les vol- 
au-vent de pâtissier, autrefois tourtes aux 
godiveaux. 

L'étymologie du mot est très obscure ; 
on peut penser à god vel pour good veal^ 
comme god aie pour good aie. Mais rien 
n'est plus mystérieux que l'origine de 
certains mots de cuisine, par exemple de 
quenelle^ salmis^ etc. N. Doum. 

Je crois qu'il suffira de voir le Diction- 
naire de Trévoux. P. du Gué. 



Suivant Littré, origine inconnue. Ori- 
gine également inconnue pour MM. Hats- 
feld, Darmesteter et Thomas. Schelery 
voit un dérivé de l'ancien verbe goder. 
Borel le rattache à godebillaux. 

Voici maintenant ce que dit M. Pavot 
dans ses Etymologies dites inconnues (p. 

155): • 

Un point sur lequel on s'accorde, c'est que 
le veau jouait le premier rôle dans la compo- 
sition du mets. 

W ne s'agit plus, alors, que de déterminer 
le sens de godi qui est gode dans godebil- 
laux^ tripes de bœuf. 

Tout d'abord, tripe est venu du grec trefo^ 
tourner. C'est: enroulement, circonvolution^ 
et,pour cela,le bas peuple appelle lecerveau,les 
boyaux de la tête. Or,présenter des courbures 
alternées de saillies et de dépressions, c'est 
goder qui se dit d'une étoffe cousue en 
froncis, Qodron qui est une moulure d'orfè- 
vrerie était aussi le pli en S, qu'on imprimait 
aux jabots, aux manchettes — d'où l'adjectif 
godronné pour les grandes collerettes, aux 
rebords contournés, à l'instar de la fraise du 
veau. 

Ce n'est pas,dit-on, cette partie de l'animal 
qu'on utilise pour le godi veau, ce serait le 
ris. 

Peu importe ! cette glande également bien 
nommée ride, a des lobes séparés par des 
rainures dont le trait serpente comme les on- 
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duleux sillons de rintestin et du cerveau. 
L'idée foncière est donc toujours la même. 
Gustave Fustibr. 

La Patte dd ohat (XLIX, 790, 938, 
994). — L'homme au legs d'un million est 
bien celui de la Patte-deH:hat. Il s'appe- 
lait Fruvot et, n'ayant jamais pu mettre 
qu'un numéro sur son établissement pen- 
dant savie, il voulait pouvoir y mettre un 
nom après sa mort. 

Les revendications de la famille ont 
bien amené la transaction dont on parle. 
Un autre procès réduisit encore la libéra- 
lité du testateur. Une dame Hennion sou- 
tint devant les tribunaux que son fils, mis 
en rapport avec ce tenancier, par un M. 
de Civry, avait été décidé à Tachât d'un 
immeuble qu'il paya 200.000 francs trop 
cher, et en la prenant pour garantie ; 
d*où des procès engagés qui ruinèrent la 
famille. Bref, Mme Hennion réclamait 
700.000 fr. de dommages et intérêts, à 
la ville de Paris, légataire de Pruvost et à 
M., de Gvry, intermédiaire. Devant la 
première chambre du tribunal civil de la 
Seine, la ville de Paris et M. de Civry 
succombèrent. Ils furent réduits à payer 
solidairement 280.000 francs de domma- 
ges-intérêts à la veuve Hennion. 

Que peut-il bien rester du legs Pruvost, 
après ces revendications, ces transactions 
et ces procès ? D' L. 

La situation exacte de cette maison close 
était sur le boulevard de Côurcelles en 
face delà rotonde du Parc Monceau. L'ou- 
verture de la rue de Thann a fait dispa- 
raître la moitié de l'immeuble ; le surplus 
du terrain a été longtemps sans trouver 
acquéreur. Anatole Pautre. 

* * 
Si le prototype s'éleva au rond point 
de Courbevoie — lieu fort désert cependant 
pour un établissement pareil — la Patte de 
chat de 1862 ornait bien les abords du 
boulevard de Côurcelles, à preuve que 
dans l'argot du quartier Latin, l'omnibus 
de Panthéon -Côurcelles en devint Pan- 
ihéoxi'paite de chai ! Le succès n'ayant 
pas couronné l'entreprise, on établit dans 
ce vaste bâtiment, des logements à bon 
marché. Je le sais très pertinemment^ 
pour y être allé voir un ancien clerc de 
mon père dont l'appartement n'avait 
d'autre perspective que le ciel. J'attends 



d'autres souvenirs pour plus amples ren- 
seignements. Par ce beau temps, mes 
amis sont à la campagne. 

Patte de chat a remplacé patte de 
velours, trop souvent prise en mauvaise 
part (appréciation demandée par l'auteur 
de la question). 

A quand l'historique des maisons rW^- 
hres^ notamment au quartier Latin ^ Les 
Quatre vents,la Botte de paille, alias gerhe 
J'or.la mère Malard et la mère Homicide, 
ces deux dernières ont disparu. 

La mère homicide me fait penser à Viot 
r empoisonneur^ triste gargotier poursuivi, 
condamné et obligé de fermer boutique. 
On n'avait plus, en 1855, que Viot Vaqua- 
tique^ alors rue Voltaire, aujourd'hui Casi- 
mir Delavigne. C'était la dernière res- 
source des bourses plates. J'ai connu 
cependant un autre' restaurant non moins 
économique, rue Racine. Le progrès les a 
fait disparaître. Léda. 

Ouvrages sérieux mis en vers 
(T. G., 665 ; XXXV à XLII ; XLIV à 
XLVm;XLlX, 129,429,537). 

Contrat de mariage en vers. 

La Ga!(ettedes Tribunaux du 1 3 avril 1837 
donnait le compte* rendu d'un procès, 
jugé par le tribunal de Dourgoin, où il est 
question d'un curieux contrat de mariage, 
à propos d'une succession et ce contrat 
de mariage était... en vers. 

Il ne s'agit pas d'un contrat de mariage 
léonin envers une des parties contractantes, 
mais bien d'une jolie pièce de poésie, oeu- 
vre d'un tabellion moins morose que 
beaucoup des officiers ministériels de nos 
jours. 

Le tribunal, tout en déclarant le con- 
trat valable (quoique les vers s'y soient 
mis) exprime le regret de voir un notaire 
se départir de la gravité que lui comman- 
dent SOS fonctions et de se livrer à un pa- 
reil badinage dans un acte sérieux entre 
tous. 

Voici le contrat : 

Par devant M*X.... ont comparu les 
sieurs et dame Z... 

Article premier 

Lesquels, aysLt promis se prendre en mariage, 
Veulent qu'un noeud légal et requis les engage, 
A peine de dépens et condamnationi, 
Pour être mariés sous les condUions 
Que d'un commun accord, comme suit, ils arrê- 
tât. 
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Article deuxième 

An téfAmê doUl )m époQxie sonmetteot. 
Et las biens de U femoM, tctoelt» à venir, 
Ssatleas eonstitnés sans en rien retenir. 
Cspendtnt» le fiitnr en pourra passer vente 
A charge de remploi ponivn qu'elle consente 

Article TROISIÈME 

Sott irmuseau, composé d'effeU, linges, habits. 
Et prisé trois cents francs par les communs amis, 
L'époui le recevra le jonr da mariage ; 
La célébration en deviendra le gage. 

Article qpatrième 

La père de réponse en favenr da présent, 

A sa susdite fille a fait don et présent 

De <)aatre mille f ranci en espèces de France, 

Que le futur reçoit et dont il fait quittance^ 

f hu lui donne ledit sli paires de draps fins» 

Six oreillers en plume et quatre traversins. 

Une commode, un lit, six nappes, vingt serviettes. 

Trois cuillers en argent, en argent trois fourchettes. 

Ces effots, seulement, donnés par préciput. 

Sont prisés trois cents francs pour fixer le tribut, 

^ns itre aliénés^ car réponse hiture 

Pourra, s'il lui coonent, les reprendre en nature. 

Ou bien en exiger le prix estimatif 

Gala sera pour elle effet facultatf. 

Comme pour le trousseau^ le jour du mariage 

De ces effets donnés vaudra quittance et gage. 

Article onouième 

Las deux futurs entr^ eux se font donation 
De l'usufruit des biens de leur succession, 
Desquels te survivant aura la jouissance ; 
De fournir caution s'accordent la dispense ; 
Mais s'ils ont des enfants le susdit usufruit 
De la franche moitié se trouvera réduit. 
Et ainsi convenu, sous toutes garanties 
Dont l'acte fait, passé, lu devant les parties, 
A Beurgoin» en l'Etude, où se trouvaient présents 
Les témoins, bas nommés, audit lieu demeurants ; 
Messieurs Louis Orcel, adjoint à la mairie, 
Antoine Desehenaud, maître d'hôtellerie ; 
Lesquels, ainsi que nous et chaque contractant» 
Après lecture fane ont signé le présent 

Mon avis est qu'on n*apas dû s'ennu3'er 
a cette noce-là, car il est bien certain que 
les futurs époux et leurs beaux-parents 
devaient être de joviale compagnie pour 
s'être payé le luxe d'un pareil contrat. 

Moi aussi, j'aurais assez aimé trouver 
dans cette poétique étude de Bourgoin^ou 
même dans une de celles de Louviers un 
bon testament en vers (je l'accepterais 
même en prose), déposé en ma faveur par 
une main inconnue autant que généreuse ; 
peut-être est- il temps encore de suggérer 
cette idée à l'un de nos collaborateurs. 
D'avance je proclame un tel testament un 
chef-d'œuvre et m'engage à le publier, 
comme je le fais pour le contrat que je 
viens de signaler aux bienveillants colla- 
borateurs de V Intermédiaire, 

Le Code Napoléon a été mis en vers 



par Decombrousse, se disant ex-législa- 
teur. 

Jehan de Louviers. 

Automobiles en 1827 (XLIX, 895, 
99$). — Je remercie l'aimable collabora- 
teur G. S. de son intéressante communi- 
tion et je lui demande de vouloir bien la 
compléter en me faisant savoir si la Pyro' 
ballistique eut un sort ? Cela a un intérêt 
français. 

Existe-t-il une histoire de Tautomobîle i 
Voici ce que j'ai pu réunir jusqu'ici sur ce 
sujet intéressant : 

En 1757, l'américain Robison,en 1772, 
son compatriote Olivier Evans et en 1784 
le célèbre James Watt proposèrent de subs* 
tituer la vapeur aux chevaux, mais ces 
propositions ne semblent pas avoir eu de 
suites. 

En 1771, un officier d'artillerie nommé 
Cugnot inventa une voiture à vapeur sur 
laquelle je n'ai aucun renseignement. 

)e possède dans mes archives i|n Inté- 
ressant procès-verbal, sur lequel je ne 
puis remettre la main^ au sujet d'un essai 
fait, je croiSy en 1791 a l'école militaire de 
Paris. La voiture était l'œuvre d'un offi- 
cier français. L'essai eut une fin presque 
tragique ; au moment de la mise en mar- 
che, la voiture bondit avec une telle vio- 
lence qu^elle traversa la cour de l'Ecole 
militaire et alla se briser contre le mur ; 
il n'y eut heureusement pas mort d'homme. 
Ce procès- verbal fait partie des papiers Mo- 
lard ou des papiers Servières. 

En 1803, un anglais, Richard Trevetick 
fit également une tentative infructueuse, 
mais au lieu de bondir, sa voiture resta 
sur place ; quelques perfectionnements 
furent apportés en 181 a et la nouvelle in- 
vention parvint à circuler sur route lors- 
que les côtes n'étaient pas trop raides. 

Plus tard, on imagina de donner à ces 
machines « des espèces de jambes de fer, 
qui, s'appuyant sur le soL a V imitation de 
la marche des animaux, faisaient avancer 
la voiture ».Mais ce système dégradait les 
routes et produisait peu d'effet , il fut 
abandonné. 

En 1825, nouveaux essais infructueux ; 
les Anglais persistaient à chercher la solu- 
tion dans les jambes dont nous avons 
parlé. 

M. Gurney parvint à faire cheminer 
péniblement dans ces conditions un mons- 
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tre, de 8.000 kgs. Après quelques perfec- 
tionnements, Gumey parvint néanmoins 
pendant 4 mois, en 183 1, à parcourir 
journellement la route qui conduit de 
Glocester à Cheltenham (3 lieues anglaises 
et demie, soit 17 kilomètres) la voiture 
faisait le trajet en une heure et portait 36 
personnes, avec leurs bagages, mais la 
route étant devenue molle par suite de 
réparation, la machine se brisa sous 
l'effort. 

Les intrigues des entrepreneurs de trans- 
port parvinrent à faire échouer de nou- 
veaux essais en faisant frapper d'impôts 
excessifs les voitures à vapeur. 

Néanmoins, le D' 'Church de Birmin- . 
gham et les ingénieurs Hancock, Ogle et 
Summers lancèrent de nouvelles machines 
qui semblent avoir réussi au moins pen- 
dant un certain temps. Le Magasin uni- 
versel (1833, p 124 et IJ5) donne deux 
gravures de la voiture Church et de l'au- 
topsy de Hancok et C« 

La voiture Church est curieuse par sa 
masse: c'est un immense mail-coach porté 
par trois roues ; l'autopsy, plus légère, 
est particulièrement intéressante, car sa 
chaudière a quelques rapports avec le 
système Serpollet. Elle était, en effet, 
divisée « en chambres étroites, par des 
plaques de fer, de sorte que l'eau y était 
partagée en tranches minces et qu'elle s'y 
échauffait sur une grande étendue à la 
fois ». 

La chaudière Church ressemblait encore 
plus que la chaudière Hancock au système 
Serpollet : « l'eau y était contenue dans 
des tubes minces, de sorte qu'elle était 
chauiiée à la fois sur un grand nombre de 
points ». 

L'autopsy faisait le service entre Lon- 
dres et Pentonville. 

En 1833, Ogle et Summers se rappro- 
chent encore plus de la chaudière Serpol- 
let. Le moteur de leur voiture, pesant 
6.000 kg sans compter le poids des voya- 
geurs, était alimenté par une chaudière 
« formée de tubes si minces qu'alors 
même que l'un deux se serait brisé par la 
force de la vapeur, cela ne faisait pas plus 
d'effet que le jet de vapeur qui s'échappe 
de temps à autre des soupapes. . . » 

C'est avec cet instrument que Ogle 
parvint à conduire en 31 minutes du bazar 
de Portman Street à Londres, à la campa- 
gne de M. de Rothschild à Skamford-Hill, 



plusieurs gentlemen au nombre desquels 
était le savant M. Babbage. Le trajet fut 
parcouru avec une vitesse de 25 kilomè- 
tres à l'heure. 

Peu de temps après cet essai. Sir Fran- 
cis Macerone fit le voyage d'aller et retour 
de Londres à Windsor, avec une vitesse 
de 40 km. à l'heure, sur un terrain hori- 
zontal et une moyenne de 30 km. 

En 1834. Seguier, de Tlnstitut. faisait 
en France des essais sur lesquels je ne suis 
pas documenté. 

Je passe la plume à un automobilogra- 
phe plus savant que moi. J. G. Bord. 

Anthropophages français (XLIX, 
217, 369, 399, 550). — Voici un cas qui 
peut passer pour le plus extraordinaire de 
tous : 

En 1573, la ville protestante de San- 
cerre était assiégée par les troupes catho- 
liques commandées par La Châtre. Le 
siège durait depuis le mois de mars et la 
famine était grande, quand, le 21 juillet, 
un vigneron nornmé Simon Potard et sa 
femme s'avisèrent de manger leur propre 
fille,,. 

Aucun doute ne peut s'élever sur l'au- 
thenticité de cette histoire- Elle nous est 
rapportée par Jean de Léry qui était l'un 
des assiégés et qui est entré lui-même 
chez l'anthropophage au milieu du dîner. 

Le vigneron et sa femme étaient à table 
avec une invitée, une vieille voisine, nom- 
mée l'Emorie. Ils avaient « curé et rongé )> 
le crâne,mangé les oreilles et fait cuire la 
langue qui était sur un plat. Jean de Léry 
vit encore : 

les deux cuisses, jambes et pieds dans 
une chaudière avec vinaigre, espices et sel, 
prests à cuire et mettre sur le feu ; les deux 
espaules, bras et mains tenans ensemble, 
avec la poitrine fendue et ouverte, appa- 
reillez aussi pour manger... 

Le père, la mère et la vieille furent prins 
prisonniers, lesquels sans tergiverser con- 
fessèrent le faict. 

On trouvera les détails du procès dans 
Jean de Léry, Histoire mémorable [du siège] 
de la yUle de Sancerre.., fidèlement re- 
cueillie sur le lieu, s. l. x 574P. 146, 1 5 1 • 

Candide. 

Le Directeur' (gérant : 
GEORGES MONTORGUEIL 
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Imp. Damiel-Chambom St-Amand- 
Mont-Rond. 
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QU88nof«8 KT RÉPONSES LlTTtaAlRBS, HISTORIQUES, SCIENTIPIQOES ET ARTISTIQOES 

TROOTAUXES ET CURIOSITÉS 

Terre noble. —Je trouve dans un 
livre de raison, à la date du 16 novembre 
1698, ces mots : 

J'ai payé mon entière cote de la taille de 
quelques terres de la Brugerete qui est presque 
toute noble. 



(Stneatiom 



Consultât 8Q9b oonsolooiti». — 

Dans une des pièces appartenant au dos- 
sier de la question pendante entre le 
Saint-Siège et les Cultes. Texpression 
Consultât suœ consdentiœ^ a été traduite 
par « qu*il consulte sa conscience ». Ce 
n'est pas le sens, dit-on à Rome. Q.uelle 
serait la traduction exacte ? A. B. X. 

Flaubert et Du Camp photogra- 
phes. — Pendant leur voyage de 1850 
«n Egypte, Nubie et Syrie, Flaubert et son 
ami prirent 174 photographies 18 X 24 
des monuments égyptiens, grecs ou ara- 
bes qu'ils visitaient au jour le jour. 

Depuis une dizaine d'années» j'ai le 
plaisir d'en posséder la collection com- 
plète, sous la forme de trois grands 
albums reliés, ofterls jadis par Du Camp 
à Bida. 

Ces documents sont précieux, non seu- 
lement parce qu'ils illustrent la biogra- 
phie de Flaubert et la genèse de la Tenta- 
tion de sofnt Antoine, mais surtout parce 
qu'ils reproduisent un certain nombre de 
temples antiques, aujourd'hui disparus. 
Beaucoup de monuments égyptiens ont été 
(Umolis par la suite sur l'ordre de Saïd 
Pacha qui avait besoin de matériaux pour 
construire des sucreries. 

Exbtc-t-il une autre série d'épreuves 
des mêmes clichés ? A-t-on publié les 
plancfhes les plus intéressantes t 

Pierre Louys. 



Qli'entendait-on, au xvii« siècle, par 
« terre noble »? B. de C. 

La promenade sur l'Ane au ZVII« 
siècle. — Les deux éditions du Furetie- 
rana donnent la note suivante : 

M. le Duc D*** deffunt fit promener le 
neveu dont parle M. de P*** dans ses Satyres, 
toute nue sur un asne par toutes les rues de 
Paris. 

Furetierana. Paris, p. 334. Hollande, p. 1 54. 

Ces lignes sont défigurées par deux 
coquilles qui en rendent la lecture incom- 
préhensible au premier abord. 

Au lieu de M. de P. lisez M. des P. 
[réauxl. 

Au lieu de le neveu lisez la Neveu. 

11 est, en effet^ question de la Neveu 
dans la IV' satire de Boileau. Cette 
femme a été connue d'abord comme 
courtisane sous la Fronde, puis comme 
procureuse {Mémoires de Rochefort)^ et 
chacun sait que la promenade sur l'âne 
était le châtiment ordinaire de ses pa- 
reilles. (InUrm. t. XXXVIII). 

Or, la Neveu était morte depuis plu- 
sieurs années quand Boileau composa la 
1V« satire (1664), et vers la même époque 
Sauvai parle de la promenade sur l'âne 
comme d'une ancienne coutume dont il 
a entendu parler par quelques vieillards, 

L. 4 
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mais dont on n'a pas repris Tusage de son 
temps. Comment concilier son témoi- 
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De quelle nature pouvait bien être le 
trésor de la Grande-Chartreuse ? 

d'E. 

L'if, arbre sacré des druides. — 

L'if, taxus haccaia de Linné, est un des 
arbres qui ont été prisés depuis la plus 
haute antiquité. 

La toxicité de son ombre,deses feuilles, 
de ses fruits a été Tobjet des opinions les 
plus diverses. (Voir Intermédiaire, XVI, 
243, :J47 ; LàXOM%st^ Dictionnaire, tic, )A\ 
était des plus répandus comme l'indique 
une fois de plus notre Recueil (XL1X,862, 
863. 

On désirerait savoir s'il était considéré 
par les Druides comme arbre sacré et 
aussi pourquoi il a été choisi comme 
arbre funéraire dans nombre de régions. 
(Normandie, Bretagne, etc.). 

L. Depal. 

« Canale Dei MuUni. Schuna. 
Auscenti )^ en Bretagne. — Luca 

degli Albizzi, capitaine des navires flo- 
rentins se rendant d'Espagne en Angle- 
terre, et en Flandre dit, dans son journal 
de bord, dont je prépare la publication, 
qu'Use trouva, en novembre 1429,1a nuit, 
après une tempête, dans un passage qu'il 
crût être le « canale dei Mulini tra Schu- 
na e Auscenti » (le canal des Moulins entre 
Schuna et Auscenti) en Bretagne. Le jour 
venu, il s'aperçut qu'il n'était point près 
des côtes de la Bretagne, mais près de 
celles de l'Angleterre. 

Le chenal où Albizzi croyait être, se 
trouve certainement dans l'Archipel situé 
à l'extrémité de la Bretagne. Auscenti est, 
sans doute, l'ile à'Ouessant. Alors le 
canal des Mulini doit être celui appelé 
actuellement passage du Fromveur. Mais 
eut-il jamais le nom de Moulins ? Et quel 
est le nom actuel de Schuna certainement 
une île près de celle d'Ouessant ? 

Prof. Luig P. 

Famille Benoist. — Etienne Benoist^ 
écuyer, était officier de milice, chevalier 
de Saint-Louis ; son père,Etienne Benoist, 
était écuyer, contrôleur ordinaire des 
guerres à Chalon-sur-Saône. Prière de me 
déterminer leurs armes. Etienne se faisait 
appeler Benoist de Vaugrenand. 

A. DE Brux. 
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Un portrait des Bruslys à retrou- 
ver. — Je désire connaître le possesseur 
actuel du portrait de Fclicité-Louise-Mar- 
guerite de la Rousselière, épouse du gé- 
néral baron Nicolas Ernault Des Bruslys 
(1757-1809), mort gouverneur de Bour- 
bon, et cela dans le but d'en obtenir une 
copie photographique pour un ouvrage 
que y ai en main. 

Voici les indications que je possède : 
En 185 5; le portrait de madame Des 
Bruslys se trouvait au château de W..., 
près d'Odratzheim, canton de Wasselonne, 
(Alsace) où habitait le fils du général, le 
lieutenant-colonel baron Henri Des Brus- 
lys, (1805-1864). A la mort de ce der- 
nier sans postérité, le portrait a peut-être 
passé à madame Delbalat, sa parente^ 
veuve d'un ingénieur des Ponts et Chaus- 
sées ou de Constructions Navales, à Lo- 
rient ; dont descendance. 

En 1845, Monsieur Jules Duhazier, fils 
de la baronne Des Bruslys, de son pre- 
mier mariage, avait, à l'Hôtel des Mon- 
naies, dont il était Directeur, le portrait 
da général Des Bruslys. 11 a peut-être 
aussi possédé dans la suite celui de sa 
mère. 

Mademoiselle Duhazier a épousé un 
Monsieur Picard, d'Odratzheim, ingénieur 
des Ponts et Chaussées à Aurillac. 

Le portrait se trouve donc probable- 
ment dans Tune des familles Delbalat, 
Picard ou Panon Duhazier. 

Etant actuellement à l'étranger et ne 
connaissant l'adresse d'aucune de ces 
familles, je serais reconnaissant aux col- 
laborateurs de V Intermédiaire qui pour- 
raient me mettre en communication avec 
elles. D' P. 

Baron de Granstein. — Existe-t-il 
des documents sur ce personnage alsa- 
sien ou allemand d'origine P 11 était aide 
de camp du duc d'Enghien au moment 
de son arrestation. Le duc d'Enghien avait 
épousé la princesse Charlotte de Rohan 
et avait eu pour témoins le baron de Gruns- 
tein et le marquis de Thumery, c'est 
même ce nom de Thumery qui a été 
cause de l'arrestation du duc, le gendarme 
ayant lu Dumouriez pour Thumery. Le 
prêtre qui a officié pour le mariage était 
l'abbé Weinborn, longtemps grand vi- 
caire du cardinal de Rohan. 

BOOKWORM. 



Famille de Guibert. — Je serai très 
reconnaissant à l'aimable confrère,à l'éru- 
dit collaborateur, <^ui voudra bien indi- 
quer, avec preuves a l'appui, dans quelles 
circonstances la branche de Guibert- 
Cabrières a contracté, avant 1635, une 
alliance avec la famille de Gimel. 

Madel. 

Prononoiation du nom de Mon- 
taigne. — Généralement on prononce 
Montagne. Mais parmi les personnes qui 
s'occupent le plus de l'auteur des Essais^ 
j'en connais qui protestent contre cet 
us?ge et prononcent toujours Montagne, 
de même qu'on prononçait Espagne, alors 
même qu'on écrivait Espïjgne. 

Quelqu'un pourrait-ïl, en s'appuya nt 
sur des textes, dire qui a raison de ceux 
qui prononcent Montagne, ou de ceux 
qui prononcent Montègne ? H. M. 

Voir Intermédiaire f T. G., 606 . 

Famille Pandevani de Sully. — 
Un des lecteurs de V Intermédiaire pour- 
rait-il me fournir des renseignements 
sur la famille Pandevani de Sully ? 

Malatesta. 

Famille Reynard de Boissieux. 

— David-François Reynard delà Rochette 
et de Boissieux, conseiller du Roi, con- 
trôleur aux gabelles du Beaujolais, épousa 
Suzanne-Marguerite Perrin. 

Les familles de Boissieu ou de Boissieux 
sont nombreuses et on peut les confondre. 

Le titre de conseiller du roi indique 
aisément que David-François avait des 
armoiries. Prière de les fournir. 

Peut-être pourrait-on retrouver égale- 
ment des renseignements sur la famille 
Perrin. Suzanne -Marguerite mourut à 
Lyon le 9 novembre 1763. Qyels étaient 
ses père et mère ? A. de Brux. 

Un portrait de l'imprimeur J.- 
J. Maroel. — L'Intermédiaire^ dans les 
Petites nouvelles de la couverture du n* 
1045, ^^^^ apprend que M. Christian, 
directeur de l'Imprimerie nationale, vient 
de doter cet établissement d'un très beau 
portrait, par Dumont, de l'un de ses pré- 
décesseurs, J.-J. Marcel, qui dirigea l'im- 
primerie pendant le Consulat et rEmpire, 
de 1802 à 1814. 

M. Marcel, qui fut un érudit et unorien- 
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taliste des plus apprécié^, fut l'un des 
principaux collaborateurs, effectifs, de la 
grande Description de V Egypte, qui s'im- 
prima, d'ailleurs, sous sa direction. Sur 
le choix même de Bonaparte, il avait 
fliiqqî été Directeur de rimnrimerie na- 
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Abbé Weinborh. — Longtemps 
grand vicaire du' cardinal de Rohan. Un 
ophélète peut-il me renseigner sur soii 
compte ? BbokwoRM. 

Arinesdd là Rivière. — Charles de 
la Rivière, écuier, seigneur dé Hostieux 
ou des Hotéux en Normandie et de Pré- 
daulge, vendit, en 1^71, une partie dé la 
seigneurie d'Ancey, au bailliage de Dijon, 
à Jacques des comtes de Vintimille. Il y 
avait en Normandie plusieurs familles de 
la Rivière portant des armes différentes ; 
jedésirçrais connaître celles de ce Charles 
de la Rivière. P. Le J. 

Singulières armoiries papales. — 
Quel est donc le Pape qui eût pour armoi- 
ries : iV, surchargé de trois pots (f^ulgo : 
cruches), de sable, deux et un) armoiries 
que je trouve ainsi 'dessinées,dans le fond 
d'un petit frontispice signé : Harrewijn 
fecit, représentant un Pape assis sur son 
siège apostolique, recevant en audience 
des évêques grecs et arméniens et qui est 
placé en tête d'un assez rare petit volume : 
£tat présent des Nations et Eglises grecque^ 
arménienne et maronUe, en Turquie^ par 
le sieur De La Croix. Paris, Pierre Héris- 
sant, petit in-i2, 1695. Treize feuillets non 
chiffrés pour le Titre, le Frontispice, TEpî- 
tre dédicatoire au Roi, et la Préface, 266 
pages de texte, et in fine ^ pour la Table et 
Privilège : huit feuillets, non chiffrés. 

Truth 

Innocent Xll, Pignatelli (1691 -1700). 

La fleur de lis dans l4s armés des 
Peretti délia Hocca. — 

1° Pourquoi la famille corse de Peretti 
délia Rocca porte- t-ellé dans ses armes 
une fleur de lis dor sur champ d*a:(ur ? 

2' 'Descend-elle dû patricien romain 
Ugo Colonna qui passa en Corse en 775 et 
dont l'un des descendants appelé Siniicello 
délia Rocca fut comte de Corse en 1280 ? 

3° La famille de Peretti deîla Rocca 
a-t-elle actuellement des représentants ? 
Edmond S..... 

Armoiries à déterminer : D'or à 
S roseaux de sinôple!... — D*orà 
j roseaux de sinople ; au chef d'ajout chargé 

au Directeur les témoignages dé la plus vive 
satisfaction. » 
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dt ^étoiles d'or ; à la rivière ondée d'ai^ur 
en pointe. 

Ecu ovale surmonté d'une couronne de 
marquis. 

Ces armoiries se trouvent sur un ex- 
libris dans le Recueil des Foiages qui ont 
servi à rétablissement et au pi agrès de la 
compagnie des Indes orientales formée dans 
Us Provinces Unies des Pats-Bas, Amster- 
dam, 17 16. 

J'ai trouvé cet ouvrage chez un bou- 
quiniste de Bordeaux, il y a une vingtaine 
d'années. D' P. 



Ordr«> de la Féliqité. — Dans son 
Histoire des sociétés badines au xviii« 
siècle^ Q\, 301 et suivantes), M. Arthur 
Dinaux fait un récit très détaillé et très 
intéressant de «l'Ordre de la Félicité » 
fondé entre 1740 et 1745, et dont le 
premier chef aurait été Moët, le disciple 
de Swedenborg. 

Cette société, qui n*employait que des 
expressions maritimes, mêlées à une ter- 
minologie maçonnique, me semble avoir 
été surtout une société.... bizarre. L'argot 
d'un certain milieu à mœurs étranges res 
semble d'une façon singulière au langage 
des membres de l'Ordre de la Félicité, 
je ne m'étendrai pas plus longuement, 
en commentaires sur ce terrain scabreux. 

Je me bornerai à reproduire ici la for- 
mule d'un brevet de cette société, brevet 
que je possède annexé à ma carte fantai- 
siste de rUe de Félicité : 

*Sctpion de la Garde ^ marquis de Cham-- 
bonas par la grâce de Saint-Nicolas 

Grand maître du sublime ordre de la 
Félicité, 

A tous ceux qui ses présentes verront, 
vent en poupe et jubilation. Connaissant le 
carracthere, l'esprit, les talents et l'expérience 
dans le service de Mer de notre très cher et 
très aimé fils Dotté, lui avons octroyé et 
octroyons, donné et donnons de notre plein 
pouvoir et pleine science, la charge de chef 
descadre dans le susdit sublime ordre, pour 
en cette qualité', posséder et jouir de tous les 
honneurs et prérogatives y attachées, porter 
5on ancre amararée à quatre czbXzs verds. 

Lui enjoignons seulement d'observer et 
faire observer les règles prescrites par les 
statuts. 

En foy de quoi nous lui avons fait expé- 
dier la présente signée de notre main, contre- 
signa par le secrétaire de l'ordre et à icelle 
fait apposer notre grand sceau de cire verte. 



170 



Donné en la rade de Paris le quatorze 
avril m\\ sept cent quarante cinq et de notre 
magistère \t cinquième. 

Permission de recevoir partout ou la 
troupe des gensdarmes se trouvera en 
V absence de notre f, de la salle. 
Le M. DB Chambônas. G. M. 
Par Monseigneur 

Contant, secrétaire. 

Fait par les soins de notre F. Pecquet, garde 
de nos archives 1745. 

Cette dernière phrase gravée en bas du 
brevet à gauche à Tendroit où l'on met 
généralement le nom du graveur. 

Tous les mots en italiques sont écrits à 
l'encre verte ; le reste est gravé. Le di- 
plôme est encadré d'un très joli motif; le 
tout sur parchemin. 

En bas, à gauche, un sceau de cire 
verte représentant une ancre, avec les 
lettres I. S ; en haut à droite, une em- 
preinte analogue, à l'encre verte. 

La carte de l'isle de la Félicité est 
curieuse : 

Sur le point culminant, le temple du 
bonheur parfait. 

Au sud de Tlsle, le port de la Félicité 
dans une « mer Favorable » où l'on si- 
gnale « recueil de la volupté et l'écueil 
de l'ambition » à l'est « l'écueil de l'en- 
nui » ea face du port de l'égalité ; à l'ouest 
les écueils « de la suffisance, en face du 
port de richesse ; du caprice en face du 
port de beauté, et de la fadeur en .face 
du port de la com(^laisance i>. 

Au nord, la mer sauvage avec le port 
de vertu rendu impraticable par le pla- 
teau des rochers de pruderie . 

Les villages s'appellent : 

Philosophie, harmonie, cajolerie, le je 
ne sais quoi. 

On remarque également le château de 
santé, le marais des plaisirs innocents, la 
tour des badinages et la montagne des 
honneurs . 

Le graveur a signé Weis. Arg. Fecit 

1743- 
Existe-t-il sur cet ordre des détails plus 

complets que ceux donnés par M. A. 
Dinaux } 

Est-ce que l'ordre de la Félicité se rata- 
chait d'une façon qiielconque à la franc- 
maçonnerie ^ J.-G. Bord. 

Recueil de Coroua. — On conserve 
dans les bibliothèques d'Italie quatre ou 
cinq copies d'un fameux manuscrit connu 
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sous le nom de Recueil de Corona et qui 
contient un grand nombre d'anecdotes 
originales sur une des époques les plus 
importantes de l'histoire italienne. 

11 y a dix ans, ce recueil était encore 
inédit. L'a-t-on publié depuis ? Que sait- 
on sur son auteur ? S. 

La ohanson de M. de la Palisse. 

— Au nombre des œuvres de M. de la 
Monnoye, poète de la fin du xvii® siècle 
et membre de l'Académie française, figure 
la célèbre chanson^en cinquante strophes, 
qui commence par celle-ci : 

Messieurs, vous plaît-il ouïr 
L'air du fameux La Galisse (sic) 
Il pourra vous rejouir 
Pourvu qu'il vous divertisse. 

et qui s'est popularisée plus tard, sous le 
nom de chanson de M. de la Palisse. 

Peut-on savoir pourquoi, comment et 
par qui s'est faite cette transformation de 
nom : La Galisse en la Palisse i 

La Monnoye est-il le véritable auteur 
de cette poésie niaise ? A-t-elIe eu des 
variantes ? 

Je n'y trouve pas le couplet final qui se 
réveille dans ma mémoire : 

M. de la Paivsse est mort 
Mort de maladie 
; Un quart d'heure avant sa mort 
11 était encore en vie. 

celui-ci qui reproduit 
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idée 



la 
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Regretté de ses soldats 
Il mourut digne d'envie 
Et le jour de son trépas 
Fut le dernier de sa vie. 

Henry Vivarez. 

«Souvenirs de la Guerre d^spa- 
gne par un adjudant de chasseurs». 

— Peut-on me dire quel est l'auteur de 
ces intéressants Souvenirs ^et surtout à 
quel régiment il appartenait ? 

La Résie. 

Le sang royal de France. — Cette 
publication commencée en 1880 dans Y Ar- 
moriai Français, a-t-elle été continuée 
après la disparition de cette revue (1895) ? 
Où ? O Le Court. 

Quatre hors-d'œuvre deRossini. 

— Parmi les manuscrits de Rossini exis- 
tant actuellement dans la bibliothèque 



Rossinienne de Pesaro, il y a ces quatre 
morceaux de cet homme célèbre, aussi 
grand comme musicien que comme cui- 
sinier \ \^ Les radis; 2* Les anchois 
(thème et variations) ; y Les Cornichons 
thème et variations ; 4° Le Beurre (thème 
et variations). 

Ces quatre morceaux ont-ils été jamais 
imprimés ou simplement joués ? 

Archestrate. 

Les documents phalliques. — 11 

existe au musée archéologique de Nantes 
une gravure en creux sur pierre calcaire 
barlongue, représentant une tête de femme 
aux longs cheveux, de face, cantonnée de 
quatre phallus ailés. 

Cette pierre bien connue des archéolo- 
gues, a été trouvée engagée dans les fon- 
dations, près de la porte de l'ancienne 
église de Rezé (Loire-Inférieure), lors des 
fouilles dirigées par M. Sabot en 1854. 
(fiai. Fortuné Parenteau, pp. 35-36, pi. 
10). 

L'auteur du catalogue a été conduit à 
se demander s'il s'agit d'un monument 
religieux, à cause de la provenance, sans 
doute, ou d'une enseigne de Lupanar. 
Nous nous en tiendrions volontiers à cette 
dernière attribution, tout en nous repor- 
tant à une époque de beaucoup antérieure 
au vi' siècle, date marquée par F. Paren- 
teau. 

On vient de trouver dans les Deux- 
Sèvres, et l'on peut voir au musée de 
Niort, une autre pierre qu'il est impossi- 
ble de ne point comparer à l'enseigne» de 
Nantes, bien qu'elle ne porte qu'un seul 
phallus et que la tête féminine soit dans 
le prolongement du phallus et non plus 
perpendiculaire à son axe. 

Existe-t-il en France des documents 
semblables ? Léda . 

Un distique : c oasta placent )» — 

M.Joseph Galtier^ dans le Temps 14 mai 
1904, Promenades et visites^ raconte que 
dans le palais du comte Joseph Prîmoli à 
Rome, sur le bas-relief d'une fontaine, 
une main a écrit ce distique : 
Casta placent superto : pura cum mente 

[venite, 
Et manibus puris sumite fontis aquam 

La charité plaît aux dieux ; venez 
d'une main pure, et de vos mains pures, 
prenez l'eau de la fontaine. 
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11 ne dit pas de qui les vers ? 
Peut-être un chercheur pourra t-il en 
nommer Tauteur ? Bookworm. 

« Jappôlle un chat un chat ». — Boi- 
Icau ne serait-il pas l'auteur de cette 
formule ? Je trouve dans un très rare et 
précieux recueil d'anciens proverbes, U 
jardin de Récréation (161 1) : 

Chacun debvroit appeler le chat chat. 

Je lis aussi, dans l'Appendice des Cu- 
riosité^^ françaises d'Antoine Oudin : 

j*entends bien Mînon sans dire chat = je 
devine ce que vous voulez dire . 

Ces deux proverbes* n'ont pas été re- 
cueillis par Leroux de Lincy. P. L. 

Mai d'amour. — 11 existe dans 
le Bas-Maine, lors des mariages, une 
vieille coutume qui porte le nom de « Mai 
d'amour ». 

A l'entrée de la salle où doit avoir lieu 
k repas de noces,on plante un arbrisseau 
généralement une assez grosse branche, 
garnie de rubans. Les nouveaux mariés 
doivent l'enlever, puis s'ils ne peuvent le 
feire, c'est au garçon et à la « fille d'hon- 
neur », comme l'on dit, de l'enlever, et 
bientôt tous en bras de chemise essaient 
de le faire. Cette branche, ce mai, 
doit être enlevé ou arraché, ou bien 
alors laissé en place, mais il ne doit être 
ni brisé ni coupé. J'ai entendu dire 
qu'une rixe avait failli s'élever dans une 
noce, parce qu'un des garçons d'honneur 
avait coupé le ^ Mai >>. Inutile de dire 
que l'ingéniosité est grande pour fixer so- 
lidement en terre le « Mai », Voici, en 
général, comment on procède : la bran- 
che qui atteint en général 3 ou 4 mètres 
de hauteur, est enfoncée dans le moyeu 
d'une roue de charrette et fixée très soli- 
dement au moyen d'une cheville. Cette 
roue est enterrée dans un trou d'une pro- 
fondeur de 1 mètre environ. La terre est 
foulée par dessus, et même on ajoute de 
grosses pierres, si bien que pour pouvoir 
déraciner le ^ mai » il faut enlever en 
même temps la roue et la terre qui la re- 
couvre, ce qui exige une force considé- 
rable. 

Qpelque aimable intermédiairiste pour- 
rait-il me dire si cette coutume existe dans 
d'autres pays, et en outre quelle est la 
signification symbolique de cette cou- 



tume en même temps que l'étymologie 
du nom de «< Mai d'amour » ? 

D'A.L. 

Le jeu de boules. — Peut-on me 
renseigner sur les origines du très anti 
({\xtjeH de boules .'^J'ai bien consulté la 
table de V Intermédiaire (où l'on trouve 
tout), mais cette fois, sans résultat. 

Rabelais mentionne (chap. XXU de la 
Vie de Gargantua] le jeu de cochonnet va 
devant qui pourrait bl^n se rapporter à 
ma question. 

Notre journal ayant déjà prêté ses co- 
lonnes à des questions du même genre,, 
pour le père de la Choule (T. G. 208) et 
plus récemment pour le Jeu de bouchon, 
celle-ci, je n'en doute aucunement, pro- 
voquera des réponses également intéres- 
santes. PlETRO. 

La sooiété desDébrisde la Vieille 
Armée. — Il existait, sous le second 
Empire, une Société dite « des Débris de 
la Vieille Armée, » Comment trouver des 
détails précis sur la fondation, les règle- 
ments, le nom des membres de cette so- 
ciété, etc., etc. ? C. B: 1. 

La plantation des arbres. — Exis- 
te-il un décret sur la distance à observer, 
de propriété à propriété, dans la planta- 
tion des arbres ? A. R. 

Bramant. — « J'vons bramant » di- 
sait le père Racalin conduisant Claudine à 
l'examen et l'auteur, dans une note, tra- 
duit ce mot par « confortablement, à 
l'aise ».Ne serait-il pas plus exact d'y voir 
une abréviation de bravement — de l'ad- 
jectit brave — qui joue un si grand rôle 
dans le langage des paysans quand ils 
éprouvent un contentement de la part 
d^un être animé ou d'un objet matériel ? 
Dans ce cas, Torthographe bramant pa- 
raîtrait devoir être plus grammaticale 
pour un adverbe. Sus. 

Les oaraotèrds physiques de 
Leibnitz. — 11 y aurait un intérêt scien- 
tifique à connaître les caractères physi- 
ques de Leibnitz : tailUe, corpulence, for- 
ce musculaire, etc. Ces caractères, les 
connaît-on ? Ont-ils été relevés ? Où ? 

A. B. X. 
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Saint Pierre à Bome(XLlX, 947 ; 
L, 64). -*- Depuis sa fondation, sous des 
directeurs dont les idées ou les croyances 
étaient loin d'être les mêmes, notre cher 
Intermédiaire s'est toujours abstenu de 
traiter des questions politiques ou reli- 
gieuses. Cela a fait à la fois son charme 
tt sa force. Je ne puis donc, dans le temps 
troublé où nous vivons, que m'associer 
au collaborateur H. C. M. pour proposer 
de clore toute discussion sur la question 
saint Pierre. E. M. 

La discussion est close parce qu'elle 
|>eut amener des froissements d'une na- 
ture délicate. Mais quelle controverse 
n'est pas susceptible d'irriter des convic- 
tions ardentes? Nous l'avons éprouvé 
ici même avec tant de questions^ qui 
étaient à l'ordre du jour et qu'on pou- 
vait traiter utilement et en toute cour- 
toisie. Il suffisait d'admettre la liberté de 
toutes les opinions et d'en pratiquer large- 
ment le respect. 

Ce4bt de tous temps la tradition de 
Y Intermédiaire. On voudra bien reconnaître 
que nous fkisons pour la suivre les efforts 
les plus impartiaux. G. M. 

Baleao imprimeur. Les éditions 
compactes (L. 57). — je ne suis pas en 
mesure de répondre à l'aimable appel 
de M. Gros Malo, sur ce sujet, ne sachant 
rien de plus que MM. Hano:aqx et Vicaire, 
auxquels j'ai communiqué tout ce que je 
possède relativement à Balzac imprimeur. 
Mais le meilleur moyen,me semble-t-il, de 
savoir qui publia la première de ces édif- 
iions compactes, serait de consulter le 
dépôt légal, et de vérifier dans la Biblio- 
graphie de la France laquelle y fut indi- 
quée d'abord. 

SPOELaBRCH LOVENJOUL. 

Notre distingué confrère, M.Duhamel- 
Surville, nous adresse l'intéressante lettre 
suivante : 

Mon cher directeur, 
M. Gros Malo se demande si M** Laure 
Survillt, sœur d'Honoré de Balzac, n'aurait 
pas eu raison d'écrire que beaucoup d'édi- 
teurs firent en 1836 concurrence à Balzac qui 
venait alors d'éditer, d'après une nouvelle for-- 



mule, les œuvres complètes de La Fontaine et 
de Molière. Il avait eu l'idée de réunir en un 
seul volume l'œuvre de La Fontaine puis celle 
encore plus compacte de Molière. 

Votre collaborateur, ainsi d'ailleurs le iait- 
il remarquer, apporte la preuve de la concur- 
rence dont Balzac eut à souffrir puisqo'cn 
dehors des livres sortis des presses de l'impri- 
meur de Balzac, il a pu se procurer deux au- 
tres éditions du même genre, publiées par 
deux éditeurs différents et mises à la dispo- 
sition du public en l'année 1826, à l'époque 
où l'illustre romancier fjt, de son côté, paraî- 
tre ses deux éditions du La Fontaine et du 
Molière. 

Les éditions mises en vente par les éditeur! 
patentés ?u cours de l'année 1826, sont-elles 
antérieures ou postérieures à celles de Balzac? 
Là est le nœud de la question. Si, comme je 
le crois, elles sont postérieures de quelques 
mois aux éditions de Balzac, la preuve est 
aussi apportée que ce dernier — ainsi que l'a 
affirmé en connaissance de cause M"« Sur- 
ville — eut l'idée première des éditions corn- 
pctes des œuvres d'auteurs classiques, j'ai 
tendance à les supposer postérieures, et voici 
pourquoi : 

Ma mère m'a souvent parlé de l'époque où 
son oncle avait des velléités de devenir édi- 
teur. Ma mère, Mlle Yalçntine Surville, de- 
venue Mme Duhamel, n'était, pas née en 
t8a6, mais plus tard, étant jeune fille, elle 
servit un peu de secrétaire à Balzac, durant 
les dernières années de la vie du grand écri- 
vain. Et, elle se souvenait parfaitement que 
sa mère, Mme Surville, l'entretint souvent des 
difficultés qui suivirent l'apparition des édi- 
tions. Elle se souvenait aussi que son oncle 
s'était lamenté plusieurs fois deva.nt elle sur 
ses amfbarras financiers et qu'il en faisait re- 
monter la source à cette déplorable affaire que 
fut, en définitive, la fameuse publication. U 
racontait que des éditeurs avaient été jaloux 
de lui, de l'Idée qu'il avait le premier, mise 
à exécution et qui — si elle était « dans l'air » 
n'était connue que parce qu'il s'en était ou- 
vert à beaucoup de personnes, avant de la 
réaliser. Elle disait encore qu'on s'était ligué 
contre lui, qu'on avait à la hâte mis sur le 
chantier ou achevé des éditions ayant même 
aspect, même format, mêmes dessins ou 
presque, que le> siennes et qu'on s'était em- 
pressé de les offrir au public afin d'établir une 
concurrence. 

Tout cela est possible, car on conviendra 
que les éditeurs de carrière avaient beaucoup 
plus d'influence et d'autorité sur les libraires 
qui vendaient les livres, que Balzac. 

Si ma grand-mère, Mme Surville, a ajouté 
que les éditions compactes dont son frère 
n'eut pas pécuniairement à se louer, enrichi- 
rent cependant la librairie, c'est que Balzac le 
croyait ou le voulait croire. 
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Les éditeurs patentes de Tépoque ont co- 
pié servilement. Ils supposaient sans doute 
que, même en librairie, le génie ne pouvait 
pas se tromper. Ceci est une boutade, car en 
i8a6, Balzac était loin d'avoir donné sa me- 
sure. Plus tard, quoique ses éditions l'aient 
«ppauvri, il se plut à laisser entendre que des 
éditeurs, bien servis par les circonstances, 
$'éuisat enricliis en exploitant une idée qui 
lui était propre et qu'il estimait bonne. Ma 
grand-mère à ce sujet s'est contentée de ré- 
péter ce que son frère avait souvent dit. 

En ce qui concerne l'édition, MM. Hano- 
taux et Vicaire trouvent qu'elle est d'une 
conception banale et médiocre. Selon eux, elle 
était vouée à l'insuccès. Pour être amusante à 
fi^iiJeter, elle n'est certes pas facile k lire. 
Mais, ce point n'est pas en discussion , il suf- 
fit de prouver que les éditions des concurrents 
de Balzac n'étaient ni mieux ni piresi identi- 
quement les mêmes, le texte en deu?c couleurs, 
les caractères minuscules,des vignettes çn tête 
de page. On a même pris à Balzac un dessi- 
nateur ou le nom de son dessinateur. 

Qu'on rapproche- cet ensemble de faits des 
paroles échappées à Balzac dans l'intimité et 
on peut cx>nclure. 

L. DtmAMEL-SURVILLE. 

neveu de Balzac. 

Savoyard, Savoisien, Savoyen, 
(XtIX, 956 ; t, 97). ■-* <^ Savoyard suis, 
mentir ne puis ». Pour être correct, non 
m point dç vue grammatical, philologi- 
que» linguistique, mais à notre point de 
vue national, il faut dire aujourd'hui 
SAVOYARD. U s'est fait un mouvement 

I d'opinion en ce sens et je crois que tout 
bon sahûudisant sera de cet avis. 

Peu de noms de peuples ont été tortu- 
rés cocnme celui des modernes Allobroges ; 
Tonomatologie historique en offre peu 

I d'exemples. La question soulevée nest 
pas neuve ; elle a été bien des fois con- 
troversée ; conrmie quelques autres, elle a 

' déjà fait verser beaucoup d'encre. MM. 
O.-M, Raymond, L. Pillet, Pascalein et 
V, dç Saint-Cenis, entre autres, l'ont étu- 
dtée consciencieusement. 

Le mot Savoie et le nom du peuple se 
«ont écrits de neuf manières différentes, 
suivaot les âges et la langue dominante. 

' Divers auteurs ont écrit tantôt un voca- 
bk, tantôt un autr^. Aussi est-ce un dé- 
dale complet. 

Froi^art nous appelait déjà : to U>h- 
ioHTf aponi SAVOYBNS ; ce qui, «oit 
dît en passant, »^&bla démoiitrer l'an- 



cienneté du cri national : En avant^ Sa- 
voyards ! Sempre avanti Savoia ! qui a 
retenti en Crimée,en Italie,à Béthancourt, 
en 1871, dans la bouche du marauis A. 
Costa de Beauregard,commandantles mo- 
biles de la Savoie, et (}ui est resté la de*- 
vise de la reine douairière Marguerite de 
Savoie. 

D'autre part, Froissart nous apprend 
aussi que le comte Amédée VU de Savoie 
conduisit au siège d' Ypres s^t cents lances 
de purs SAVOISIENS. 

Le nom de Froissart me fait souvenir 
d'un texte, ou plutôt d'une copie de texte, 
où j'ai lu le nom SAVOYEUX, et d'une 
autre lecture paraissant justifier l'exis- 
tence de cette appellation à un moment 
donné. Ne pouvant retrouver actuelle- 
ment la copie et la note relatives à ce 
vocable assez original^ je le citt, pour 
mémoire, aujourd'hui, avec mention du- 
bitative. 

SymphoHen Champier dit en 1516 : 

Les Allobroges prirent le nom de SA- 
VOISIENS et leur pays s'appelle Savoie ou 
Sabaudia, qui vaut autant a dire comme 
Saha^iat c'est à entendre vie sauva <m au- 
trement Chemin de sûreté, pour ce que les 
Savoysiens ont gardé et maintenu bonne 
justice en leurs terres et seigneuries, car là 
où est bonne justice, chacun a toujours vie 
sauve et chemin sûr. Et aussi le mot Sa- 
voia veut dire voi0 salutaire, parce qu'on 
peut en toute sûreté traverser les monta-^ 

fnef , vu l'honnêteté et Thospitaliié des ha- 
itants. 

Pour M. E. H. GauUieur, quia étudié 
les Chroniques de Savoie^ le nom de Sa- 
voisien ou Savoyard serait une espèce de 
sobriquet honorable.comme celui qui fut, 
dit-on, donné aux Francs, à cause de la 
franchise de leur caractère. 

Aucune des étymologies du mot Sa- 
voie ne lui parait bien satisfaisante. 
Ammien Marcellin l'appelle Sapaudia^ et, 
après l'invasion barbare, on trouve indif- 
féremment Sahof'a^ Savoia^ Savovia (bu 
Savogia .?), Ager Savoyensis^ Burgundia 
Sabandica, 

Dans un acte des Archives de Mau- 
rienne,de l'an 1000, on trouve : Humkert. 
Come9 in Agro Savoyensiy et dans la fon- 
dation du prieuré du Bourget, en 1030 : 
AmeJeus Çomee Savogie. 

Suivant Albanis &eaumont et d'autres 
savants, le mot Alhircgeesi un mot cel- 
tique qui signifia c^mpatri^ss montagnards . 
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Quant au mot Sabaudia^Sab-audia ou bien 
encore Sapaudia^ Sap-aiidia^ il dériveiait 
également du celte et signifierait pays de 
montagnes. 

Gédéon Pontier, reprenant l'opinion de 
S. Champier, dit que : 

la Savoie fut appelée de ce nom, comme 
qui dirait sauve^voie ou bon chemin^ et ce, 
depuis qu*elle fut purgée de plusieurs bri- 
gands et meurtriers qui rendaient les che- 
mins dangereux et impraticables ; ou bien 
d'un village nommé Sabatie que Ptolémée 
place dans les Alpes, ou enfin de Sabaudus 
archevêque d'Arles, qui la fit catholique, 

Léon Menabrea, après avoir parlé de 
Salva-via^ par opposition à Mala-Via^ de 
Sine via, de Jupiter Sabadius, nous rap- 
pelle un terme germanique Sap-lVald, 
forêt de sapins, que Ton a donné comme 
étymologie de Savoie. Ce mot, avec la 
prononciation bocb-deutscb (haut allemand) 
parait assez approprié à cette application. 
Il ne faut pas oublier que l'on retrouve en 
Savoie beaucoup de vestiges germaniques 
et burgondes. 

Papire Masson et Alphonse Dcl Bene, 
appelant la Savoie Sabaudia quasi Sebusia- 
en désignent les habitants sous le nom de 
Savoisiani quasi Sebusiani, expressions 
déjà employées par Cœnalis, évêque 
d'Avranches. 

SAVOISIEN. — Bayard répondait à 
François I", qui lui demandait pourquoi 
il n'avait que des Savoyards dans sa com- 
pagnie : 

Sire, les Savoisiens sont si lourds et si 
pesants à la guerre qu'ils ne savent s*enfuir 
et ils ont la main si pesante qu'ils ne la 
peuvent arracher du dos de Tennemi. 

Clément Marot chantait à propos de 
Louise de Savoie : 

Mettez vos monts et pins en non chaloir, 
Venez en France, ô Nymphes de Sayoye, 
Pour faire honneur h celle qui valoir 
Feit par son los, son pays et sa voye, 
Savoisienne estoit bien la Savoye; 
Si faictes vous, etc. 

Corn mines, Claude de Seyssel, Villon, 
Marc-Claude de Buttet,Louis de Buttet,(Ies 
Décades savoisiennes)^ Honoré d'Urfé, (au- 
teur de la Savoysiade), Ronsard, Guillaume 
de Villeneuve, Fodéré, Pierre de Lam- 
bert, Henri Estienne, Paradin, Jean Me- 
nenc, le président Favre, saint François- 
de Sales ont écrit SAVOYSIEN ou SA- 
VOISIEN, comme les éditions de Froissart 



de 1559 (Lyon, ]. de Tournes) et de 
(iommines (i<^29). Les traités publics, à 
partir de 1672, les récentes éditions de 
saint François de Sales, quelques écrits 
de J. de Maistre portent SAVOISIENS. 

Marc-Antoine de Buttet, le polémiste, 
pour répondre aux pamphlets de France 
et de Genève, fait imprimer à Genève, en 
1605, le Cavalier de Savoye tt il y em- 
ploie l'épithète SAVOISIEN. 

L'historien Guichenon. le jurisconsulte 
de Ville ont écrit SAVOISIEN. 

Antoine Arnaud et B. de Rechignevoi- 
sin ont publié la première et seconde sa- 
voysiennes^ pamphlets auxquelsle P. Monod 
répondit par son Apologie de la Sérènis- 
sime Maison de Savoie. 

Olivier de Serres, faisant Téloge du sa- 
voir-faire des cultivateurs de la Savoie,les 
appelle SAVOISIENS. 

Vaugelas, à propos d'une réunion de 
tir à l'Arquebuse, 

a vu une grande dispute à Grenoble, 
pour savoir si Ton devait appeler les peu- 
ples de Savoie Savoyards ou Savoistens, 
jusque-là même que Ton faillit en venir 

aux mains, et on décida qu'il fallait 

appeler les peuples de Savoye des SAVOI- 
SIENS. 

On verra plus loin une citation de Lit- 
tré à ce sujet. 

Le vocable Savoisien ne se rencontre 
plus,dans la seconde moitié du xvii* siècle, 
sous la plume des écrivains français. On 
ne connaît presque pas ce mot à Paris, dit 
Vaugelas. Aussi ajoute-til : « Je ne vou- 
« drais pas condamner ceux qui disent 5a- 
« voyard, en toutes manières, puisqu'un 
« grand nombre de bons auteurs ne parlent 
« pas autrement. » 

Voltaire a employé les deux formes. 
Les historiens Grillet, Thiers & Henri 
Martin ont écrit SAVOISIEN. 

Pour A.-L. Millin, « l'habitant de la 
« Savoie doit grammaticalement s'appeler 
« Savoyard et le substantif Savoie ne peut 
« produire l'adjectif Savoisien ; il faudrait 
« qu'on écrivît Savois, Si on veut dériver 
« le nom du peuple du mot latin Sabau- 
« dia, il faut dire Sabaudiens ou Savate 
« diens et non Savoisiens, » 

M. Emile Maison, à propos d'une pro- 
clamation de la Convention française au 
PeupU SAVOISIEN (1792), trouve qu^on 
doit dire Savoyard et non Savoisien^ en se 
basant sur l'opinion de Mîllin. 



k- 

p*^^. 



Digitized by 



Google 




DES CHERCHEURS ET CURIEUX 



10 Août 1904. 



i8i 



182 



Félix Platel (fgnotus du Figaro)^ un, des 
écrivains qui ont écrit avec quelque vérité 
sur la Savoie,défendait vigoureusement le 
terme Savoisien et, en forme de boutade, 
il trouvait, entre le mot Savoisien et le 
mot Savoyardy\^ différence qu'il y a entre 
un tablier de cuisine et une cuirasse. 

Littré voit dans Savoisien un mot mal 
fait de Savoie pour éviter Savoyard qui 
déplaît aux gens du pays. Il en sera reparlé 
plus loin. 

SAVOYEN. — - M. Pascalein fait remar- 
quer que ce vocable dérive de Savoie, 
comme Troyen deTroye, Royende Roye, 
Fistoyen de Pistoie, Versoyen de Versoye 
et qu'il correspond à la plus éclatante pé- 
riode de V Histoire de Savoie. 

Parmi les auteurs qui l'ont employé, on 
cite Le Dante, Froissart, Commines, Jean 
Cabaret d'Orreville, Perrinet du Pin, 
Jehan Servion, Monstrelet, Guillaume 
Paradin, Georges Chastelain, Olivier de 
la Marche, Lemaire de Belges, Cambiano, 
Bonivard, Henri Estienne, La Popellinière. 

Il correspond au mot SAVOIANO, SA- 
VOINO, employés autrefois en Italie. On 
a trouvé aussi SAVOINCHO, dans une 
Histoire du Marquisat de Saluées. M. V, 
de Saint-Genis, dit que,parmi les Italiens, 
28 sur 30 adoptent la forme SAVOINO, 
au lie\i de SAVOIARDO,et il cite plusieurs 
sources. 

Lé même auteur, fervent partisan de 
Savoyen^ estime que l'usage aurait dû 
adopter de préférence cette expression si 
correcte des manuscrits de Froissart et de 
Conimines,reproduiteen même temps que 
la variante Savoisien dans les Froissart 
d'Anth. Verart (1500), de Michel Le Noir 
(1505). d'Anth. Couteau (1530), et seule 
dans le Commines de 1747. Mais, à ren- 
contre de son dire, le savant et conscien- 
cieux G.-M. Raymond, dans des recherches 
bien antérieures, dit n'avoir trouvé dans 
Froissart que SAVOYSIEN. [ Cependant 
je cite un exemple de SAVOYEN dans 
Froissart au début de cet article ] M. L. 
Pillet dit n'avoir jamais lu que SAVOY- 
SIEN dans les Commines de 1680 et 1747 
et dans le texte de Paradin cité par M. de 
Saint-Genis. 

A la suite de son plaidoyer, M. de Saint- 
Genis rappelle qu il existe en Savoie de 
nombreuses familles du nom de SAVOYEN 
et il ajoute qu'il n'invente donc pas en le 



choisissant. 11 ne fait, dit-il. que rajeuni^ 
un mot vieilli : « Il ny a de nouveau que 
ce qui est oublie » . 

De plus, ajoute-t-il, la fierté patriotique 
de certains partisans du mot Savoyard ne 
peut pas se croire brisée par le retour au 
vieux nom de Savoyen^ ce nom glorieux 
qu'écrivait Froissart et que Dante avait 
chanté. 

E.-H. Gaullieur mentionne un libelle 
de 1791, excitant les SAVOYENS à la 
révolte,'sans commentaire. 

Francis Wey, qui dit Savoyard, ordi- 
nairement, trouve très correcte l'expres- 
sion de Savoyen^ mais sans insister. 

S A VOISIN. — Le mot Savoisin a été 
employé par un chroniqueur de la Réfor- 
me (1526) dans le passage suivant : 

Partant de Neufchâtel, il alla à deux 
journées de là à une bourgade auprès des 
Valeysans, appelée Aigle, qui est sous la 
Seigneurie de Berne, en laquelle on parle 
SAVOISIN. (Corresp. des ^Réformateurs, 
Genève et Paris, 1866, 6 vol. 8% I, 461.) 

SAVOYARD. — Les partisans de ce 
vocable ont été nombreux aux xvii", 
xviii* et XIX* siècles. Après les ducs Em- 
manuel-Philibert et Charles-Emmanuel 
r% le mot Savoyard obtint la plus reten- 
tissante renommée et sa diffusion se fit 
surtout par Genève. Le terme Savoyard 
s'appliquait indistinctement aux Sa- 
voyards et aux Piémontaîs. Il est d'im- 
portation piémontaise parce qu'en patois 
piémontais on dit SavojarJo et Ni:({ardo. 

J.-J. Rousseau écrivait qu'il allait à Aix 
« revoir ses bons amis les Savoyards^ le meil- 
leur peuple^ à son avis, qui soit sur la 
terre ». Cette opinion de Jean-Jacques 
n'a pas varié, on la retrouve dans les 
Confessions où pourtant il ne fait grâce à 
personne. 

Tout le monde connaît la Profession de 
foi du Vicaire Savoyard, contenue dans 
Y Emile ; mais on connaît moins le Petit 
Savoyard, ou la vie de Claude Noyer, dont 
le manuscrit original a été découvert en 
1855, par E.-H. Gaullieur, dans la Biblio- 
thèque de Neuchâtel. 

Voltaire disait Savoyard et Savoisien^ 
je le répète. 

Le journal de l'Avocat Barbier parle des 
Savoyards. 

Joseph de Maistre a publié les Lettres 
d'un Royaliste Savoisien et V Adresse de 
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râlquis parens des Militaires Savoisiens 
la Comention^ mais il a aussi parlé 
d'une dame Savoyarde^ dans une lettre du 
14 mai 1814. 

Be^son, auteur d'une Histoire ecclésias* 
tiquô de Savoie, écrivait Sawnard, 

M* de Vemeilh, préfet du département 
du Mont-Blanc écrivait Savoyard. 

Grillet emploie Savoyard, mais plutôt 
SàvaisieH dans son Dictionnaire tistori- 
que. 

Au moment de la Restauration des Rois 
de Sardaigne, 1814-1815, on disait &i- 
voyard. 

L'auteur anonyme des Lettres à un ami 
sur les visites de févêque de Cbambéry et 
de Genève dans son diocèse (Lyon, 1809, 
80, p. 1 54) donne son choix au mot Savo- 
yard; mais il donne une explication longue 
et enibrouillée de son aversion pour 
Savoisien n'apportant aucune lumière 
dans le débat. 

Millin trouve qu*on appelle mal à 
propos Savoyards les montreurs de mar- 
mottes : 

Il y a très peu de marmottes dans la 
Savoie. Les enfants qui font ce métier 
viennent du Brianconnais et il reproche à 
Marsollier d'avoir lait, dans sa pièce intitu- 
lée Us Deux Petits Savoyards, une lourde 
faute géographique en plaçant la vallée de 
Barcelonnette dans la Savoie. 

L'active industrie, l'amour filial, Tatta^ 
chement aux lieux qui les ont vus naître, 
la probité, la fidélité des SAVOYARDS 
sont, sans doute, des titres à Testime des 
hommes. 

Cest pourtant parce qu'on appelle de ce 
nom tous ceux qui manient la brosse et la 
râcloire, de quelque pa^s (qu'ils viennent, 
que les habitants de la Savoie, ne pouvant 
renier leur patrie, prennent le nom de 
SAVOISIENS pour se distinguer de ceux 
qui vont mettre à profit leur force et leur 
adresse : vaine distinction 1 

M. G. -M. Raymond, dans une longue 
dissertation, très^documentée, lue à l'Aca- 
démie de Savoie (1829)» trouvait que le 
terme SAVOYARD est relativement mo- 
derne, qu'à l'étranger il ne signifie pas 
un individu né en Savoie^ mais pas autre 
chose qu'un décrotteùr, un ramoneur, un 
porteur de marmotte, un commission- 
naire, de quelque pays qu'il soit, car la 
plupart de ces individus n'appartiennent 
pas à notre pays. Et par l'effet naturel 
de cette habitude d'associer constamment 
|'i4ée d'une basse profession au nom de 



Savoyard^ ce nom ne représente plus aux 
yeux des étrangers qu'un individu quel- 
conque, grossier, sans éducation et sans 
instruction. 

SI ce nom, dît-il, est souvent donné par 
dérision ou par mépris, c'est encore à sa 
terminaison que Ton peut s'en prendre. 
Cette terminaison annonce ordinairement 
<( quelque chose d'ignoble ou de déréglé», 
comme l'indiquent les mots campagnari{î) 
montagnard (f), fuyard , hagard, mouchard^ 
pendard, cafard, bâtard, bavard, nasillard, 
blafard^ couard^ etc. 

Puis, après des considérations d'onoma- 
tologie et de grammaire, assez sédui- 
santes, il pense qu'on ne doit pas être 
plus obligé de faire Savoyard^ en vertu de 
l'analogie, que â! Espagne Espagnard^ de 
Gascogne Gascognara^ de Troye Troyard^ 
de Tour aine Tourainard, 

Sa dissertation conclut donc au rejet 
du terme SAVOYARD et k l'adoption du 
terme SAVOISIEN, conclusion acceptée 
parrAcftdémie de Savoie, ûx\ 1829. 

Sabaudus. 
(A suivre)^ 

SAint Jean l'Evangéliste (XLVIU ; 
XL1X,312, 762). — Ajouter à la série 
une peinture sur bois du «< Maître de 
Moulins », appartenant au musée du Lou- 
vre, qui a figuré sous le n° 105, à l'ex- 
position des Primitifs français ouverte au 
pavillon de Marsan et récemment close. 

Le saint Jean, sous le patronage duquel 
l'artiste a placé Anne de Beaujeu, porte 
une barbe courte et frisée. F. BL. 

Les olous de la Passion PCLIV ; 
XLV ; XLVIIÏ. — Personne n'a répondu 
à l'invitation de M . Gerspach et je n*en 
suis aucunement surpris. Un crucifix à 
cinq clous serait une insigne rareté. 
Notre confrère eût vivement intéressé 
ceux des intermédiairistes qui ont par- 
fois à s'occuper d'iconographie chrétienne 
en leur fournisssant des explications 
complémentaires. On comprend l'emploi 
de trois clous et mieux encore de quatre 
clous pour fixer à la croix les mains et les 
pieds du crucifix. A quoi eût servi le cin- 
quième ? F. BL. 

Les Cornes (T. G., 239) ; Saint 
Oengoux (T. G., 805) ; Saint Bflartin 
et les cornes (XLVIlI, 790, 940). 
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Sdint Gengoult ayant été mis à mort par 
Famant de son épouse infidèle, -^ la veille 
de sa fête, le ta maille peuple (en Lorraine) 
avait coutume autrefois de placer aux volets 
on à la porte de la maison du mari réputé 
trahi par sa femme, deux cornes de bœuf 
ou un gros bouquet de ileurs jaunes : quel- 
que fois le mari lui-même, sans plus de 
wçon, portait en ce jour de fête, une fleur 
jaune à sa boutonnière, affichant ainsi aux 
yeux du public ses iniortunes conjugales. 

Bulletin oe la Sociéré d'Archéologie lor« 
um I. 56. 

P* c, c. A. S. .E. 



Tableaux sur la Liguo (L, 1 17).— 
Le musée Carnà.valet a acquis,en 1899, un 
tableau représentant une procession de la 
Ligue dans la place de Grève. 

Ce tableau provient du château de 
Valençay. 



Je ne connais pas de monographie sur 
ces peintures et je le regrette. J'aurais 
peut-être pu y trouver quelques lumières 
sur un tableau qui est en ma possession 
depuis fort longtemps, qui rappelle celui 
dont Carnavalet a fait l'acquisition récem- 
ment. 



Jeaûûe Hachette (XLIX, 945 ; L^ 
46). — Le Fourquet d'Hachette dont no- 
tre cotifrère E. M. invoque le témoignage, 
pour se créer une généalogie, « in- 
yenta j> une biographie de Jeanne, et par- 
vint à Éaire insérer dans plusieurs recueils 
ses renversantes notices. Mais si l'hé- 
roïne s'appelait, en réalité, sans qu'aucun 
doute puisse s'élever sur ce point Jehanne 
Laisné ou Lay né (lettres patentes de Louis 
XI datées de Senlis le 2a février 1474, 
perdues aujourd'hui, mais imprimées en 
16 17 par Loisel dans ses Mémoira sur 
U Beauvaisis ; lettres d'entérinement du 3 1 
mai 1474, conservées aux Archives com- 
munales de Beauvais), le nom de leanne 
Fourquet est celui que lui donne déjà l'au- 
teur, certainement contemporain, du Dis- 
cours véritable du siège mis devant la ville 
de Beauvais. Qyant au nom dé Jeanne Ha- 
chette, c'est André Favyn qui 1 en a gra- 
tifiée pour la première fois, dans son His- 
toire de Naval re publiée en 1612 et en une 
phrase dont pas un mot n'est vrai : « On 
voit à lliostel de ville de Beaayais Teffigie * 



de cette femme nommée Jeartne Hachett«| 
peinte tenant une épée à la main s». 

Ce texte, tout d'imagination, où Jeamif 
<k Hachette » brandit une <( épée », est^ 
tu surplus, très intéressant^ parce qu'il 
prouve que, contrairement à la crc^aiîte 
générale. Hachette ri'est pôirtt un sobfl* 
quet donné à Jeanne à raison de rafnfié 
dont elle se serait munie. Orl sait par lé 
Discours véritable qu^elle n'avait aucun 
« baston ^^ et la tradition de la hach^te 
n'apparut que dans le dernier quart du 
xviu* siècle <^ inspirée précisément par le 
nom de Jeanne Hachette devenu le'plui 



populaire des trois, consacrée par J.-J. 
Fr. Lebarbier dans son tableau U Sièfre 
de Beauifaii {ij3i). 



D'où est donc venu ce surnom de Ha- 
chette t D'où est venu celui de Fourquet ? 
On a fait là-dessus d'innombrablesconjec* 
tures, recueillies par M. Ernest Charvet 
dans les Mémoires de la Société académiijtêè 
de V Oise, tofne XII, Beauvais, i88ç,pageà 
576 à 578 ; mais aucune neme Semble sa* 
tisfaisante. Je croirais volontiers que Fa« 
vyn, dont l'exactitude était la moindre 
qualité, a écrit, ou laissé imprimef dan^ 
son livre, Hachette pour Fourauef fce 
nom, accepté sans défiance pafMézerayi 
Morerî, Henault, devant triompher grâce 
à eux, grâce aussi à sa physionomie plus 
martiale), et que Fourquet est un surnom 
qu'on donnait aux Laisné de Beauvais, 
suivant la coutume si répandue autrefois, 
Loisel, qui connaissait admirablement \t 
Beauvaisis, écrit : « )eanne Laisné, dite 
Fourquet » (1617). 

Autre chose : Dans ma communica- 
tion du 10 juillet dernier d^V Intermédiaire^ 
j'ai mentionné quelques-unes des études 
consacrées au prétendu « drapeau de 
Jeanne Hachette » conservé à Beauvais, 
dont un érudît belge. De Vigne, dans 
le Belgisch Muséum de 1839, contestait 
déjà l'authenticité, et qu'un autre Belge, 
M. Ernest Matthieu, au Congrès archéo- 
logique de Tongres de 1901, a dérmiti** 
vement démontré être un ancien étendard 
des arquebusiers de Binche. Guidé par 
une pensée de justice distributive, je tiens 
à constater ici que dès 1 898 M .l'abbe Renet 
écrivait en son livre Beauvais et le Beaum 
vaisis dans les temps modernes : 

Le drapeau que nous conservons à 

Beauvais est donc bien certainement le 
drapeau des arauebusiers de Binche, prif 
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le 33 juillet 1554, au sac de cette ville du 
Hainaut. Cest la conclusion à laquelle ten- 
daient nos études personnelles et, plus ou 
moins, celles de plusieurs de nos conci- 
toyens les plus instruits et les plus judi- 
cieux. Mais nous laissons à M. Derbaix, le 
distingué bourgmestre de Binche, et à M. 
Matthieu, le savant secrétaire général de 
la Fédération historique et archéologique 
de Belgique, le mérite et Thonneur d'avoir 
mis le cachet de la certitude et de la pré- 
cision sur les considérations oui nous 
avaient conduit aux portes de Binche et 
fait solliciter les précieux renseignements 
qui nous ont été donnés avec une obli- 
geance extrême. 

La critique, très serrée, des documents 
relatifs au drapeau occupe les pages 597 
à 628 de ce volume. Mais là ni ailleurs, 
il n'est question de la hampe, qui a été 
détachée de l'étendard lorsqu'on a réparé 
celui-ci,colIé aujourd'hui sur toile et placé 
dans un cadre de bois, sous verre. Voici 
une indication que me fournit V Inventaire 
sommaire des archives communales de Beat^ 
vais^ rédigé par M. Renaud Rose (page 
M3): 

Série II. Documents divers. — II, 56, 
Hampe en bois. Longueur, 3".68. — Hampe 
de l'étendard pris aux Bourguignons par Jeanne 
Laisné en 1473 pendant le siège de Beauvais. 
Elle est entourée d'un bourrelet en cuir, à la 
hauteur de 50 centimètres, puis évidce, dans 
une longueur de 13 centimètres (place de la 
main de celui qui la portait), enfin cannelée 
jusqu'à la hauteur de 1 ". 40 et unie dans 
tout le reste de sa longueur. Elle a 30 centi- 
mètres de tour à sa partie la plus renflée, près 
du bourrelet, et 9 centimètres près du fer de 
lance qui la termine et qui est en fer-blanc 
(par conséquent moderne). Elle est peinte en 
rouge et percée d'un grand nombre de trous 
de ver. 

M. Rose a été. sur la question du dra- 
peau, un des derniers défenseurs de la 
tradition. A. Boghaert-Vaché. 

Le mot des Vêpres Siciliennes 

(XLIX. 555, 731, 846). — M. Neuville, 
dans sa communication du 20 mai der- 
nier, ré$uine de façon peu exacte l'his- 
toire dt^ iViatines Brugeoises. |e me per- 
mets de le renvoyer à l'étude du regretté 
Jules Frederichs: le Cri de guerre des Mati- 
nes Brugeoises, publiée dans le Compte- 
rendu a es Séances de la Commission royale 
d'brstoire de Belgique, 5* série, tome III, 
1893, pages 263 à 274. 

A. BoGHAERT-VACHÉè 



Marquise de Favras (XLIX, 834, 
971 ; L, 19). — Dans mon étude sur la 
place Royale (Procès-verbal de la Com- 
mission du Vieux-Paris du 18 décembre 
I902)et à propos du pavillon habité par 
le marquis et la marquise de Favras de 
1776 a 1790, j'ai publié certains docu- 
ments qui intéresseront peut-être notre 
collègue. 11 y trouvera, notamment. Tin- 
ventaire du mobilier de l'infortuné mé- 
nage dont le récolement fut fait le 27 fé- 
vrier 1790, c'est-à-dire huit jours après 
la pendaison de la place de Grève. 

Lucien Lambeau. 

Robespierre (T. G., 776). — Notre 
collaborateur, le maître bibliographe A. 
Clatidin, met en vente, n" 19.617 de sa 
dernière livraison des /archives du Biblio^ 
phiU : 

Délibération de la Commune de Toulon 
et du Conseil général tenu'le 4 juin 1791 
décernant à Tunanimité < à M. Robes- 
pierre le titre de citoyen de la ville de Tou- 
lon » suivi de la copie d'une lettre écrite 
de Paris, le 24 mai 1791 par Robespierre 
à la municipalité de Toulon. Toulon impri- 
merie de Surre fils, 1791. 

A. S.. E. 

Le serment des ecclésiastiques 
sous la Révolution (XLIX, 837, 964 ; 
L, 123). — A ce sujet, voici quelques pa- 
roles qui méritent d'être recueillies. Elles 
sont extraites d'un discours prononcé, le 
i*^ mai 1794, par le citoyen Delpech, 
procureur syndic du district de Sauve- 
terre d'Aveiron, (sic) devant les citoyens 
du ressort : 

Qu*un prêtre ait ou n'ait pas satisfait à 
la loi du serment, c'est son aâ^aire et nul- 
lement la nôtre... S*il est pacitlque et tolé- 
rant, laissons-le vivre en paix... Chacun 
est libre de suivre les impulsions de sa 
' conscience... Notre opinion est notre pro- 

Î>riété... La persécution est Topposé de la 
iberté... etc. etc. 

A. S..E. 

V Intermédiaire a donné, en 1899, le 
serment de Félix Piat. 

Les archives départementales du Cher 
conservent un assez grand nombre de ces 
serments dont plusieurs cités dans Vier- 
i{on et ses environs y page 493, se font re- 
marquer par leur cynisme et la négation 
absolue de toute croyanCOi A côté d'eux. 
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celui de Félix Piat paraît, sinon modéré, 
du moins relativement convenable. 

E. Tausserat. 

Gambronne à Waterloo (L,<;a). — 
Lire dans les Nouveaux Lundis, tome troi- 
sième, la fin du deuxième article de Sainte- 
Beuve sur Waterloo : 

«...Rendez-vous I — La garde ne se rend 
pas. — Voilà le mot dans toute sa simplicité, 
tel qu'il a dû s'échapper à la fois de toutes les 
poitrines et de toutes les lèvres, tel qu'il n*a 
pas pu ne pas être dit. L'acte répondait aux 
paroles. On ne se rendait pas, et Ton mou- 
rait. Que vousùut-il de plus? 

€j'ai souffert Je l'avoue, de cette discussion 
dernière » si prolongée au sujet de ce cri su- 
piême. Serions-nous devenus des rhétoriciens 
ou des byzantins. . . ? » 

(Ceci était écrit en 1863, dans un moment où 
Ton opposait le Waterloo des Misérables à 
celui de M. Thiers^. Sainte-Beuve terminait 
ainsi : 

«Cest à regret et à mon corps défendant que 
je me suis vu forcé de toucher ce point litté- 
raire et de goût, à la fin d'un récit où toute 
littérature s'oublie et cesse, où ce serait le 
triomphe de la peinture elle-même de ne point 
paraître une peinture, où l'histoire doit à 
peine laisser apercevoir l'historien, et où la 
page la plus belle^ la plus digne du héros 
tombé et de la patrie vaincue avec lui, ne 
peut se payer que d'une larme silencieuse.» 

Tous les patriotes, dans le sens où on 
l'entendait encore, qui avaient reçu la tra- 
dition directe, — non frelatée,— qu'ils fus- 
sent républicains ou bonapartistes, pen- 
saient comme Sainte-Beuve, et celui qui 
eut la primeur de cette page, en l'écrivant 
sous la dictée du maître, ne se défend pas 
d'avoir eu la « larme silencieuse. » — 
Tant pis pour qui rirait ! . . . 

Jules Troubat. 



Je peux indiquer à La Résie un docu- 
ment Ignoré, mais qui n'en e$t pas moins 
concluant et formel au sujet du mot de 
Gunbronne à Waterloo. 11 se trouve dans 
une brochure de M. Tabbé Radigois : 
SaïntSebasiien d'Âignes. On y lit la dé- 
position d'un témoin oculaire et auricu- 
laire, le chanoine Eugène Peigné, décla- 
rant que Cambronne, interrogé pour sa- 
voir si à Waterloo il avait répondu : 
€ Merde !» à la sommation de Tennemi, 
répondit qu'il avait riposté : « Va te faire 
foutre ! » B.-F* 



Bomarsund (L, 5, 125). — Notre col - 
laborateur peut utilement consulter dan^ 
le tome II de V Expédition de Crimée — l^ 
marine — par de Bazancourt. le livre III 
Campagnes de la Baltique^ 1854*1855. 

E. M. 

Un ourieux fossile humain dans 
la forôt de Fontainebleau (XLIX, 
783 , 905 ; L, 1 1 9). — LA heille de Fontaine 
hleau ^commt contribution à notre enquête 
exhume le curieux document suivant.Cest 
une lettre de Cuvier au sous-préfet de 
Fontainebleau : 

27 octobre 1823. 

M. le marquis de Bonnay, Monsieur, ne 
m'avoit point encore fait l'honneur de m'é- 
crire, ou du moins sa lettre ne ra'étoit point 
encore arrivée, lorsque M. Rousseau, l'un de 
mes aides, sur l'invitation de Mme de Saint- 
Léger, sa cousine, et avec ma permission^ 
partit pour aller voir une pétrification que 
cette dame lui annonçoit avoir été trouvée 
dans la forest, par des enfants de M. le colo- 
nel Le François, l'un de mes parents. 

Voilà sans doute pourquoi il ne s'est pas 
cru en droit de se présenter chez M. le Gou- 
verneur du château. Ou reste son voyage 
n'avoit rien d'officiel, c'était une simple pro- 
menade de naturaliste, comme il s'en fait tous 
les jours, et dont le résultat ne devoit pas lui 
parottre de nature à concerner l'autorité lo- 
cale ; ce jeune homme est fort éloigné de 
donner tant d'importance à ce qu'il voit, ni 
de vouloir imposer à personne l'opinion 
qu'il pourroit avoir prise. Cest un observa- 
teur modeste qui croit quMl faut beaucoup de 
réflexions, d'études et d'expérience pour dé- 
cider d'un phénomène et surtout pour ensei- 
gner aux autres comment on doit s'y prendre 
dans la recherche de ces sortes de vérités. 

J'ai l'honneur d'être avec une considération 
distinguée, Monsieur, votie très humble et 
très obéissant serviteur, 

le Bon Cuvier 
conseiller d'Etat. 

La découverte dont il s'agit est celle 
de « l'homme fossile » 



L'abbaye de Bongouvert (XLIX, 
838, 975). — L'abbaye de Bongouvert 
donne lieu dans V Intermédiaire à des re- 
cherches savantes. N'y a-t-il pas une re- 
lation entre ce nom et celui par lequel les 
habitants d^ Strasbourg désignent, avec 
leur accent alsacien, le pont couvert sur 
rill, qu'ils prononcent Bongouveft f 
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; de Bongouvert n'est-elle pas 
d'une facétie strasbourgeoise ? 
A. F. 

itions hors des olxne-' 

-VIII; XLIX, 153,606,883,989). 
5té aux obsèques de M. Jeandet 
ien bibliothécaire de Màcon, 
liviste de Lyon, il y a quelques 
je l'ai vu inhumer, conformé- 
dernières volontés, à Verdun- 
)s, dans son jardin, au carre- 
IX allées. Bibl. Mac. 



ans les églises (XLIV ; XLV; 
VIII ;XUX, 152,261). 

iw du chœur (de l'église Saint- 
len), il y a un puits de source au 
est une voûte en forme de ca- 
1 puisait l'eau avec une chaîne en 
st venu le proverbe commun à 
si froid comme ta corde du puits 
►y. On l'a fermé depuis peu. 

e Rouen (par Farin), I73i,4» 
103). 

D'A. T. Vbrcoutre. 



res de Delacroix dans U 
que du Sénat (L, 49). •— 
e secrétaire général de la ques- 
nat connaît certainement les 
9 de Delacroix dans lesquelles 
soiremcnt question de ses tra- 
Ihambredes pairs ; la première, 
M. C. Dutilleux, peintre à 
tée du 27 mai 1846, contient 
se : « Je viens précisément 
r une coupole au Luxembourg, 
me besogne des plus fatigantes 
e )> ; la seconde lettre, datée 
6 mars 1847 et dont M. Roche 
tinataire, commençait ainsi : 

pris au commencement d« Tau- 
idents très-fàcheux à la gorge, aux- 

sujet et dont je me croyais en 
V?. De plus, je me suis vu forcé de 
fin les peintures de la Chambre 
e travail, qui, au point où il en 

été peu de chose en toute autre 
le devint tellement pénible — car 
voûte — que j*étais obligé de 

chaque séance des intervalles de 
. 11 m'aurait été impossible môme 
ver pour le Salon. 



Ces deux lettres figurent parmi celles 
d'Eugène Delacroix publiées en 1878 par 
Philippe Burtv,chez l'éditeur Qyantin. 

C. H. G. 

Dalles de la rue Mazarine (XUX, 
895 ; L, 82). — Merci à M. Rolln Poète ; 
il a raison et je précise . Les dalles en 
question sont en effet, à la hauteur du 
Passage du Pont-.Neuf,fl« droti des immeu- 
bles portant les n°" 42 et 54 de ladite rue 
Mazslrine . 

Le$ ancres sont bien des ancres et non 
des flèches. Je viens de le constater sur 
place. Mais que peuvent- elles donc bien 
signifier f A d'E. 

Les divers services de TEtat et de la 
Ville de Paris, (et ils sont nombreux), 
qui à cause de la nature de leurs travaux, 
sont amenés à fouiller et à excaver le sol 
de la ville, ont Thabitude de se répéter 
en gravant ou incrustant des signes par- 
ticuliers sur les points qui restent fixes, 
pierres, dalles de trottoir et même pavés. 

Si A. d'E. veut bien examiner à ce 
point de vue la bordure des trottoirs de la 
rue des Ecoles, il pourra relever diverses 
indications, comme je l'ai fait il y a quel- 
ques années. 

Qyant à leur signification, j^avais inter- 
rogé à ce sujet un agent supérieur du ser- 
vice de la voirie qui n'a pu me renseigner 
à cause de la multiplicité des services 
usant de ce procédé, comme le font aussi 
parfois certains tâcherons. L. Depal. 

Beauvillé (L, 53). — Cette famille 
porte : de gueules^ à la bande échiqué- 
iée d*or et d'azur (alias : d'or et de sabU)^ 
accompagnée en chef d'une bacbe d'argent. 
Cimier : une licorne issante. Supports : 
deux licornes regardantes. Devise : sine 

LaBORE NIHIL. P. LE J. 

Familles de la Brunière.de Ray- 
naval, d'Angennes, de Girardin 

(XLIX,838,977 ; L,27,84).— J'ai eu l'oc- 
casion de rencontrer un M. de la Brunière, 
qui habite Meaux (Seine-et-Marne) et qui 
y a été notaire ; j'ai même vu ses armes 
et il me semble me souvenir que ce sont 
celles qu'attribue E. P. Le Lieur d'Avost 
aux Brulley de la Brunière, de Sézanqç 
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{e crois qu'on peut s'adresser à M. de la 
^runière, de Meaux, avec chance de 
succès. BiBL. Mac. 

Bussy-Dinteville (L, 6). — J'ai 
dre&sé le tableau des 64 quartiers d'Hu» 
bertc-Renée de Bussy-Dlnteville, qui épou- 
sa, en 1634^ Jean de Mesgrigny. Les 
voici : 

(i) de Bussy ; (2) de Montluel ; . (3) de 
Clermont ; (4) de Poitiers ; (5) de Men- 
thon ; (6) de Varax ; (7) de Coligny ; (8) 
de Courcelles ; (9) Palmier ; (10) Beaujean; 
(11) Cyrolde ; (12) Briçonnet ; (13) de 
Virieu ; (14) de Beauvoir ; (15) de Sasse- 

nage ; (16) ; (17) de Dinteville\ 

{i8)dePontaillier ; (19) deVergy ; (20) 
d'Haraucourt ; (21) de Sainte Maure \ 
(22) d'Estouteville ; (23) de Cbalon ; ^24) 
de Banquetin ; (25) de Stainville ; (26) 

(27) Spinola ; (28) (29) Luil- 

lier ; (30) de Vitry ; (51) de Villiers de 
Hsle Adam; (32) de Nesle ; (33) de Saulx; 
(34) de Crux ; (35) de Qpingey ; (36) de 
Montjeu ; (37) de Vcrgy ; (38) de Roche- 
chouart ; (39) de Bourgogne Palais ; (40) 
[d'Ayette] ; (41) de la Baume Mont Saint* 
Sorlin ; (42) de Thoraise ; (43) de la 
Baume Montrevel ; (44) de Neufchâtel ; 
(45) de Vienne ; (46) de Vienne ; (47) de 
Granson ; (48) de Neufchâtel ; ^^)Cbahot\ 
($0) de Montberon ; (51) de Luxembourg ; 
(52) de Melun ; (53) de Longwy; (54) de 
Bauffremont 1(55) d'Orléans d'Angoulême; 
(56) [de Polignac];(57)GouffierdeRouan- 
nais ; (58) de Montmorency ; (59) d'Han- 
gest ; (60) de Moy; (61) de laTrémoïlle ; 

(62) d'Amboise ; (63) d'Azay ; (64) 

— - L'on y trouve tous les quartiers qui 
figurent dans le jeton d'Huberte-Renée de 
Bussy (ceux qui sont soulignés) excepté 
ceux de Baux et de Bourbon. 

Cependant, en remontant encore dans 
le quartier de Poitiers (4), l'on rencontre 
deux fois l'alliance avec la famille de Baux^ 
qui se trouve aussi parmi les ascendants 
des quartiers de Cbalon (23), de Monthe-* 
ton (50) et de Luxembourg (51). 

D'ailleurs, par le quartier de la Trà- 
moïlle (61) l'on arrive à une alliance avec 
une demoiselle de Sully, qui descendait 
du mariage contracté, le 6 juillet 1320, 
entre Jean 11 sire de Sully, et Marguerite 
de Bourbon^ fille de Louis 1^' duc de Bour-. 
bon, et de Marie de Hainaut. 

Comme je n'ai sous la main que mes 



notes, j*ai dû limiter mes recherches ; en 
remontant aussi par plusieurs des autres 
quartiers, il est probable que l'on ren- 
contrerait de nouveau ceux de Baux et de 
Bourbon. 

J'adresse à Y Intermédiaire plusieurs ta- 
bleaux ascendants qui démontrent ce que 
je viens de résumer, avec prière de les 
communiquer à M. T. qui a pose la ques* , 
tion. G. P. Le Libur d'Avost. 

Druyer du Planté (XLl ; L, 85). ~ 
11 faut lire Druyer du Pointé. 

Famille de Jassaud (L, ^5). ~ Une 
demoiselle Alexàndrine-Reine de Jassaud 
épousa, en i786,Jean-Pantaléni de Butler, 
chef d'escadrons du Royal-Dragons, mort 
en 1815. Elle fut guillotinée en 1794. 
J'ignore si elle était ftlle du chevalier 
Pierre- Guillautne de Jassaud. Nérac. 

La famille dejassaud dont parle le confrè- 
re Tausserat, est-elle celle qui a possédé 
l'hôtel Le Charron, 15, quai Bourbon ? 

A. Callet. 

* * 
La famille dejassaud^originaire d'Italie, 

vint s'établir en Provence, en 1416, ainsi 

qu*il appert d un acte passé,le 3 octobre de 

la même année,entre Hugues de Jassaud et 

les seigneurs de Fos. 

Tandis que la branche aînée de cette fa* 
niille continuait à vivre en Provence, Isnard 
de Jassaud, fils de Georges, se rendit à 
Paris, en l'année 1 594, en qualité de se- 
crétaire ordinaire de la chambre du roi 
Henri IV (titre original donné par ce mo- 
narque, le 24 novembre 1 594) et y créa la 
branche dite des marquis d'Arquinvilliers. 

De son mariage avec Jeanne de Tristan, 
Isnard de Jassaud eut un fils Nicolas, qui 
fut marquis d'Arquinvilliers, vicomte de 
La Borde, etc.... 

Nicolas dejassaud épousa Marie de Flan- 
dres, qui lui donna quatre fils : André-* 
Jean, Guillaume, André-Nicolas et Augus- 
tin^Nicolas. 

André-Jean succéda aux titres et charges 
de son père ; il eut deux fils qui mouru- 
rent sans postérité. Avec eux s'éteignit la 
branche dite d'Arquinvilliers, 

Guillaume, second fils de Nicolas de 
Jassaud, fut père de quatre fils. L'aîné seul 
eut des enfants, qui formèrent la branche 
dite des comtes du Gué. Elle s'éteignit en 
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la personne d'Auguste dejassaud, niaré- 
chal de camp,lieutenant-major de la com- 
pagnie des Gardes du corps, commandée 
par le prince de Croy. Auguste de Jassaud 
mourut le 28 décembre 1849. 

C'est certainement à la branche du Guc 
qu'appartiennent les sept enfants de Pierre- 
Guillaume de Jassaud, qui fait l'objet de 



Le n* 282 (1806) a gardé son numéro ; 

c'était l'ancien 1439 sectionnaire (angle 

S.E. du croisement des rues Saint-Honoré 

et des Pyramides. La rue des Pyramidesa 

supprimé les n^* 1440 à 1448 sectionnai- 

res (284 à 288 de 1806) et le 284 actuel a 

absorbé des n*>" 1449 a 1455 sectionnaires 

(290 à 294 de 1806). L'église Saint-Roch 

les n" 1456 et 1457. 

magasins à droite et à gauche de 

d'Etampes étaient occupés, en 

par Rousseau papetier et Glaise 

T. Avant la Révolution, l'hôtel 

ibité par le marquis et la marquise 

pes et leur fils. La marquise de la 

Tibault (née Geoffrin) habitait éga- 

rhôtel (Voir Corresp. Bernis dans 

lédiairedw 10 mai 1903 et d'Haus- 

e. Le salon de M"» NeckerV 
805, le marquis et la marquise 
pes étaient rentrés de Témigra- 
)ans cet hôtel, qui était devenu une 
1 meublée, habitaient deux législa- 
Jubié et Frémyn-Beaumont. . 
outique du 1449 était occupée par 
, quincaillier. Dans la maison habi- 
Janseur Gardel. 

'an V, Boucher, du Conseil des 
s, y avait son domicile, ainsi que 
et Dumolard. J.-G. Bord. 

dèrio de Knauss (XLIX, 896). 
livre en question : IVundermascbi- 
trouve à la Bibliothèque impériale, 
ne, et porte la fiche 34 P. 15. 

Auguste de Doerr. 

statuaires Gois, père et fils 

449). — Sur Etienne-Pierre- 
Gois et sur son fils, Edme-Etienne- 
is, après le Dictionnaire de Bellier 
Zhavignerie, on consultera utile- 
5S Archives de Vart français t. I, 11 

f. la table à la fm du t. VI), la 
biographie générale^ de Hoefer, et 
sur une des œuvres d'Adrien Gois, 

intitulée le saint Bruno de la Char» 
de Bourbon-lei^'Gaillon^ dans le 
yi de la Société des Amis des Arts 
partement de VEure, lo* fascicule, 
, p. 74-80. F. BL. 

ailles de La Marinière et Le 
lier ^ou Mariner) (L, 56). — 
jis de La Marinière, ancien préfet 
48 et sous M. Thiers, habitait la 
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Nièvre, près de Cosne. Il a laissé deux 
fils dont l'un, croyons-nous, est encore 
dans l'administration. 

M. Louis Le Marignier, avocat à la Cour 
d'Appel de Paris, qui fut candidat aux 
dernières élections municipales dans le 
quartier de la Sorbonne (1 et 8 mai 1904) 
et qui est originaire des environs d'Ar- 
gentan, doit descendre des Le Marinier 
(de Normandie) qui occupent le Rcv. 
Edwin Marriner. A d'E. 

Claudine Migaot (XLIX ; L, 81 , 1 36). 
— Je ne crois pas qu'on ait jusqu'ici indi- 
qué comme ouvrage à consulter le Die- 
iionnaire critique de Jal, qui donne, avec 
un. long article sur Françoise (et non 
Claudi/.e) Mignot, un fac-similé de la 
signature. J. Lt. 

François Mons (XLIX, 840, 980 ; 
L, 33). — N'avait-il pas épousé une de- 
moiselle Samary ? Etait il veuf ou divorcé 
quand il eut recours à ïultima ratio des 
désespérés ? 

Famille de WDlinghof de Chelles 
de Ghellemberg (L, 10, 139). — 
Rietstap biasonne les armes de la famille 
Vittinghoff dit Schell zu Schellenberg, 
en Westphalie et Province rhénane : 
d^ argent ^à la bande de sable ^chargée de trois 
houles d'or, P. leJ. 

Armoiries de deux familles 

(XXXVll). — Margane de la Valtrie; 
Rocheblave. 

Marganne (rien de la Valtrie) Breta- 
gne : tiercé en bande ; d*or^ d*bermine et 
de vair. 

Rocheblave. Languedoc : d'azur, à trois 
rocs d'échiquier d*or, A. S.. E. 

Monnaies << Caramboles }^ (XLIX, 
904). — Voici l'explication donnée par 
M. Ed. Vanhende, dans la Numismatique 
Lilloise : 

LcsprcmièresmonnaiesfrappéesàLiIIe,d'aprés 
Icslettrcsde fondation (rétablissement d'un atc 
lier monétaire par Louis XIV, en 1685), fu- 
rent des pièces de quatre livres, de 40 soh, de 
30 sols, de 10 sols et de 5 sols aux coins et 
armes de France écartelées de Bourgogne 
ancienne et nouvelle, au titre de dix deniers 
sept crains de fin, au remède de deux grains. 
Les pièces de quatre livres, à la taille de six 



pièces et demie au marc, au remède d'un 
seizième de pièce, du poids d'une once cmq 
deniers six grains trébuchant chacune, et celle 
de 40 sols, de 20 sols, de 10 sols et de 5 sols, 
à proportion. 

Celte monnaie reçut le nom de Bourgui- 
gnonne et de CARAMBOLb à cause des armes du 
revers. 

11 y a dans cette expression carambole 
un jeu de mots qui m'échappe. 

PiCAILLON, 

Flaque de cheminée k identifier : 
croix chargée de cinq coquilles 

(XL VU). — Cette question n'a pas reçu de 
réponse. Je prévois cependant une solu- 
tion d'après une réponse incidente de M; 
E P. Le Lieur d'Avost (I, col. 27) au 
sujet de la famille Rayneval, dont les 
armes sont : Ecarte lé : aux i et ^ d*or^au 
lion de gueules^ couronné du même ; aux 2 
et 3 d*or^à la croix de sable, ehargée de cinq 
coquilles d!arget\t. Ces armçs sont bien 
celles de la plaque à identifier aux i®' et 
4* quartiers, à la différence que sur la 
plaque le lion n'est pas couronné, mais 
cette brisure est secondaire. Il reste donc 
à savoir si Ton trouve une alliance entre 
les Rayneval et les Cordier en Vimeu, 
Godart en Ponthieu, ou toute autre famille 
portant un cor de chasse accompagné de 
trois étoiles. N'ayant pas à ma disposi- 
tion le grand Dictionnaire de la Noblesse 
de I-a Chesnaye-Desbois, je prie M . Le 
Lieur d'Avost de voir si dans le tome XVI, 
on ne trouverait pas le renseignement 
demandé. P. leJ. 

« Controveraiae » de Sénéque 
(XLIX ; L, 89). — Lesfargues n'est pas 
le seul traducteur du xvii« siècle des Con* 
troversice. Voici une indication que je 
trouve dans le dernier catalogue de Le- 
planquais, n^ 156, 25 juillet 1904 : 

503 SENECA(Marcus). Les Controver- 
sés et suasoires de M. Marcus Seneca, 
rhéteur, traduction de M. Mathieu de Chai- 
vet. A Rouen^ che^ Caillove, 1634, i voU 
pet. in-4. 

J. Lt. 

Saint Roch et ses trois chapeaux 

(XLIX, 113). — Du silence, facile à pré- 
voir,des correspondants de V Intermédiaire^ 
il y a une conclusion à tirer. L'éditeur des 
Œuvres de Diderot, Brière, a manifeste- 
ment abusé ses lecteurs dans la note où il 
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dit :« ... Saint -Roch avait trois chapeaux ; 
on le voit souvent ainsi rcpré8enté».« Sou- 
vent*^ est quelque peu audacieux quand au- 
cun exemple ne peut être cité à 1 appui de 
son fantaisiste commentaire.il faut donc en 
revenir à celui du Larousse, si faible que 
soit l'autorité du fameux Dictionnaire; 
« Etre comme saint Roch en chapeau : 
être abondamment pourvu d'une chose, 
en avoir plus qu'il ne faut, par allusion à 
saint Roch qui portait un chapeau d'une 
grandeur démesurée. :i^ On sait que, au 
nombre le# attributs dont les sculpteurs 
ont doté les statues du bienheureux, était 
le vaste chapeau des pèlerins, aux larges 
bords relevés en avant et agrémentés de 
coquilles ou de clefs croisées en sautoir à, 
cause du voyage de Rome. 

QyARTEBLANCHB, 

XJn roman de BaUao : « le Prêtre 
catholique » (L. 57). — le Prêtre car 
iboîique, roman qui préoccupa si long^ 
temps Balzac, a été commencé en 1833, et 
$a dédicace autographe à Mme Hanska, a 
même été communiquée par elle, en 1867, 
à iM. Frond, pour \t Pantbàon des illustra^- 
lions françaises au xix' siècU^ où le fac- 
similé de cette page accompagne le por- 
trait du maître. Aucune indication n'y 
étant jointe, elle fut imprimée ensuite 
comme lettre^ dans la Correspondance de 
Balzac, et abusivement datée de i844(!)* 
Elle y porte le n» 269. 

Tout le début de l'ouvrage est çntre 
mes mains. Balzac ne le poussa pas plus 
loin. Ce qui en existe est superbe. 11 l'é- 
crivit après le Médecin de campagne^ 
concurremment avec Eugénie Grandet^ le 
surprenant début, -^ inédit aussi, pour 
la plus grande partie, — des Aventures 
administratives d*une idée heureuse^ la 
Duchesse de Langeais, et avant la Recherche 
de V Absolu^ c'est-à-dire pendant une des 
périodes les plus fécondes en œuvres su- 
périeures de toute l'admirable carrière 
du grand écrivain. 

Spoelberch Lovenjoul. 

Un roman d'fiugène Suq à re- 
trouver (L, 116). -— En voici le titre : 
Deleytar. Arabian Godolpbin^ Kardiké^ par 
Eugène Sue. Paris, Paulm, éditeur, rue de 
Richelieu, 60. 1846. i vol. in-18, format 
Cazin ; impr. par Pion frères, publié à 
I fr. 



Cet ouvrage avait paru précédemment, 
en 2 vol. in-8. J. Brivos. 

Conversation du P. Canaye et 
du maréchal d'Hoc quincourt (XLl). 
— Depuis le débat soutenu ici, touchant 
l'auteur de ce fameux dialogue, M. Fré- 
déric Lachèvre a publié son excellente 
Bibliographie qui a plus que doublé nos 
connaissances sur les petits poëtes du 
xvji* siècle. 

Il attribue la pièce, sans discussion, à 
Charleval. 

Quelles sont les raisons de M. Lachè- 
vre ? Elles ne peuvent être que fondées, 
mais je serais curieux de les connaître. 

S. 

Lôta Pane (L, 53). — Le Diction- 
nairede Géographie à V usage de t amateur 
de livres de P. D. dit que plusieurs loca- 
lités de Hongrie et de Bohême portent le 
nom de Leta, et qu'il ne peut préciser 
dans laquelle auraient été faites les im- 
pressions en question, généralement dues 
à la secte des frères moraves. 

J.-C. WlOG. 

M. O. Gy demande quelle est cette 
ville. Ce n'est pas une ville. Deschamps 
s'était posé la même question. Dans son 
Dictionnaire de géographie à Vusage du 
libraire^ il s'exprime ainsi : 

Zêta pane (?), localité dont nous ne pou- 
vons déterminer exactement la sltuanon, 
plusieurs bourgs et yillages de Hongrie et 
de Bohême portant le nom de LetS, » Et 
DeschampB ajoute : 4 Ce nom tchèque de 
L,età Pane z^ trouve ù partir de i5>^sur 
un assez grand nombre de livres bohé- 
miens, etc. 

Dans son Catalogue n° VII,un marchand 
de vieux livres de Londres, M. Voy niché 
qui a fait des recherches intéressantes sur 
les impressions des xv** et xvi^ siècles,s'exr 
prime ainsi à Toccasion d'un ouvrage im- 
primé à Prague en 1562 et portant cattP 
suscription : LetaPanie (je tradui$de l'an- 
glais) : 

M. Deschamps, col. 727, a cru ausei que 
Leta Panie était le nom d*une ville, et 
dans une longue note sur divers livres im<- 
primés dans cette ville, il exprime son re- 
gret de n'avoir pu Pidentifier. Ces denx 
mots an langue bohémienne signifient tim- 
plement : Anne Domim, 



Digitized by 



Google 



jl| | |^■ p ^> 



DES CHERCHEURS ET CURIEUX 



10 Août 1904 



201 



202 



On remarquera la différence entre Leta 
Pane et Leia Panie^ mais je ne pense pas 
qu'il y ait lieu de s'y arrêter, 

Henri Monod. 

Une erreur persistante (XLIX, 901 ; 

L, 35, 146). — Puisque V Intermédiaire sl 
parlé récemment des vers grotesques attri- 
bués, — faussement, paraît-il — au vicomte 
d'Arlincourt, il ne faut pas priver nos 
chercheurs de celui-ci, qui ne déparera 
pas la collection. 

Il est de P.-I. Raymond. 

Le poète visite le bagne et s'exprime 
ainsi : 

Et tout 06 s'y Tend pas au Tiaîteur pour rieo : 
Toat est eu uioutre et lait par maint galérien 
Une pipe en eoco me vend un tx notaire. 
Bofo^é là pour laDx dans une grare affaire. 

P. F. Raymond a publié plusieurs vo- 
lumes. Eugène Baillet. 

Catalogue .pour vente de vieux 
livres (XLIX, 842, 991 ; L, 91). — A 
propos de catalogues de livres, pourquoi, 
a partir de 1857, ^^ Journal de la Librai- 
rie, ^ibllogrsiphie de la France, ne les en- 
registre-t-il plus comme précédemment ? 
Je comprends qu'on ne tienne aucun 
compte des catalogues de marchands de 
nouveautés ; tant importants qu'ils de- 
viennent, ce ne sont que des prospectus ; 
mais des catalogues de ventes de livres, 
comme ceux de A. Dinaux, Didot, Lu- 
îarchç, Piat, Morante, Potier, Destailleur, 
Ronard, Pichon, UgneroUes, Taylor, 
Hérédia, Yéméniz, etc. sont de vérita- 
bles ouvrages de bibliographie qui méri- 
teraient de laisser des traces. 

CÉSAR BiROTTEAU. 

Modifications dans le langage 

(XLVIII; XL1X,43,932; L,92).— L'usage 
sans doute, est souverain. Mais il faut 
distinguer entre le bon usage et le mau- 
vais. L7 mouillée est une articulation 
bien française, qu'il serait regrettable de 
voir disparaître, et qui a motivé une or- 
thographe spéciale. 

VlmouUlèe se prononce à j&^>/^r« comme 
U dans famille, par exemple ; elle repré- 
sente li du latin familia. Une pronon- 
ciation spéciale a exigé une notation spé- 
ciale ; car la parole a précédé l'écriture, 
et rorthographe n'est que la notation 
de la parole. 



Si quelques lexicographes ont figuré 
parjv la prononciation de Vl uwuillée^ ils 
ont consacré une prononciation nouvelle 
qui prive notre langue d'une articulation 
qui lui appartenait. 

Nous avions Vy prononcé comme deux i 
et 17 mouillée ; ces lexicographes nous en- 
lèvent une articulation ; ils appauvrissent 
la langue ; cela vaut bien une protestation. 
« Vox clamantis in deserto », probable- 
ment, car V est plus facile à prononcer 
que 1'/ mouillée t et la doctrine « du moin- 
dre effort » risque fort de prévaloir. 
Dr A. Cordes. 

Je m'en suis allé. Je me suis en 
allé (XLIX, 234, 480, 604, 764, 988 ; 
L, 95). — D'accord sur Tautoritéet Tin* 
fluence de Tusage, M. P. L. et moi, nous 
différons sur son essence : question de 
fait qu'une plus longue discussion ne par- 
viendrait pas à éclaircif. 

Mais je veux remercier mon honor?ible 
contradicteur de m'avoir signalé l'incor- 
rection du verbe «c se sortir ». J'avoue 
humblement qu'elle m'avait échappé. 
Q.ue voulez-vous ? On entend employer 
ce verbe bien souvent ; il n'a, en soi, rien 
de moins conforme au génie 4e la langue 
que le verbe « se tirer >», et il suffirait 
qu'un membre de l'Académie l'eût em- 
ployé une fois par mégarde, pour qu'il 
eût quelques droits à s'imposer au nom 
de l'usage, mais, je me hâte de le dire, il 
ne figure dans aucun dictionnaire. Qp'il 
ne compte donb pas sur moi pour le dé- 
fendre. 

En terminant, M. P. L. veut-il me per- 
mettre de lui signaler une acception du 
verbe « manquer » que je ne trouvé pas 
dans Littré, mais qui a pour elle l'auto- 
rité d'un écrivain assez connu ? « 11 man- 
qua à renverser du pan de son habit la sta- 
tuette. . . » Est- il correct de parler ainsi ? 
Le vicomte de Bonald, 

Experto crade Roberto (T. G, 

331 ; XLVIl). — On chercherait vaine- 
ment cet hémistiche dans le De Guerra 
Romana où renvoie l'annotateur anonyme 
cité par M. Maurice Lecomte. C'est le 
troisième vers du Consiliwn pro daftsato- 
rihuSy poème postérieur au précédent. 

Ces deux oeuvres macaroniques ont 
paru Tan 1 529 et ne peuvent avoir été 
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composées qu'après la guerre de Rome 

0527^. 

Or dans une lettre datée du 5 août 

1536, Luther écrit : 
Experte crede Ruperlo, ut est proverbium. 
Est-il vraisemblable que sept ans à 

nf>inf» anfèift la niihli(:atinn d'un poème 

1 de ses 

Consi- 
je com- 
ire que 
n vers 
usion à 
:re à ce- 
rne da- 
îureuse- 

IDIDE. 

llï, 953) 
}. 317). 
emment 
de lieux 

ser que 
ks Cinq 
çres ? Le 
lénomè- 
te lettre 
5 la pro- 
e le mot 

i de ceS 
S. 



— Cette 
tinisme. 
inédits 
que j'ai 
)duction 
ent, au 

et nuit, 
ne bruit 
la honte, 
ndis que 
tomains] 
oient Sa 
gunte], 
mains. 

i dans le 
Cicéron 
petites I 



questions). Du Gange donne minuiare = 
minuiim (pour minniatim) comminuere 
(morceler, affaiblir). 

Th. Court aux. 

Je suis surpris que Gros-Malo n'ait pas 
cité l'exemple le plus connu : 
Je le remerciais doucement de la tête, 
Minutant â tout coup quelque retraite honnête 

tiré du grand récit d'Eraste qui ouvre la 
comédie des Fâcheux (1661). 

Minuter est ici synonyme de méditer, 
préparer : c'est dans ce sens que Tava ien 
employé Régnier, Malherbe et Vaugelas 
avant Molière et le duc d'Angoulême. 
Georges Monval. 

Galbanum (XLVIl ; XLIX, 930). — 
Puisqu'un confrère revient sur la question 
du galbanum. je demande la ^permission 
Je faire observer que Napoléon écrit dans 
sa lettre u faites mettre ces deux in- 
dividus en galbanum ». 

S'il avait voulu dire de les soumettre 
au régime du galbanum, il aurait écrit : 
au galbanum, comme on dit : mettre à la 
diète, etc. 

J'en conclus qu'il faut entendre : mettre 
en galbanum, mauvaise graphie pour : 
mettre en cabanon, formule encore usitée 
aujourd'hui à Bicêtre. 

D'autre part, et comme le faisait remar- 
quer dernièrement un de nos confrères, 
lorsqu'une question soulève des incidentes, 
il y a plutôt avantage que inconvénient, 
à les traiter et à les éclaircir à cette occa- 
sion. 

Dans cet ordre d'idées, je consignerai 
ici. à toutes fms utiles, les renseignements 
suivants circà Galbanum. 

La gomme résine connue sous ce nom 
est fournie par une ou plusieurs espèces 
de végétaux originaires d'Abyssinie. 

D'après Théis {Glossaire de Botanique ou 
Dictionnaire étymologique^ 1810), ce nom 
de galbanum est dérivé de galh^ ou ga/ban, 
gras, onctueux en celtique, tout ce dont 
on fait des onguents ou des parfums. Ce 
mot galb serait le radical de plusieurs 
noms qui tous expriment des choses 
grasses ou d'une odeur forte : Galipot ; 
Myrica gale (prononcez gale) arbuste à 
odeur résineuse ; camphre en anglo-saxon ; 
galiot, nom ancien de la Benoîte ou Geum 
urbanum, dont la racine est très odorante ; 
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fêàtn^ belette puante. Le galbanum entrait 
dans la composition des parfums qui de- 
vaient être brûlés sur Tautel. (Exode, Job. 

447;) 

Tbéis écrivait à une époque où tout 
devait venir du celtique. A noter cepen- 
dant les rapports qui existent entre les 
formes celtiques et celles indiquées ci- 
dessous comme dérivées de Thébreu et 
des langues orientales. 

D'après Mérat et Delens, Dictionnaire de 
matière médicale^ 1829-1845, galbanum 
vient de khelbenah, aoù les Grecs ont 
fait x«^Soeyi7, et les Latins galbanum. 

Liitré dit, en 1863, à l'article galbanum 
de son dictionnaire; vient du grec x^^^^'n 
Le mot est d'origine sémitique. Hébreu 
chelbnah, même sens, de cheleb, graisse. 
11 ajoute : « Le moyen âge prononçait On 
la finale latine Um, Ce qui noub ramène 
àgalbanon, cabanon. 

Le passage du Pentateuque où figure le 
galbanum, est traduit comme suit dans 
une version du xni* siècle : 

Et por ce est bien (pour que cela soit bien)., 
dit à Moysen : prend espézes stacten, gai- 

hanen et onica Si en feras un tymiane 

(parfum) confit sol une Tœvre de çéaz Ki les 
unguemenz funt. 

Mentzel, Index nominum plantarum 
Berlin 1696, indique une forme Chalbane 
qui procède de Thébreu Chelbnah et du 

grec ^ffld^eeyn. 

Enfin Bubani^ flora Virgiliana, Bologne 
1869, cite les deux vers des Géorgiques où 
le Galbanum est mentionné comme parfum. 

Galbaneoque agitare graves nidorechelydros. 

G. 3. v. 415. 
Hxc jam galbaneos suadebo incendereodores. 
G. 4. V. 364. L. Depal. 

A propo« de bottes(T. G. 132; 
XLIX,^3 î L.40). — Exemples antérieurs 
au Distrait de Regnard publié en 1698 : 
1" « à propos de bottes nous ne sommes 
pas loin de la maison de Florinde >^. Co- 
médie des proverbes^ 1. 1. (1636). Cité par 
Littrc. tom.II, p. 1355, col. i. 

2* «< A propos de bottes, combien 
Taulne de fagots». Oudîn, Curiosités de 
ta langue française publiées tn 1640. 

L. Depal. 

Marîd ou Marion (L. 59 140). — 
Colonne 141, ligne 23, lire du reste et 
non du recto. ' 



Attendez-moi sous l'orme (T. G-» 

67). — Je répare Tomission de ceux d® 
nos collaborateurs qui se sont occupés de 
cette question (XVI, 675, 727), en citant 
Touvrage suivant : 

Francisque Michel. Attendez-moi sous 
l'Orme, dissertation sur un ancien pro- 
verbe. 1868, in-8 de 42 pa^es. 

Fort curieuse dissertation, tirée à très 
petit nombre. 

A. S..E. 

La poignée de main (XLIX, 844). 
— Elle me parait venir de l'usage où l'on 
était^ autrefois plus qu'aujourd'hui, de 
terminer une négociation, un arrange- 
ment, un marché, voire une querelle, en 
se frappant dans la main. Topez là. On 
était d'accord après avoir bataillé comme 
adversaires et maintenant on était amis. 
Le geste s*est généralisé ensuite ; il est 
devenu familier. Lorsqu'on se rencontrait 
on s'abordait en se tendant la main pour 
témoigner de ses intentions pacifiques et 
bien marquer qu'on l'on ne songeait pas 
à recourir à cette arme naturelle pour 
attaquer ou se défendre. 

Qpant au mot fringuant,qui figure dans 
la question de J.-G. Bord, ne vaudrait-il 
pas mieux l'écrire fringant ? 

11 est employé aujourd'hui dans le sens 
légèrement péjoratif d'élégant avec un 
peu de recherche et d'affectation. 

Avec cette idée d'élégance, il évoquait 
autrefois celle de mouvement, d'agita- 
tion et de bruit. Par exemple, un cheval 
fringant ou qui fringuait, était celui qui 
plaçait et faisait du bruit. 

Fringuer a conservé cette valeur dans 
quelques parlers du Midi. Ainsi, quand 
clefs ou pièces de monnaie remuent et se 
font entendre dans votre poche, on dit 
qu'elles fringuent. L. Depal. 

Le droit du seigneur (T.G. 290). 

Il n'est personne, à coup sûr, qui en parlant 
de l'usage abominable connu sous le nom de 
droit du seigneur, n'ait énergiqi*<>ment flétri 
une époque où pouvait se commettre impuné- 
menifUgaletnent^un aussi monstrueux outrage 
à la religion,à la morale, à la dignité humaine. 
Mais aussi, et c'est U un de ces travers de 
l'esprit qu'on ne peut excuser que par la plus 
inconcevable prévention, il est peu de gens 
qui n'aient cru, les yeux fermés, à l'existence 
de cette coutume sauvage, dont la seule idée 
nous révolte. 
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D'où vient cette foi aveugle en une chose 
qui répugne à la pensëe ? Où a-t elle pris 
naissance ? Comment nous mêmes Tavons-nous 

{)artagée si longtemps?... Nous ne saurions 
e dire, sans doute ; mais enfin c'était devenu 
pour nous comme un de ces faits accomplis, 
qu'on accepte tout en les stigmatisant. 

Cependant un jour arrive où lasse de croire 
à des oui-dire, on veut savoir à quoi s*en te- 
nir sur ces contes avec lesquels on a été bercé ; 
et que trouve-t-on ? Rien ! 

C'est ce dont j'ai récemmentfait l'expérience. 

J'avais entendu, bien des fois, attester que 
.le droit du seigneur avait été exercé dans notre 
pays, non seulement par les seigneurs laïques, 
mais encore par les seigneurs ecclésiastiques. 
jWais même, si mes souvenirs ne me trom- 
pent pas. entendu citer, parmi ces derniers, 
les Bénédictins du prieuré de Saint- Nicolas-de- 
Port. 

Je me suis livré à de minutieuses recherches, 
dans le désir> je ne dirai pas de découvrir la 
chose, mais de satisfaire ma curiosité et d'é- 
çlajrer ma conscience d'historien ; eh bien ! je 
le répète, je n'ai rien trouvé, et je suis sûr que 
peirsbnnc, pas plus que moi, n'a rien trouvé à 
cet égard. 

|è ne suis pas tout à fait aussi indulgent 
que M . . . . à l'égard de la féodalité ; et il faut 
avouer qu'il y a, dans ses codes, beaucoup 
d'exigences absurdes, vexa toi res, dont |j'ai 
donné la trop longue énuipération (dans les 
Communes de la Meurthe). Mais ces e.v.igen- 
çes sont-elles, en définitive, barbares, immo- 
rales, honteuses, comme on veut bien le dire ? 
V en a-t-il une surtout, dans le nombre, qui 
approche du droit infâme du seigneur ? Il n'y 

EN A PAS UNE SEULE. 

Les re4evances dues par les nouveaux ma- 
riés, — et j'en cite plusieurs exemples — n'ont 
aucune analogie avec l'idée qu'on s'est f^ite 
ide ce droit. 

Si celui-ci, — et on peut contester le fait 
jusqu'à production, de preuves, — a jamais 
été exercé, cet acte ne doit être considéré que 
comme un déplorable abus de la force, mais 
non comm^ la mise en pratique d'un droit re- 
connu, avoué, inscrit dans la législation. 

Je ne puis rien dire de ce qui s'est passé 
dans les autres provinces,mais je puis affirmer 
pour l'honneur de notre pays, que le droit du 
seigneur n'a jamais existé en Lorraine. On a 
dit le contraire, je le (sais ; l'a-t-on démontré ? 
Pour les choses,de cette nature ; pour les cho- 
ses qui font honte à l'humanité, il ne suffit 
pas d'affirmations ; il faut des arguments pé- 
remptoires, des documents incontestables,^/ 
je défie d'en produire, Henri Lepagè 

Archiviste du département de la Meurthi. 

Journal de la Société d'Arcbéolpgie et du 
Comité du Mmée lorrain ^ tome ÏII (1854) 
page 131. P. c, c, À. S..E. 



(ia.mo^d 4&^98 les qoiua da bap 

^me iXLiV ; XLV ; XLVIj. -- Une 
chose assurément bien curieuse, c'est de 
voir avec quelle touchante unanimité la 
mode des noms gallo-romains est subite- 
ment transformée en mode des noms 
franco-germaqiques, dans les nombreuses 
listes d'évêques de nos anciens diocèses, 
vçrs répoque de Clovis et de ses fils. 
Nous pouvons donner quatre de ces listes. 
On verra que les exceptions sont telle- 
ment peu nombreuses, qu'elles sont insi- 
gnifiantes et parfois même confirment la 
règle. Ainsi le nom propre Gçrmaous est 
un nom gallo-romain (comnie Lfanglois 
ou Lesco^ est un nom français) et non un 
nom germanique, malgré ses radicaux. 

I*» Liste des premiers évêques du Ver- 
mandois : Hilarius, Martinus^ Germanus, 
Maximinus, Fossonius (le superbe en 
grec), Aeternus (l'aiglon), Divitianus, 
Reme4ius, Mercprinus (voué à Mercure), 
Promotus, Sophronius (le prudent, en 
grec) ; — Alomer, saint Midlard, Austin, 
Gondulf, Ebrulf, Berjtmund, Cr4smar, 
Acher, Eloi, Mummole, Otger, Gonduin, 
Garulf, Framenger, etc. 

2» Liste des premiers évêques de Reims : 
Sixtus,Sinitius, Amandus, Betausus.Aper, 
Discolius,Mate.rnus,Donatius,Vivens,Seve- 
rus, Nicaisus, Baruch, Barn-^bé, Bennage, 
Remigius, Romanus, Flavianus ; — Mapi- 
nien, Gilles, Romulf, SonnaceXéodegisile, 
Anglebert, Landon, Nivard, Rémi, Rîgo- 
bert, Abel, Turpin, Violfher. Ebbon, 
Hincmar, Foulques, Hervé, etc. 

3° Liste des premiers évêques de Sois- 
sons, Sinitius, Divitianus, Rufinus, Filîa- 
nus, Mercorinus, Onesimus, Vincenculus, 
Onesimus 11, Hilirius, Principius, Lupus ; 
— Baudaride, Dragtégésile, Auctar,Théo- 
debold, Trudulf, Landulf, Ansaric, Adlo- 
bert, Drausin, Antbert, Warenbert, Adal- 
bert, Gaudin, Mathar, GualMd, Gijar- 
bert, Madalbert, Gualcon, eXc. 

4« Liste des premiers évêques 4e Rouen : 
Nicaisius, Mello, Ayitianus, Severus. Eu- 
sebius, Marcellinus, Petrus, Viçtriv, 
Innocens, Sylvester, Malso, Germanus, 
Crescentius, Gildard, Flavius, Evodius, 
Prœtextatus ; — Melantius, Idulf, Roma- 
nus, Ouen, Ansbert, Grippo, Hugues, 
Radbert, Grim, Raginfried, Rémy, Ma 
gnard. Gilbert, Ragnoard, Gombaud, 
Paul, Venilon, Àdalbard^ Riçulf, etc. 

Assurément, on peut trouver, un ou 
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deux noms germaniques parmiies noms 
des évêques avant Qovis, ainsi que 
quelques noms gallo-romains après ses 
fils ; mais ces exceptions né figurent 
guèréque dans la proportion de i sur 10; 
et encore, que de choses n'y aurait-ij pas 
à dire à ce sujet ! C'est ainsi que si Rémi- 
giusaété parfois pris pour Remedius qui 
est un nom gallo-romain, le nom de 
Remy, Remwig, est un nohi germani- 
que, comme Gilles, bien qu'on le con- 
fonde à tort avec Œgidius, qui a un tout 
autre sens ! D^ Bougon. 

Cehdrières (XLIX, 452, 603). — J'ai 
vu des cendrières sur les monticules de 
Bcrru. près Reims, non loin de Germaine, 
quand j'ai construit le petit chemin de 
fer qui devait servir à transporter depuis 
la gare de Witry-les-Reims les matériaux 
de construction et l'armement des forts 
de Witry, Berru et Nogent TAbbesse. 
C'étaient des amas de matière pulvéru- 
lente grise que lôs agriculteurs em- 
ployaient pour fumer leurs vignes et au- 
tres terrains de culture. Cette matière 
était bien de la cendre ; mais seulement à 
la surface du sol. Qyand on fouillait un 
peu profondément, la matière, toujours 
pulvérulente, était noire et combustible. 
C'était du charbon qui, à l'époque des 
fortes chaleurs, pouvait se mettre à brû- 
ler sans flamme ni fumée, sous la simple 
action du soleil, bien exposé qu'il était à 
flanc de montagne pour se dessécher. 
Mais la combustion s'arrêtait à la limite 
de la partie bien desséchée. Voilà pour- 
quoi ces amas de combustible s'appellent 
jcendrières. La surface était presque tou- 
ours consumée. 

Cendrière est l'équivalent de mine ou 
carrière de cendres. 
Qiicl est ce combustible ? 
De la tourbe, comme disent les diction- 
naires, ou du lignite, comme dit votre 
première explication ? 

A mon avis, c'est de l'anthracite, c'est- 
â-dife du charbon minéral sorti du sein 
de la terre et non du combustible d'ori- 
gine végétale comme la tourbe qu'on ren- 
contre dans les pays marécageux ou le 
lignite provenant d'amas d'arbres charriés 
par les grands fleuves . 

En cfïet, dans ce charbon pulvérulent, 
on ne voit pas trace de végétaux herbacés 
ou ligneux* | 



Sut les monticules dont je parle, il n'y 
a pas trace de terrains d'allUVioh ou de 
transport. 

Dans ta plaine, il y a dix centimètres 
de terre arable, puis de la craie sur des 
centaines et peut-être des milliers de 
mètres d'épaisseur. C'est le terrain de sé- 
diment formé à une époque où la contrée 
devait se trouver plus bas que le niveau 
de la mer. 

Les terrains des coteaux sont d'origine 
plutôniehne. Ils sont sortis d'autant dé 
cratères qu'il y a de monticules. 

On trouvé surtout du sable siliceux 
étalé par couches de différentes couleurs, 
très propre, tous les grains de la même 
couche ayant la même couleur et la même 
grosseur. 

On trouve des blocs isolés de roche 
silîceuise, vitfeuse, pleine de cavités, qu'on 
appelle meulière, parce qu'on en fait des 
meules de moulin. On s'en sert surtout 
poilr empierrer les routes . 

On trouve aussi sur ou près des som- 
mets de l'argile chimiquement pure,c'est- 
à dire du silicate d'alunine et noit de 
la terre glaise, qu'on appelle auissi atgWc 
et qu'on trouve dans les terrains d'allu- 
viortâ... Cette argile eist en couches de 
couleurs variées et vives, rose, blanc» 
bleu etc. 

Enfin, par endroits, on trouve les anras 
de matière pulvérulente et combustible 
dont la surface esta l'état de cendre. 

Tout cela est sorti du sein de la terre, 
et quand cela présente ces aspects, c'est 
que les points d'éruption étaient encore 
noyés parla mer. Les éruptions violentes 
qui ont craché de la silice en pâte ont pu 
l'envoyer plus haut que le niveau de la 
mer et en retombant elle s'est transformée 
en sable au contact de Teau, comme on 
le voit dans les hauts fourneaiix quand 
on fait couler dans un canal le laitier ou 
crasse siliceuse qui surnage sur la fonte 
de fer. 

Qiiand les points d'éruption se sont 
trouvés au dessus de la mer, la silice en 
fusion est tombée sur un terrain sec où elle 
s'est aplatie, car c'est généralement la 
forme aplatie qu'ont les blocs isolés de 
meulière avec aplatissement dans le sens 
horizontal. 

Les éruptions d'anthracite dont nous 
trouvons aujourd'hui des amas ont dû se 
faire au-déssous du niveaU'de lamér, aU* 
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La seconde, celle de 1 548, est citée par 
k>aistuau en ces ternies : 

L'archeduc d'Autriche, troisième fils de 
'Empereur Ferdinand, fist apporter à Gènes 
vec luy, l'an 1548, une Syrène morte, de 
iquelle on luy avoit faict présent, qui en- 
endroit si grand esbahissement aux specta- 
surs, que la plupart des hommes doctes 
'Italie vindrent visiter et contempler cest 
strange spectacle. 

Bo^isTUAu. Histoires prodigieuses, 1560. 
. 65 verso. 

Cf.J. DE Marconville. Recueil d'aucuns cas 
lémorables 1564. p. 94. verso. 

Voici enfin une troisième sirène sur 
iquelle je serais heureux d'avoir quelques 
Dlaircissements. 

Celle-ci a été montrée à la Foire Saint- 
fermain en 1758, et gravée par Gautier 
agoty, anatomiste du Roi. Je n'ai sous 
:s yeux qu'une copie de cette planche 
^j'ignore dans quel ouvrage se trouve 
elstampe originale en couleurs. La Sirène 
)t représentée avec de longs bras et des 
lains prenantes, ce qui semble exclure 
idée d'une confusion avec un cétacé 
jelconque, dugong ou lamentin» S. 

Ouvrages sérieux mis en vers 
r. G., 665 ; XXXV à XLI ; XLII; 'XLIV i 
LIX ; L, 100.142}. — Parmi les Ouvrages 
rieux mis en vers hutlesques^ Vlntermé- 
aire a-t-il déjà cité les Misérables ! Par- 
itement Les Misérables ont été mis... en- 
ers. 

J'ai une brochure, imprimée à Rennes, 
1 1866, chez Leroy et intitulée : Quel- 
les chapitres des Misérables de yictor 
ugo traduits en vers burlesques par Déla- 
ie Meunier à Autrain. 
Voulez-vous l'épisode de Jean Valjean i 
oici comment est traité le fameux châ- 
tre : Soir d'un jour de marche : 
Un jour, un voyageur à pied 
Traversait la ville de D. 
Culotte percée au genou 
Cravate en corde autour du cou. 
De ffrosse toile une chemise, 
Vieille casquette et blouse grise, 
Dans ses souliers des pieds sans bas, 
Une tète tondue à ras ; 
Tel était le piètre équipage 
De ce délabré personnage, 
Qui portait jusque sur le sein 
Une barbe de capucin. 
Aussitôt qu*on le vit paraître 
Vite on ferma porte et fenêtre, 
Car vous saurez que ce luron 
Tenait en main un gros bâton , 
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Il suivait tout au long la rue 
Que l'empereur a parcourue 
Allant de Cannes à Paris 
Tous deux par les gamins suivis. 
(Admirez un peu, je vous {>rie 
En passant, ce trait de génie, 
De faire ainsi marcher de front 
Ces deux sortes de vagabond 
L'auteur a dû tressaillir d'aise 
Quand il trouva cette antithèse) 

Vers une heure, une heure et demie, 

II se rendit à la mairie. 

Je me doute pour quel objet ; 

Il trouva, comme il en sortait, 

Un bon gendarme en exercice 

Â la porte de Tédiâce ; 

Il lui fit un profond salut 

Que ce fonctionnaire reçut 

Sans s'empresser de le lui rendre 

Ce qui commence à me surprendre 

Car, généralement parlant 

Le gendarme est très bon enùint. 

Vexé de cette impolitesse, 

Le va-nu-pieds que la faim presse 

Vous gagne aussitôt, ^ grands pas. 

L'hôtel de la Croix de Colbas 

Dont le maître, nommé Labarre, 

Cuisinier d'un mérite raie, 

Etait, de plus, un des cousins 

De rhotetier des Trois Dauphins, 

Célèbre auberge de Grenoble 

Où des voyageurs le plus noble 

L'illustre et grand Napoléon 

Vint en passant prendre un bouillon. 

Notre gaillard tout hors d'haleine 

Entre et va s'installer, sans gêne, 

Auprès d'un grand feu qui flambait 

Pendant que Ta broche tournait. 

On entendait de la cuisine 

Rire dans la salle voisine ; 

C'étaient des rouliers très joyeux 

Qui prenaient un repas copieux 



L'hôte en voyant ce malotru 
Lui dit d'un ton sec et bourru : 

— Que voulez-vous,ici, bonhomme ? 

— Moi, dit une voix de rogomme, 
J'ai des sous dans mon boursicot 
Et je veux manger du fricot ; 
Faites-moi cuire une entre-côte. 

— Un instantjS'ilvous plaît,dit l'hôte 
Ce n'est pas pour vous, mon petit, 
Que chez Labarre le four cuit. 

Je ne vous dirai rien de rude 
Car je suis poli d'habitude ; 
Mais on vous nomme Jean Valjean, 
Ainsi filez, allez-vous en. .. 

n y a 5.000 vers comme ceux-là. Il 
semble que la chose valait d'être signalée 
pour son indéniable drôlerie. 

G. Lenotre. 



L'acte de naissance de Tiogé- 
nieur Philippe Lebon... et le véri- 
tables découvreur » du gaz d'éclai- 
rage. — Une polémique récente avec 
M. le chevalier Edmond Marchai, secré- 
taire perpétuel de T Académie royale de 
Belgique, m'a obligé à quelques vérifica- 
tions sur les origines de l'éclairage au 
gaz, auxquelles j'avais consacré une 
« Encyclopédie y> dans le Soir, de Bruxel- 
les. J'ai dû préciser, notamment, certains 
points de la biographie de Philippe Lebon 
au sujet de qui les auteurs abondent en 
contradictions , les publications de l'Aca- 
démie belge en erreurs de dates et de 
faits : j'ai constaté, par exemple, que 
Lebon naquit à Brachay (dans l'arrondis- 
sement et à 20 kilomètres de Wassy, 
Haute-Marne), non en 1769 comme on 
le répète partout, mais le 29 mai 1767, 
comme a bien voulu me le faire savoir 
M. Antoine Consigny, maire de Brachay. 

Voici Tacte de naissance du célèbre in- 
génieur français. Le document n*a jamais, 
que je sache, été publié, et je l'ai réservé 
pour l'Intermédiaire. J'en dois la copie à 
M. H. Aubriot, curé de Brachay, licencié 
es sciences : 

Philippe, fils légitime du sieur Jean-Fran- 
çois Lebon, garde du Roy, vétéran de la 
prévôté de son hôtel et grande prévôté de 
France, et de dame Marie Antoinete Vic- 
torine Mauvoism, son épouse, paroissiens 
de Brachey. 

Est né le vingt-neuvième jour du mois de 
May mil sept cent soixante sept, a été ba- 
tizé le même jour par moy prêtre, curé 
dudit Brachey soussigné, lequel a eu pour 
parein le sieur Philippe Legendre de Be- 
toncourt, écuyer ancien maréchal des logis 
de gendarmerie et chevalier de Tordre 
royal et militaire de Tordre de Saint Louis 
et pour œareine dame Françoise Laurent, 
épouse du sieur Joseph François Bouquin 
ancien controlleur des patrimoines de la 
ville de Joinville qui ont signé ainsy que 
ledit sieur Lebon père de Tenfant. 

Durand curé 
Françoise Laurent Bouquin 
Le Bon Legendre de Betoncourt 
Charpentier 

Il résulte d'une heureuse trouvaille de 
M. Piot, instituteur actuel de Brachay, 
que Charpentier, le dernier signataire de 
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Tacte, était en 1767 « régent, maître 

d'études » à Brachay . . . 

" ' enant, mp permettra-t-on d'aiou- 
ni Lebon (1795), ni Murdoch 
ni même Minkelers(i783) à q^ui 
ht a^ le 10 juillet i904,élevé une 
le mérite réellement Je titre de 
vreur du gaz d'éclairage » ? J'ai 
ier en effet,dans 1 Histoire de VAca» 
yale des sciences de Paris^ année 
1 mémoire sur la décom|>osition 
le vitreux lu par Berthollet à la 
:nie le 7 février 1781, et qui dé- 
• ces lignes restées jusqu'ici igno- 
tous les historiens de Téclairage 
pages 228-229) même de ceux 
en même temps des chimistes : 

que de considérer la décomposi- 

nitre par le charbon, j'ai pensé 
ivenoit d'examiner avec plus de 
on ne l'a fait, le gaz (jue le char- 
même contient, et qu'il est posai- 
chasser par une forte chaleur, 
a retiré 180 pouces cubiques d'air 
Eçrains de charbon de Newcastle. 
onfond cet air avec l'air atmosphé- 
d'ailleurs le charbon de terre est 
ae, et c'est le véritable charbon 
en vue. 

ustley dit qu'il reçut en trois por- 
iuviron une chopine chacune, l'air 
le deux mesures de charbon qu'il 
ses dans un ^rand vaisseau de verre 
elles il avoit appliqué l'action de 
ir. Il observa que dans chaque pé- 
e procédé l'air troubla l'eau de 
u il y eut plus d'air fixe dans la 
3 portion que dans les 8uivantes,et 
isidu était inflammable... 
ge dit dans son Analyse des blés 
) qu'ayant distillé de U poudre de 
, le récipient qu'il avoit adapté à 
e se trouva rempli de vapeurs qui 
mèrent lorsqu'on approchoit la 
d'une chandelle ; elles ne répan- 
as d'odeur sensible et brûloient à 
bre de la vapeur inflammable déga- 
;inc et du fer par l'acide marin, 
héele a observé que le charbon 
par l'action du feu un gaz dont la 
e portion était de l'air phlogistiqué, 
te de l'air inflapimable... 
oumis du charbon en ooudre à 

d'une grande chaleur dans un 
pneumato-chimique ; j'ai retiré 

730 pouces cubiques de gaz par 

îxtes auxquels Berthollet fait allu- 
^ue j'ai recherchés, sont extrême- 
intéressants. En voici deux de 



Priestley, qui se rapportent spécialement 
au gaz de houille et que j'emprunte à la 
vieille traduction française, faite par Gi- 
belin, des Experimenis and Observations 
on différent kinds of air (Londres, 1774- 

«777): 

j'ai trouvé qu'on peut obtenir de l'air 
inflammable du charbon.de terre non cal- 
ciné. (Tome I, Paris 1777, pagre 30?). 

Le charbon de terre distillé dans un 
vaisseau de verre ne donne point d'air fixe, 
mais seulement de Tair inflammable qui, 
étant allumé dans une jarre à grande ou- 
verture, brûle avec une flamme vive, lé- 
chante sans explosion. (Tome IV, Paris 
1780, préface, pageXLVI). 

Bien d'autres « précurseurs » ont été 
nommés par Schilling dans son traité 
classique de Téclairage au gaz, par Victor 
Fournier dans le Vieux-heuf^ par moi- 
même dans mes articles sur Minkelers. 
En présence d'une suite beaucoup plus 
ininterrompue qu'on ne le .«^upçonnait, 
il nous faudra, décidément, tout en lais- 
sant à chacun sa juste part dans l'inven- 
tion de l'éclairage au gaz, considérer 
comme le premier <( découvreur » ce mé- 
decin français, Jean Tardin de Tournon, 
qui, dès 1618, était parvenu à extraire 
l'hydrogène bicarboné de la houille, ainsi 
qu'il l'a raconté en son Histoire naturelle 
de la fontaine qui brus le près de Grenoble : 
Jean Tardin dont j'ai parlé déjà ailleurs, 
mais sans lui rendre suffisamment jus- 
tice. A. Boghaert-Vaché. 

Un billet de Balzac— Petit billet 
adressé par le romancier à son éditeur, le 
lendemain de la déroute de Quinola : 
Mon cher ami, 
Je mets en ce moment la main au dernier 
chapitre du roman que vous allez éditer. 
Comme mon dernier ouvrage n'a pas reçu 
l'accueil qu'il méritait, faites-moi le plaisir 
d'imprimer celui-là sur papier à sucre. Il ne 
faut pas jeter de perles au nez des pourceaux, 
dit r Homme-Dieu. Le papier à sucre suffit 
pour le public d'à présent. 

Tout à vous. 
Honoré de Balzac. 
Figaro, du 22 octobre 186}. 

Gustave Fustier. 

Le Direciew' gérant : 
GEORGES MONTORGUEIL 
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Joseph Douoet. — L'un de nos cor- 
Tespondants saurait-il quelques détails sur 
la vie de cet écrivain ignoré des diction- 
naires biographiques et des répertoires 
généraux ? Olto Lorenz qui a enregistré 
de lui les Tentations d*un curé de campa- 
gne (1863 in- 12) et le Diocèse de Cbantho- 
fan (1869, in- 12) n'en dit pas davantage, 
<ar le Diocèse de Chamboran, que je viens de 
relire,est un livre absolument remarquable 
tant par la malice et Tironie des portraits 
^ui le composent que par la forme toujours 
^âtiée et nettement française du style. 
-C'est de la satire sans doute, mais nulle- 
ment injurieuse ni déclamatoire et qui 
devait être très proche parente de la vérité. 
Quant aux modèles qui ont, à leur insu, 
posé devant l'auteur, un seul, — Mgr Orose 
{dont le prototype dut être M. Dupan- 
loup), — est aisément reconnaissable ; les 
figures de second plan qui lui font cortège 
sont plutôt, sans doute, à proprement par- 
ler, des types que des portraits véritables, 
^ bien des traits qui ont servi à les com- 
poser s'appliqueraient encore aujourd'hui 
au personnel de diocèses moins imagi- 
naires que celui de Chamboran. 

L'auteur qui a, si je ne me trompe, 
collaboré au Monde illustré et au National 
de 1869, annonçait deux autres volumes 
qui n'ont pas paru : le Grand pa^^ roman, 
«t les Souvenirs de [sur] Lamennais, Que 
5^t-on de plus sur son compte et notam- 
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ment sur les circonstances qui avaient 
déterminé sa vocation d'écrivain ? 

M. Tx. - 

Xavier de Maistre. — Ajoutant, 
vers 1867,. une note à un article qu'il 
avait publié en 1830 sur Tauteur delà 
Sibérienne, Sainte-Beuve écrivait : 

Son ami, le comte Marcellus, doit être 
rois en possession des manuscrits qui per- 
mettront de faire un travail définitif sur 
cet homme sensible et ce talent aima- 
ble. 

Peut-on savoir si quelque chose a été 
publié, ou doit l'être de ces manuscrits? 

H. M. 

Chassin et les souvenirs d'un 
Etudiant de 1848. — Ces souvenirs 
viennent de paraître. Pourrait-on m'en 
donner la clef ? Ch.-L. Chassin nomme 
en- toutes lettres Jules Vallès, je reconnais 
Castagnary dans Taghary, Arthur Arnould 
dans Renoul. Mais les autres? Ego. 

Origine du nom de Jourdain 
dans risie Jourdain (Vienne). — Il 
existe dans l'arrondissement de Mont- 
morillon (Vienne) un canton dit Tlsle 
Jourdam, 

D'où vient Jourdain, ajouté à Tlsle ? 

On trouve à la Bibliothèque nationale^ 
section des titres, un Jourdain du Pin^ 
chevalier du Roy, seigneur de Tlsle 
(1269). 

Ne serait-ce pas lui qui aurait donnât 
son nom au lieu de l'Isle. ? 

, L.5 
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Ce Jourdain était peut-être originaire 
de Normandie. On trouve dans V Histoire 
de Normandie de Du Moulin 16. . . un chef 
croisé de ce nom. Ce Jourdain semble en 
descendre. 

Issu de cette famille du Pin de Norman- 
die, j'ai en manuscrit un historique con- 
sidérable de cette famille du xi* siècle à 
nos jours sans interruption,et avant de le 
livrer à l'impression je voudrais élucider 
cette question de Jourdain, en recherchant 
si ayant quitté la Normandie il ne serait 
pas venu donner son nom à Tlsle. 

Un membre de cette famille, le croisé 
Jourdain, fut sous Richard-Cœur*de-Lion 
gouverneur de Messine. Ce qui indique 
qu'il avait accepté un bannissement, il y 
a aussi Tlsle en Angleterre. 

Du Moulin donne des détails très in- 
complets. 

Où pourrais-je me renseigner sur ce 
Jourdain et sur les origines du nom de 
lieu risle-Jourdain ? D. 

Outillage galio-romaln. — Qyels 
sont les instruments retrouvés dans les 
fouilles et dont les Gallo-Romains ont fait 
usage } 

En raison de la civilisation avancée que 
Rome introduisit en Gaule, il serait peut- 
être utile d'énumérer et de décrire les 
outils employés dans notre pays, pen- 
dant les premiers siècles qui suivirent la 
conquête. Je désirerais qu'on m'en indi- 
qua le plus grand nombre possible, et 
pourrais, en retour, présenter successi- 
vement ici, ceux que mes fouilles des 
Cléons ont mis au jour depuis une ving- 
taine d'années, si la question paraît inté- 
resser nos érudits collaborateurs. 

FÉLIX CHAU.LOU. 

L'hommage des rois de Franoe 
au tombeau de Charlemague. — 
Sous ce titre, on trouve, dans le journal 
la yériiè française du 2S juillet (page 2, 
col. 2}, la communication qui suit : 

Je lis, dit M. H. de L , dans le dernier nu- 
méro de la Revue des Questions Historiques 
(juillet 1904, p. 306), la notice d'un intéres- 
sant travail publié en Allemagne sur les rela- 
tions de la ville d'Aix-la-Chapelle avec les 
rois de France, et dans lequel il est parlé de 
< la coutume des rois de France d'envoyer, à 
leur couronnement, un drap mortuaire pour 
Ctre déposé sur le tombeau de Charlemagne». 



11 me paraît intéressant de citer à ce pro- 
pos une belle page de M. de Chateaubriand, 
dans ses Mémoires d outrer-tombe, (EditioiK 
de 1849, tome II, p. 55) : 

€... Le dr^p mQrtuaire qui servait à l'en- 
terrement d'un monarque très chrétien était 
envoyé au tombeau de Charlemagne, çomipe- 
un drapeau-lige au fief dominant. Nos rois- 
prêtaient ainsi foi et hommage en prenant 
possession de l'héritage de l'éternité .. » 

H. dbL. 

Nous désirons savoir de la manière^ 
la plus précise d'après les documents ou- 
tbentifues^ quel était le cérémonial de Ut 
cour a cet égard. La Benottb. 

Vengeance de comédienne. — 

Un anecdotier du xviu« siècle raconte, à 
propos de la jolie pièce de Favart, la 
Chercheuse d Esprit^ cette historiette qui a 
défrayé depuis tous les recueils d'anas i 

Les principaux vaudevilles de cet Opéra- 
Comique furent parodiés par un jeune bel- 
esprit, qui crut que, pour donner plus de^ 
vogue à ses couplets, il devait les rendre 
très méchants/ II prit pour objet de set 
satires, toutes les actrices qui jouaient alors 
dans la pièce qu'il parodiait et les déèhira 
cruellement. Ces pauvres victimes de la 
licence poétique convoquèrent entre elles- 
une ^seipblée secrète pour méditer une 
vengeance d'éclat. 

>nie Brill . . . (ant^ se mit à la tète du com- 
plot : et, dès le lendemain, toutes les mesu- 
res étant prises, elle alla se placer à côté 
du petit bel-esprit qui se pavanait à Tarn— 
phithéàtre. Elle le comble de politesses et 
parle de sa chanson avec les plus grands- 
éloges. 

— Vous ne m'avez pas ménagée, lui diti- 
elle, mais je suis bonne princesse ; j'en- 
tends r<iillerie etje ne saurais me fftcherquand 
les choses sont dites avec autant de finesse 
et d'esprit. Il 7 a de mes compagnes qui 
sont des bégueules ; je veux les désoler ea 
leur chantant moi-même vos couplets pu- 
bliquement.il m'en manque quelques-uns, 
faites-moi Tamitié de venir les écrire dana 
ma lo^e. 

Le jeune homme la suit après le specfa-^ 
cle sans se douter du piège. Dès qu il est 
entré, toutes les actrices qui l'attendaient 
armées de longues poignées de verflres.fon- 
dent sur lui toutes à la fois et l'étrillent 
impitoyablement. 

L'officier de police, accouru aux eris 
aigus du patient, eut beaucoup de peine 
à taire cesser cette sanglante exécution et 
beaucoup plus encore à t'empècher de 
rire. 

Dès que Tauteur fustigé se vit en Uberté> 
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uns se donner >(e temps de se rajuster, il 
tmyersa, voiles au vent, une foule de 
monde que cette rume^r avait iittirée. Il 
alla, toujours courant jusque chez lui, 
accompagné de huées et de brocards et fut 
si honteux de son aventure qu*il partit pour 
^ les îles trois jours après : on n'a point eu de 
ses nouvelles. 

D'abord, cette anecdote, qui se recom- 
mande d'antécédents moyen âgeux, est- 
dle authentique ? J'y vois bien figurer, 
comme initiatrice du complot, une sémil- 
lante actrice, dont l'esprit et la tournure 
justifiaient en quelque sorte le nom et qui 
était assurément capable d'une vengeance 
si particulièrement féminine. 

Mais on ne prête qu'aux riches. Si tou- 
tefois le fait est vrai, comment s'appelait 
la victime ; a t-on conservé sa chanson . 
et son départ pour les îles est-il exact r 
En tout cas. Favart ne souffle mot de 
l'aventure dans sa Correspondance. 

D'E. 

Les archives des loges maçonni- 
quesbretonnes. — Auxvm^siècle, il exis- 
tait de nombreuses loges maçonniques. 
Nous trouvons ainsi à Brest, <n L'Heureuse 
rencontre», à Nantes <( La Parfaite», à Ren- 
nes <c La Parfaite union », à Guingamp 
r 4( Etoile des maçons. » à Qyimper « La 
Parfaite union » et 1* «Heureuse maçonne », 
à Saint-Malo « La Triple essence », à Di- 
nan la « Fraternité », à Morlaix la « No- 
ble amitié j^ et 1* « Ecole des mœurs », à 
Saint-Brieuc la « Vertu triomphante ». 

Ces loges n'existent plus. Où pourrait- 
on trouver des documents sur ces loges et 
leurs membres, sur leur action dans la 
politique de l'époque ? On sait que la Bre- 
tagne vit le réel commencement de la 
Révolution et que ses députés y jouèrent 
d*abord un très grand rôle. Q.ue sont de- 
venues les archives de ces loges lors de 
leur disparition ? J'ai besoin de ces ren- 
seignements pour un travail en prépara- 
tion sur la Bretagne politique à la fm du 
xvin* siècle. An Den. 

Sobriété et gourmandise de Na* 
poléon P'. — Arthur Lévy, dans son 
livre Napoléon Intiv^ en résumant une 
foule de témoignag^écrit (9"" éd,i894, 
p. .524) : ^ 

Les plaisirs de la table n*e;(istalent pas 
pour TEmpereUr» P^ suite de son invariable 



sobriété,les mets plus simples,tels que, suivant 
Constant, son fameux valet : les œufs au mi- 
roir (ctufs sur le plaf)^ Us haricots en sar 
lade, presque jamais de ragoûts^ un peu de 
fromage parmesan y arrosés de chant berttn 
étendu d^eauy étaient ceux qu^il aimast le 
mieux. 

Or Gtrême dit dans un de ses ouvrages 
que De Cussy, chef de la cuisine impé- 
riale, affirme que, après son mariage avec 
Marie-Louise, l'Empereur devint très 
gourmand, au point que pendant la 
campagne de Russie il était suivi d'une 
foule de cuisiniers, avec un fourgon plein 
de l'argenterie pour 50 couverts,que celle- 
ci (ut prise par les Russes, fondue et em- 
ployée à faire à Saint-Pétersbourg la ba- 
lustrade de l'autel de Notre-Dame de 
Kazan. 

Où est la vérité? Archestrate. 



Le Champ de Mars dans l'his- 
toire. — Sous ce titre, M. J. B. de Lam- 
bres a publié dans la Liberté du 36 juillet 
(1904) un article où se trouve ce pas- 
sage: 

Depuis l'heure lointaine où Eudes, comte 
de Paris, infligea, sur remplacement de la 
Tour Eiffel et de la Galerie des machines, 
une sanglante défaite aut barbares du 
Nord, le « Champ de la Victoire » a été 
associé aux événements les plus marquants 
de notre vie nationale. 

Le fait a-t-il été narré par quelques- 
uns des historiens sur Paris et, dans l'affir- 
mative, quelle est, au jugement des inter- 
médiairistes, la créance qu'il convient de 
leur accorder ? 

NOTHING. 

La fête de la Sainte-Barbe. — 

J'ai entendu dire par un vieillard ayant 
servi dans l'artillerie que, de son temps 
(c'est à-dire sous Louis-Philippe) on ne 
fêtait pas la Sainte-Barbe dans son régi- 
ment ; il n'y aurait eu qu'une seule fête 
pour toute l'armée, c'était la fêle du Roi^ 
le !•' mai. 

Je serais bien aise de savoir si cela est 
exact et, dans ce cas, d'être fixé sur la 
date approximative à laquelle on a insti- 
tué cette fête de la Sainte-Barbe qui de- 
vient de plus en plus une occasion offi- 
cielle de désordre dans certains corps de 
troupe, X. 
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bre 1893. — Gorenflot de la Dame de 
Monsoreau — (Porte Saint-Martin) jus- 
qu'au 18 février 1867. — Oscar du Pom- 
pier de service aux Variétés ? — Ce rôle 
fut-il le dernier créé par lui ? Qyelle est 
la date précise de sa mort ? (i*' semestre 
1897). Où fut-il inhumé ? H. L. 

Damala,inari de Mme SarahBer- 
nhardt. — Quel était son vrai nom : 
Aristide Darall ou Jacques Damala ? — La 
date de sa naissance ? 1854? — En Grèce? 
Avait-il été diplomate ? Opelle était la 
valeur de son mariage en Angleterre ? A 
quelle date? 1882? H. L. 

Gatayes (Antoine et Léon).— Dans 

son Dictionnaire des artistes publié en 
1831, Gabet dit que le père de Léon Ga- 
tayes, le harpiste, ami de Victor Hugo, 
était le fils du prince de G*** et de la mar- 
quise de S***.Peut-on compléter ces indi- 
cations ? CÉSAR BiROTTEAU. 

Famille Holtzln. —Claude-François, 
baron de Noël, chevalier, seigneur de Sa- 
vonnières, capitaine commandant une 
compagnie de dragons,chevalierde Saint- 
Louis, épousa Anne-Catherine Holtzin. Je 
désirerais avoir des reiTseignements sur 
cette famille Holtzin ; je voudrais connaître 
les noms et prénoms des père et mère 
d'Anne-Catherine. Cette famille est-elle 
noble ou bourgeoise ? S'ils avaient des 
armoiries, prière de les déterminer. Les 
de Noël sont du Languedoc, mais fixés en 
Champagne. A. de Brix. 

Luzarohe. — Quelqu'un pourraît-ii 
donner la bibliographie des œuvres de 
Victor Luzarche, membre de la Société de 
l'histoire de France, qui publia en 1852, 
à Tours, le Journal historique de Pierre 
Fayet sur les troubles de la Ligue, et dont 
l'importante bibliothèque fut vendue par 
M. Claudinen 1869.? H. M. 

Famille de Pontet. — Je désirerais 
Savoir les armes de la famille de Pontet, 
seigneurs de Perganson, la Croix-Maron, 
et Romefurt, convoqués en 1789, à l'as- 
semblée de la noblesse de Bordeaux, alliée 
aux familles de Larose, Martin de Montsec, 
de Furneron, Gauthier de Latouche, de 
Pereyra, du Sault, de Bonsol. 

Pierre Meller. 
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Mme de la Poplinière ou Pou- 
peiinière. — Quelle est la véritable or- 
thographe ? Quelle était sa mère? M. 
Em. Campardon dit : Mimi Dancourt, la 
cadette. M. G. Monval : Manon Dancourt, 
Taînée. Qyi a raison ? H. L. 



Famille Panon Desbaasayns. — 

Cette famille, originaire de l'ile Bourbon, 
a été anoblie sous la Restauration. L'un 
de ses membres devint comte de Riche- 
mont, et un autre, baron de Montbrun. 

Etant dans l'impossibilité de consulter 
les nobiliaires de la Restauration, je fais 
' appel à l'obligeance d'un collègue pour 
me dire : 

1 . Le lieu d'origme, en France, de la 
Famille Panon ; 

2. Les prénoms, dates, etc. des Patnon 
Desbassayns, anoblis par Louis XVIII. 
L'un des deux fut créé baron le 17 mars 
1815; 

3. Leur mère, née Gonneau de Mont- 
brun, était-elle alliée à la famille d'Alexan- 
dre de Montbrun, général de brigade, 
chevalier de rEmpire,etc. P^'XLVllI, 893). 

4. Les Panon Desbassyns étaient-ils 
alliés au colonel du génie de Richemont, 
qui eut la direction des fortifications des 
iles de France et Bourbon, vers 1804 f 

D'P. 

loooographie de Catherine 
Sforza. — J'ai sous les yeux une grande 
pièce d'échecs en ivoire (haut : o"i8), 
travail allemand du xvi* siècle qui repré- 
sente une tour sur laquelle une femme de- 
bout relève ses jupes jusqu'au dessus du 
nombril et ouvre les jambes. Je ne dissi- 
mulerai pas que cette figurine est très in- 
convenante, mais les sculpteurs allemands 
delà Renaissance aimaient les détail sprécis. 

Quelle est la signification de l'objet ? 
Ne serait-ce pas une représentation popu- 
laire du geste célèbre attribué à Catherine 
Sforza sur la tour de Forli ^ En connaît-on 
d'autres f Candide. 

Famille de Sommariva. — On sait 
que la comtesse d'Houdetot, à la fin de 
sa vie (i8io-i8i3), se lia d'amilié avec 
M. de Sommariva,venu d'Italie en France. 
Il avait un hôtel à Paris, et un château à 
Epinay, dans la vallée de Montmorency, j 
Les objets d'art y abondaient. * 



Je désire savoir si la famille de ce grand 
seigneur italien existe encore. 

HlPPOLYTE BUFFENOIR. 

Saulnier de Beauregard (Armoi- 
ries). — Je désirerais connaître les ar- 
moiries de Anne-Nicolas-Charles Saulnier 
de Beauregard, né à Joigny (Yonne) le 20 
août 1764, et conseiller-clerc au parle- 
ment de Paris. Il fut abbé de la Trappe 
de Lulworth (Angleterre) en 1814, puis 
de Melleray (Loire-Inférieure). Comme 
abbé, il ne portait que les armes de son 
monastère . St-Saud. 

Une phrase à expliquer. — due 

faut-il entendre par cette phrase trouvée 
dans un livre du xv« siècle : La table d'or 
offerte au temple du soleil représente la 
vierge Marie en l'histoire scolastique .^^ 

Herbière. — On lit couramment dans 
les compilations modernes que herbière 
est un vieux mot français qui désignait et 
qui désigne encore les prostituées des 
champs. 

Je voudrais bien savoir de quelle épo- 
que datent le mot et la chose. Herbière 
n'est donné avec ce sens spécial ni par 
Godefroy, ni par Duez, ni par Oudin, ni 
par Richelet, ni par Leroux, ni par S. de 
î'Aulnaye, ni par Littré, ni par Darmes- 
teter. 

Dans quel village de France existerait-il 
ou aurait- il existé des paysannes faisant 
métier de prostitution .? Il semble que 
cette idée soit étrangère à tout ce que 
nous savons des mœurs campagnardes. 



Langue celtique. — Existe-t-il un 
dictionnaire celtique récent, au courant 
de la linguistique actuelle, un peu plus 
dans le train du jour que celui de Bullot. 
pointa dédaigner, et celui de Legonidec? 

C. P.V. 

Domiciles parisiens. — Le petit 
Dictionnaire de V ancien Pari» de Fréd. 
Lock a fait une assez large part à « l'ha- 
bitation des parisiens célèbres ». Y a-t-il 
dautres ouvrages sur Paris où l'on trouve 
a'utant, ou même encore plus d'indica- 
tions des domiciles des célébrités ? 

CÉSAR B'R0TTEA.U. 
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son éducation. On lui enseigne Pécrituré, le 
dessin, la géographie et Thistoire. Auprèir de 
sa sœur on a placé une dame de compagnie. 

La prudence exigeait donc que l'on démentit 
les soupçons de vouloir rétablir la dignité 
royale. Cela était d'autant plus nécessaire que 
le parti au pouvoir était indécis sur le but à 
atteindre. Beaucoup de membres étaient dis- 
posés en faveur du jeune duc d'Orléans, les 
autres tenaient pour le dauphin. De son côté 
le parti jacobin s'efforçait d'augmenter ses 
partisans en répandant le bruk que l'on vou- 
lait rétablir la royauté. 

Mars ijç^ ; 

Après avoir parlé des divers partis qui 
divisent la Convention, le journal ajoute: 

Il existe un parti qui est dévoné au jeune 
prisonnier du Temple et voudrait le placer sur le 
trône. Ce parti agit avec la plus grande cir- 
conspection, attend les circonstances et tâche 
de les faire servir à ses desseins. Il cherche à 
éveiller l'intérêt sur te sort du prince en ré« 
pandant de nombreuses anecdotes. 

Avril ijç^ : 

Les feuilles publiques donnent dc4 nou- 
velles de la situation actuelle du fils de 
Louis XVI. 11 est bien traité, mais il mani- 
feste une grande indifférence pour taut ce qui 
l'entoure et à toutes les question^ ne répond 
que par oui ou par non . Le « fils du Tem- 
ple D, comme on le nomme, a beaucoup de 
partisans. 

Avril tjç^ : 

A en croire des lettres écrites par des parti- 
culiers, les désordres survenus à Paris ont 
été beaucoup plus sérieux que l'annoncent 
les feuilles publiques. Presque chaque jour 
la foule se rassemblait devant la prison du 
Temple en criant « Vive le roi ». Un jour, 
elle demanda avec tant d'insistance qu*on lui 
montrât le jeune prince que l'on fut obligé de le 
faire paraître ï une fenêtre. Ce qui prouvé 
la vérité de ce bruit, c'est le soin que les répu- 
blicains ont mis à l'étouffer. 

Avril ijç^ : 

Au dire de personnes dignes de foi on 
n'aperçoit plus au Temple le malheureux 
Louis XVII. Les uns disent qu'il est mort par 
suite des agissenrionts de Robespierre, d'autres 
affirment qu'il a été enlevé. 

Mai ijg^ : 

Hier, 30 avril, devant la porte de la salle du 
Comité on a foulé aux pieds la cocarde trico- 
lore en criant : c Vive Louis XVII ». 

Mai 7795 : 

Dans une lettre écrite de Suiss» on aflirmè 
tenir de Charette lui-même que la p?ix entré 
la Convention et la Vendée n'a clé conclue 
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que conditionnellement et que sa ratification 
dé6nitive dépend à'articles secrets. 

Juin lyç^ ; 

Le 9 juin on annonça au G>mitë la mort de 
l'infortuné fils de Louis XVI. Il était malade 
depuis longtemps et dernièrement était atteint 
de tumeurs au genou droit et a ultras gauche. 
Il est mort dans le cachot qu'il occupait au 
Templeje 8 juin à 3 heures de l'après-midi. 
La mort, en délivrant ce malheureux souve- 
rain d'une vie douloureuse accompagnée de 
circonstances obscures et inconnues, est un 
événement qui amènera de graves événements 
et aura des suites sérieuses. Nous laissons au 
coeur du lecteur le soin de s'approfondir sur 
la destinée de ce prince et de former des con- 
jectures sur le contre-coup que sa mort aura 
en France et dans les cabinets des différentes 
cours. 

Lettre de Vienne du i^juin : 

/ucun des objets que poursuivait la guerre 
entreprise contre la France n'a été atteint. La 
paix signée par le roi de Prusse n'a pas abouti 
a la restauration delà royauté en France. Un 
accord a été conclu avec la République, mais 
les orphelins de Louis XVI sont oubliés dans 
la tour du Temple. 

Juillet lyç} : 

On se demande ici (Vienne) quelle sera la 
conduite de notre cour après la mort du 
malheureux Louis XVII. Le décès de ce prince, 
fils et héritier. présomptif de Louis XVI, a été 
annoncé dans les joutnaux de la cour. On ne 
sait rien encore au sujet de la reconnaissance 
du nouveau roi Louis XVlll. D'ailleurs cette 
reconnaissance dépendra de la conduite de 
l'Angleterre et des succès des émigrés qui ont 
été débarqués sur les côtes de Bretagne . 

j4oût 7795 : 

Les électeurs de Mayence et de Trêves ont 
reçu du comte de Provence à Vérone la nou- 
velle de la mortau Temple du fils de Louis XVI 
et celle de l'avèdement au trône de Louis XVIII. 
La réponse a causé quelque embarras et est res- 
tée secrète. 

Août 7795 : 

Le général Charette annonce que, s*il a re- 
pris les armes, c'est que, après avoir reçu des 
délégués du Comité et du général Canclaux 
l'assurance que la monarchie serait rétablie 
dans six mois, il a appris que Louis XVII était 
mort et que sa mort n'était pas naturelle. 

Octobre tyçf : 

On prétend que la cour de Vienne se déci- 
dera bientôt à reconnaître Louis XVll, soit 
publiquement, soit par un traité secret. 

Novembre ijp^ : 

Récit de la mort de Louis XVII se ter- 
minant par ces mots : 



II résulte de témoignages à peu près cer- 
tains que la mort de ce malheureux enfant a 
été hâtée par le poison. 

Les historiens connaissaient ils ces nou- 
velles intéressantes au moins par leur re- 
flet de l'opinion ? Taçtevin. 

Une fille naturelle de Louis XIV 
(XLVHI, 611). — L'Armoriai du Comté 
de Montfort'V Amaury (par Maquet et de 
Dion) que j'ai eu sous la main, après 
l'insertion de cette question, donne des 
renseignements à ce sujet. Louise de Mai- 
sonhlandbe^ nommée ailleurs Louise de 
dottfbôn-Maisonblancbe^ fille non recon- 
nue, de Louis XIV et d'une femme de 
chambre de la reine, fut mariée à Ber- 
nard de Près, chevalier, baron de laQpeue, 
capitaine de cavalerie, lieutenant du roi 
en la province de Flandre f?), dont, d'a- 
près l'Etat civil de Montfort-l'Amaury, 
elle eut au moins six enfants, nés de 1703 
à 1716 (Maquet et Dion p. 127 et 384- 

385). 

G. P. Le LiEUR d'Avost. 

Le Club breton, les Amis de 1* 
constitution et les Jaoobins (L,49). 
— M. J. G. Bord trouvera quelques 
notes sur la vie du marquis de Mas- 
siac dans le Butteiin héraldique de France, 
1890, col. 211-215 et 280*281, aussi bien 
que sur son hôtel situé place des Vic- 
toires, fc ne connais pas le lieu de sa 
naissance, mais sa famille appartenait à 
la Normandie. 

G. P. Le Lieur d'Avost. 

« 

M. Bord ne commet-il pas une erreur 
en disant que l'hôtel Massiac servit de 
lieu de réunion au club des Amis de la 
Constitution P N'abritait-iî pas plutôt le 
Club de Vbâtel Massiac^ formé en grande 
partie de colons de Saint-Domingue, et 
appelé aussi Club breton, qui ferma 
ses portes en 1794, et dont les riches 
archives sont conservées aux Archives 
nationales P Nbrac. 

Le marquis de Massiac (Claude-Louis) 
fut ministre de la marine, du i*' juin 1758 
au 30 octobre de la même année. 

Antérieurement, je puis citer Jacques Gas- 
pard, marquis d'Espinchal, seigneur de 
Massiac, accusé de meurtres,d'exactions et 
de violences sur ses vassaux, condamné à 
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mort, par contumace, le 23 JanVier 1666, 
2iu)t Grands-jours de Clcrmont. Le 10 
août 1678, il obtint des lettres d'iiboli- 
tion. 

Massîac est un chef-lieu de cahlon dans 
le Cantal. E. M. 

Lé serment des eëolésikàtiqiiés 
sduBla Râvolution (XUX, 837, §^64 ; 
L, 123, 188). — Sans cesse et en toute 
occasion et expressément dans ïïnstruc- 
/iOff du a 1 janvier 1791, l'Assemblée cons- 
tituante affirma et jusqu'au dernier jour 
rappela que l'organisation nouvelle du 
clergé n'affectait ancUHement le spirituel. 

Ainsi la détermination et la nouvelle 
circénscription dei paroisses, le rempla- 
cement des prêtres et des évêquës Inser- 
mentés, l'élection des constitutionnels, 
tout cela était pure réforme ^'administra* 
tion, Le pape h'avait rien à y voir, car 
ced mesures qui s imposaient d'urgenèe 
nt coAcer^naient pas le spirituel. Voilà le 
langage de la majorité des Constituants. 

Manifestement^ dn rte è'entendait pas 
sur la notion du spirituel. L'Assemblée, 
»ns fc Savoie, distinguait entre le pou- 
vbir d^àrdté et le Jïouvoi^ de juridiction ; 
pour elle, le pouvoir de juridiction ne 
faisait pas partie du domaine spirituel. 
Ccst ainsi qu'on voulait bien consentir à 
reconnaître au souverain pontife une prl- 
matité d'honneur, mais on lut refusait en 
fait tèute priTihatité de juridiction. 

Avec une telle conception de la consti- 
tution de l'Eglise, je ne m'étonne pas que 
l'Assemblée ait vbté là constitution civile 
du clergé « cette organisation imaginée à 
rencontre de la raison et de la justice » 
comme l'écrivait, en 1888; M. Port, 
merhbre dé l'in^itut, archiviste de Mainé^ 
^'Lo\tt {Vendée AngâDine, 1, 144). 

M. Aulard prétend que le serhient or- 
donné le 2^ novembre 1790 ne compre-» 
naitpûs ïa .constitution civile duclergé.On 
sait que le i janvier 1791, l'évêque de 
Clerriiont, au nom de toute la députatiôn 
ecclésiastique, proposa de prêter le sèr« 
ment à l'exclusion du spirituel. « Dans le 
tdcrfs du tumulte, dit le Mehun bistàri- 
^ae et politique, un opinant du côté gau 
che a crié que c'était un crfrfie de lèse** 
nation de discuter les lois coNSTiTirriôN- 
NfeLtÊS. j> Apparemment M. Aulard h'est 

s de i'âvis de cet ;i opUiànt :^^ pour qui 

ccfn^itution civjfe du cfergér tà\Bàït 



partie de la cortstitution géhéralé dU 
royaume, que les assermentés jufaiëHt«dc 
maintenir » de tout leur pouvoir. 

F. UtUREAU. 
Directeur de VAnjoU Historique. 

Ùilé ëtàtiie de Nài<dlë6'â F i 
tiybû. (L, I to). — Là statue équestre de 
Napoléon K% s'éleVait, à Lyon, ^u milieu 
du square Perrache ; elle constituait, au 
surplus, une œuvre d'art des plus sujettes 
à la critique. Cette statue a été jetée bas, 
au lendemain du 4 septembre, à quelques 
jours près,—- j*%nore là date pi^ëcise, par 
une populace, tiueTâbsebce de touiôautô- 
rité laissait libre dans ses actions les 
plus fantaisistes. Cette même plèbe res- 
pecta — on ne sait pourquoi — la statue 
de Louis XîV, qui se dressé encore au 
centre de la place Bellecour. 

Albert Gâte. 

Sans être en état de répondre a toutes 
les questions posées par M. Ç. B. L, au 
sujet de cette statue, je i5uis dire qu'elle 
était, avant la guerre de 1870^ sut Une 
grande plàce^ appelée àloré la « ^lace Na- 
poléon », aujourd'hui « place Pèrràche ^^ 
à quelques pas de là gare, - que Nâpb* 
léori avait là figure tournée du cÔlë dé là ba- 
silique dé Fôùi-vlèrè, alors cjîle Louis XJV^ 
dont la statue équestre est s^r la placé 
Bellecour,' regarde la Croix-Rousse, — 
qu'elle disparut après le 4 septembre^ -^ 
que j'ai vu le^ débris, au moins, du pié- 
destal, déposés dans un terrain qui dépen- 
dait 4^ la compagnie du cheniin de fer de 
P.L.M^derrière une grille,— et qu'elle est^ 
actuellement, remplacée par une ifioiiu^ 
nhièntale statue de la République, ^ui rap- 
pelle celle de Paris. 

Avant d'édifier en cet endroit la Stàttfe 
de la République, on avait eU là fteÂsée 
d'y élèVer uhe fontaine : tnài^ lé projet 
h'eiit pas de suite, et là fontaine fut cons^ 
fruité sur la place des Jacobîfis. 

On a ÏbxÏ couler beaucoup de. flots <i*en- 

cre, au sujet 'de cette très în^portante 

question: mais cela n'intéresserait queqié- 

diocrement les lecteurs de [ïhlehnediàire. 

L. iè L^tkte. 

1. Cette statué n'a pas été enlevée offi- 
ciellement de l'emplacement qù'élFe Oiicu- 
■ pait à Lyon ; du mo^nS elle a été sup^ri- 
I mee de son ptèdfestafl dans fe mois àê nè^ 
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vembr.e 1870. avec Tagrémentcie la mu- 
nicipalité de l'époque et sur Tordre du 
Comité Révolutionnaire, appelé « Comité 
dô la Rue Groslée :», qui dirigeait àlorâ là 
ville. Dans ce comité figurait notamment 
le citoyen Chepié. 

il. Ce n*est pas pendant la nuit qu'elle 
a été jetée, bas ; c'est à l'aide de nombreux 
ouvriers et par des opérations successives 
faites en plein jour qu'elle a été dessoudée 
morceau par morceau, en présence de là 
population et de nombreux citoyens, qui 
applaudissaient à cet acte de vandalisme^ 
qu'ils considéraient CQmnie une revanche 
politique en haine de l'empire tombé. Os 
travail de dépeçage fut assez long et Hè 
rencontra pas partout dans la ville de 
Lyon des approbateurs On cite mêrrie ce 
tnbt, qui fut dit alors dàiià tè langage 
jvônhats, quand le travail tôucliàit a 5â 
tin et qu'il rie restait plus sur le piédes- 
tal que lés quatre pieds du cheval : 

« 11 y avait là la statue dé Napoléon, on 
ne volt plus que chés pieds ». 

On faisait ainsi allusion âu citoyen 
Ch^îé. 

IIL Cette statue, dôuvre assez riiédtoçre 
du statuaire Nièdwèrkerke, avait été éri- 
gée dans le courant de Vannée 1852 sur 
la place, appelée alors « Place Napoléon)»» 
en /ace de la gare de Perrache, et qui 
|)oke actiièHeiticnt le tiom dé << pl^ce 
Pbrfâche *. Cétàit lé produit d'utie sbus- 
criptibii, organisée par Un comité dé liô- 
tabllltéâ Lyonnaises, à là tête duquel se 
trouvait ïé colonel en retraite Difhamél. 

A. DE Brix. 



Cette statue représentant Napoléoh, 
arrêté et paraissant adresser une allocu- 
tion^ s'élevait sur la grand'place plantée, 
en avaiit de la gare de Perruche. C'était 
une œuvré correcte, niais médiocre et 
sanis caractère monumental, une statuette 
amplinée. Le piédestal avait été dessiné, 
si je ne me trompe, par l'architecte iQues- 
tel, Tauteur de la fontaine de Pradier, à 
Nîmes. Il me semble qu'ôrt y lisait ces 
paroles j[Jr6nohcééô fMir Fempereiir dans 
lin de ses voyages à Lyon, peut-être 
quand il y rentra tf iomphaletnent le $ 
maté 1815 :. i< Lyonnais je Vous aime. f> 

Des ré(>onses plus complètes et plus 
assurées, seront certainement envoyées à 
\TtAeriit¥disire ; éll^s noua apprendront 
dans quilles ciràbnstanb'es à été détruit 



un monument qu'aurait du protéger le 
souvenir de ce que Lyon devait à Napo- 
léon I. Mais nia communication a surtout 
pour but d'appeler l'attention sur" une 
minuscule erreur ^t date rencontrée dans 
l'articie signé C.B.l. Ce n'est pas^ jepen- 
se» en 1854 que fut exposée. au rond-poiht 
des Champs-Elysées, rœuyre en brons^e 
de M. de Nieuwerkerke^ mais le 15 août 
1852, à la première célébration dç la 
fête impériale redevenue fête nationale 
même avant le rétablissement de l!Em- 
pire. H* C. M. 

Puisqu'on recherche les statues de Na- 
poléon i'\ plus ou moins cahotées,^ ne 
pourrait-on nqds faire savoii* les décisions 
prises au sujet du Napoléon au petit cha- 
peau, de la colonne Vendôme i* B. 

Napoléon Bonaparte appelé Ni- 
colas (L, 163). — Ce fut en effet une 
des plaisanteries des tristes pahiphlétkires 
de la prèthièi-é i-estauràtion. QUaht aii 
nom de Nkpoléon, je l'ai rehcontré âii xvt* 
siècle, porté par lin ciardlnàj brélnl, au- 
tant qu'il in'eri souvienne. Il est possible 
qu'on Tait d alx)rd ti-ouvé singulier, et il 
Test en effet^ du tpoins par sa rareté^ car 
il est, à tout prendre^ d'une belle sonorité 
et d'une non moins belle signification 
grecque. 

Eh tous càâ, je ne crois pài qilè dè|)iiîà 
pliié d'Un siècle il sé fencdtitre personne 
pôui- le trouver baroque. H. t. W. 

L'ouvrage auquel le , collaborateur 
^. Dieuaido fait allusion est Un pamt)hlftt 
et le prénom de Nidolas n'est pas plus 
exact qUe cedx de Jupiter Scapih. 

H est vrai que lé géiiéfal Bonaparte hfe 
signait j)aé de son prénom ëes IfeltréS offi- 
cielles î cela n'avait du teste aucune uti- 
lité puisqu'il était Je seul général dexê 
nom, et en signa;it Ëuonaparte puis Bo- 
naparte il se conformait à Tusage. . 

Mais pardevant notaire, il à toujours 
signé NapolioHe Buonaparte, puis Napo- 
léon Bonaparte. 

Qhtt M* Raquideau. sa derhlèré signa- 
ture NapùUone Buonapatle est une procu- 
ration du k«' frimaire an IX, et sa pre^ 
mière signature Napoléon Bonaparte est 
sur une procuration donnée à Mollien èft 
date du 34 vendémiaire an X. 
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Cambronne à Waterloo (L, 52, 
189).— ïlest probable que ni Cambronne 
ni ceux qui Tentouraient ne se souvinrent 
du mot qui fut prononcé. Fut-il même 
pononcé un mot ? Je crois volontiers 
qu'on leur fit signe de se rendre et qu'ils 
répondirent : Non ! par un geste et par des 
coups de fusil. 

Les uns marmottèrent non, les autres 
m... suivant leur éducation et leurs habi- 
tudes. 

Je possède des lettres de Cambronne 
qui prouvent que dans son langage habi- 
tuel : Non = M...e 

Ce que pouvons affirmer, mais pas très 
sérieusement,c'est que ce général français 
né à Nantes, heureusement pour lui, ne 
mâchait pas ses mots. 

J.-G. Bord. 



La Rjvue Universelle a publié, le 1 5 
juillet, un intéressant article de M. Léon 
Brunschwig sur Mme Roussin, la fille 
adoptive de Cambronne, et sur son mari, 
morts tous deux en 1903. Il nous apporte 
ce double témoignage : 

Quand, à propos de la bataille de Water- 
loo, on en arrivait à s'expliquer sur la fa- 
meuse phrase : « La garde meurt...» et sur le 
mot non moins fameux dans lequel l'histoire 
ou la légende s'est plu à embaumer Cam- 
bronne, M. Roussin n'hésitait pas à décla- 
rer que jamais le général ne s'était servi de 
semblable expression : il était trop bien élevé 
pour cela. Lui objectait-on que le premier 
historiographe de Cambronne, Rogeron de La 
Vallée, qui écrivait sous l'inspiration et sur 
les renseignements de Mme Cambronne^ par- 
lait comme d'un fait hors de doute de la néga- 
tion énergique du général et de ce mot im- 
mortel que « tout le monde sait bien, que 
nul n'ose ledire », M. Roussin n'en persis- 
tait pas moins dans sa conviction. D'après 
lui, il ne fallait pas conclure à une sorte de 
collaboration entre Mme Cambronne et Ro- 
geron de La Vallée, La veuve du général, 
d'origine étrangère, parlait incorrectement le 
français ; elle était tout à fait incapable de 
surveiller une rédaction dans notre langue : 
personne n'a certainement prononcé devant 
elle le mot dans sa crudité, et quant à de 
simples insinuations elle n'a pu les com- 
prendre. 

Mme Roussin elle-même n'avait connu que 
bien longtemps après la mott du général le 
terme réaliste qu'on lui attribuait, et ce qu'elle 
se plaisait à déclarer comme un hommage 



rendu à la védté, c'est que jamais elle n'a- 
vait entendu parler de rien de semblable, pas 
même en termes voilés ou par allusion, pen- 
dant les longues années qu'elle avait vécu 
auprès du général. 

Au contraire, ce sont des témoignages 
affirmatifs quant au <* mot » — et iné- 
dits, eux aussi — que nous donne 
M. Georges Barrai, Téminent %< napoléo- 
nisant », en une curieuse étude, Gam- 
hetta et Cambronne. dont la première par- 
tie a paru dans le Petit Bleu de Bruxelles 
le 26 juin 1904, et dont on attend impa- 
tiemment la suite. M. Barrai a reproduit 
déjà les paroles de Berryer, qui défendit 
Cambronne, et de Debay, qui fit son 
buste : 

< Cambronne — dit l'avocat — ne m'a ja- 
mais nié la formule de sa réponse aux An- 
glais. Au contraire, il me l'a confirmée, en 
m'expliquar.t qu'elle ne pouvait être que sol- 
datesque, presque monosyllabique, puisque 
la finale est muette. . . » 

«En travaillant ma terre — dit le sculpteur, 

— certes oui, nous avons parlé de Waterloo. 
Mais de quoi vouliez- vous donc que nous 
parlions ! J'ai dit : < Mon général, vous avez 
fait une rude réponse à TAnglais. > Cam- 
bronne m'a fait d'un ton bourru et avec hu- 
meur : < Laissez ça. Il l'a avalé tout de 
même ! > 

Et il termine ainsi son premier article : 

J'exposerai une autre fois les opinions du 
roi Jérôme, du prince Napoléon et du général 
Vaillant Elles concordent avec celles de Ber- 
ryer et de Debay. Le sujet est scabreux, mais 
avouez que ma documentation historique est 
inattendue, inattaquable et peu banale 1 Je 
défendrai aussi la cause du général Michel. 
Cuique suum, 

A moins de supposer que ces déclara- 
tions, recueillies en 1862 par Gambetta 
et M. Barrai, aient été mal comprises par 
ceux-ci ; que Berryer et Debay aient 
menti autrefois, ou pour dépasser d'un 
bond les limites de l'invraisemblance, que 
M. Barrai mente maintenant, on doit 
considérer la question comme tranchée. 

11 ne me reste qu'à indiquer les conclu- 
sions de l'enquête de M. Henri Houssaye 

— lequel réunira et discutera bientôt 
tous les témoignages sous le titre : La 
Garde meurt et ne se rend pas! Histoire 
d'un mot historique : 

1» De l'ensemble de ces témoignages, il 
paraît certain que le général dit ou la 
« phrase » (la garde meurt et ne se rend pas i) 
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ou le € mot », ou encore ceci : « Des gens 
comme nous ne se rendent point ! » 

2" Cambronne a toujours nié énergiquement 
avoir prononcé la < phrase », qui semble 
avoir e'të inventée h Paris, quelques jours 
après la bataille de Waterloo, par un rédac- 
teur du Journal général, 

3» Cambronne a nié aussi, bien qu'avec 
plus d'embarras il est vrai, avoir dit le 
f mot ». Mais alors qu'on ne s'explique pas 
pourquoi il a nié la « phrase » si vraiment 
il Ta prononcée, on comprend facilement 
qu'il ait nié le « mot >, même, s'il l'a dit. 
Cambronne, qni avait eu la faiblesse de se 
faire nommer vicomte par Louis XVIll. et qui 
avait épousé une Anglaise, tenait à poser 
pour un < homme bien élevé », 

4* A Nantes, où est mort Cambronne en 
1843, i' ^^^^^ ^^ notoriété publique que, 
malgré ses dénégations, d'ailleurs pleines de 
réticences, il avait dit le « mot». 

5* En se représentant par la pens:e la scène 
du 18 juin 1815; en songeant à l'état d'es- 
prit où se trouvait Cambronne, à l'exaspéra- 
tion que devaient produire sur lui les som- 
mations des Anglais, on arrive à juger que 
le c mot » était absolument en situation. Il 
est psychologiquement vrai. Or, comme Cam- 
bronne a dit quelque chose, ce quelque chose 
doit être cela. 

A. BoGHAERT Vaché. 

P. -S. — Au moment où je corrige ces 
épreuves, je reçois la dernière série du 
îiojtveau Larousse illustré. Dans l'article 
« Waterloo >, il n'est pas même fait allu- 
sion au mot de Cambronne. En revanche, 
nous avons là un récit fort inattendu de la 
bataille, où le rôle de la Garde apparaît 
Xoxkt à fait transformé, où l'on enseigne que 
le prince d'Orange — le futur Guillaume 
II ~ tut tué par les grenadiers français... 

Bomarsund (L, 5, 125, 190). — Le 
commandant russe était le général Bo- 
disco, qui fut emmené prisonnier de guerre 
en France. Les journaux illustrés le repré- 
sentèrent âgé, débarquant au Havre, sou- 
tenu par le bras de sa femme notable- 
ment plus jeune. H. G. M. 

Saint Denis, évoque des Gaules, 
a-t-U existé? (XLII ; XLIII ; L, 1 12). — 
M. Ch. Sellier est de taille à défendre lui- 
même son opinion sur l'authenticité de la 
légende de saint Denis, mais si Ton veut 
se reporter à sa réponse déjà ancienne, il 
ne paraît nullement qu'il ait attribué com- 
me surnoms à Bacchus ce qui n'était que 
des noms de fêtes. 



Si les ouvrages spéciaux cités par no- 
tre collaborateur n'ont jamais donné à 
Bacchus l'épithète de eîeutberos^ certains 
dictionnaires mythologiques universels 
ayant au moins une aussi grande auto- 
rité, mentionnent parfaitement ses sur- 
noms d' Eleutbereus Qt d* Eleutberios (n' ou- 
blions pas de mettre le point sur cet i). 
Us nous disent aussi que l'on célébrait en 
beaucoup d'endroits des fèies Dionysiaçues 
et à Platée des fêtes nommées Eleuthé- 

ries, PlETRO. 



Saint Salve, eririte, abbé de 
Montreuil-sur-Mer, puis évoque 
d'Amiens (XLVllI) — Une notice pu- 
bliée par l'abbé Bertin, Saint-Saire à lépo- 
que franque et au moyen âge, conclut à 
l'identification. V. Annuaire de V Associa- 
tion normande, 70® année (1903), p. 265 
et s. Une statue du saint évêque, ayant à 
ses pieds les trois sacs remplis d'écus, y 
est signak'e dans la chapelle du château 
de Trefforêt, à Beaubec-la-Rosière, can- 
ton de Forges. De là, sans doute, est 
venue la question posée aux collabora- 
teurs de X Intermédiaire. 

Qu^SITOR. 



Légendes relatives à saint An- 
toine de Padoue (L, 5). — Le Rév. 
Alban Butler, dans son ouvrage Tbe Lives 
of the Fatbeis, Martyrs and other Princi- 
/>j/ Sjwî/s, Philadelphie, 1822, cite non 
comme une légende, mais comme un fait, 
le perpétuel miracle de la langue de 
saint Antoine de Padoue. 

Il raconte, en effet, que trente-deux ans 
après la mort du saint, ses restes furent 
transportés à Padoue. On constata alors 
que la chair avait disparu, saiuf la langue 
qui était rouge et aussi fraîche que du- 
rant la vie du saint. Saint Bonaventure 
prit la relique dans ses mains, l'arrosa de 
ses larmes et la baisa avec grande dévo- 
tion. L'auteur ajoute que la langue est 
conservée encore (1822) dans l'église des 
Franciscains, à Padoue. 

Le père de saint Antoine, Martin de 
Bullones, avait été officier dans l'armée 
du roi Alphonse I, du Portugal ; mais 
rien n'indique que son fils eût été autre 
chose qu'un religieux canonisé un an 
après sa mort. D*" P. 
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aain|; Baronte (L, m). — Saint 
Cyran en ferenne ou Lonrey. Sanctus 
SigiranttUf in Brenna^ Monasierium sancii 
Sigirani in Briot\ia^ Longoreium, Abbaye 
du diocèse dç Bourges, ordre de saint 
Benoit, fondée aii V(i^ siècle dans le 
Berry ; unie à Tévêché de Nevèrs. Au- 
jourd'hui commune de Saint-Michel, can- 
ton de Mézières, arrondissement du 
Blanc (Indre) . Cf. Gallia christiana^ II. 
131, etCathèrinot, Sanctuaires du Berry, 

Armoiries : Efa^ur, à deux crosses 
d*or^ adossées et passées en sautoir et un 
pal de gueules, brochant sur le tout^ changé 
d'une mitre d* argent. A. S., e. 

Vi^la^eef l^ayeux et C^vé (XLIX, 
c)43). — Àiiisi pris à partie et en termes 
trop flattpurs, je répondrai à M. Albert 
Gâte en lé renvoyant à la page 27 de ma 
rnqnogj'aphîe hîstorîquç dé Clichy- la- 
Garenne (1903). Il y lira le texte dç la dc- 
libératiort municipale de cettç commune, 
mentionnant, à U date d^ 24 août 1857, 
pgrmi les jiouvelles agglomérations for- 
mées sqr le territoire de Çlichy : « Le 
village IViayeux à Tangle des routes de la 
Révqltp et d'Asnières... et le village Gavé 
au bord de la Seine, près de Courcelles ». 

Ces deux écarts devaient évidemment 
lepr dénpmina^iop aux prerpiers proprié- 
taires gifi avajçnt bâti. Ils furent incor- 
poras a 1^ communç de Leyailois-Per- 
re^, formée par la loi ^n 30 juin 1866, 
ayec 4^3 territoires provenant de Neuilly 
et 415 Cliçhy. Ia ligne de démarcation 
eptre jClicny et Lçvallois fut f^ite par les 
voies du chemin de fer de TOuest. Il n'v 
a p^s de ruQ IVlayepx à tevailois, mais il 
y a unp rue Gavé, allant de la rue Gide à 
I4 Seinç ; le traipway Madeleipe-Leval- 
iQJs b psjrcourt et y a ?ori terminus. 
Fernand Bournqn. 

I^prt^ Vannier ^ Orléansf (XLIX, 
57, ^»3> ^9^1 929)- — Je crois de plus 
en plus que ce mot de « Bannier >> a, non 
pas seulement une origine locale, propre 
à Orléans, mais un sens général. 

Témoin 1^ petite •découverte que je 
vj^ns d^ faire, par hasard, à CpurhMsvQÎe, 
d'wnjç « Impasse Banief >> qpi doit êtr^ 
cppçine germaine de la rue Bànnier d'Or- 
Iç^ns et avQir, comme elle, le sens de 
hânaj^ q^i se disait aussi jadis : banier ou 
bannier, Hector Hogier. 



Familles de Bourdaloue et de 
Bpchechouart-Çliapdénier (L, 5^). 
— Il ^y a qu'une hranchp de la faipille 
Bourdaloue qui prit la particule, celle cje /a 
Noue : cçtte brancl^e s'éteignit en 1^ per- 
sonne de Marie de Bourdaloue, mariée Iq 
23 février 1666, à Mr? Charles le Fuzel- 
îier, chevalier, seigneur de Cormeray et 
morte sans enfants le 21 mai 1729, après 
avoir institqé pour légataires universel^ 
les Gassot de Rochefqrr. 

La branche d\i prédicateur prit fm à la 
iport de sa sœur, Anne BpurdalQ^fi, ef sp 
fondit dans la n^aison de Chamillart. 

Un autre rameau qui a encore actuelle- 
ment des représentants et que nous 
n'avions pu relier en 1900 (Etude généa- 
logique sur les Bourdaloue), s'est détaché, 
au commencement du ^vii« siècle, de la 
grande branche de Mehun qui, elle- 
même, sprtait de la sQucl^e principale dp 
Vierzon, 

De sorte qu'on peut affirmer aujour- 
d'hui que tous les membres de cette fa- 
rnille en Berry ont U même origine. La 
bifurcation des branches de IV^ehui) et de 
Vierzon ne dut pas ce produire avant la 
fin du XV* siècle. Tausserat. 



Le général comte d^ {Iqchechouart, 
dont les petits-fils existent, appartenait à 
une branche sortie de celle de Ghandenier 
ou Champdeniers.il a écrit.en deux volu* 
mes, l'histoire de sa famille. M. d'Arnal 
pourra y recourir. Oroel. 

« - 

^prtf^its de Mme dç Chabrillan 

(L, 114). — V Intermédiaire ^[x -^o iuiWfi 
1994 portç, en réponse à la question, 
après l'énumération des différents por- 
traits de ^ Mogador », l'alinéa sui- 
vant : 

En ictç des Mémoires est un joli por- 
trait d'elle gravé d* après un dessin de Tho» 
mas Couture. 

Je possède rédition originale des 
Adieux au Monde. Mémoires de Céleste 
Mpgador. Paris. 18^4^ ç vol. in-8**^ 

Le portrait dont il s'agit n*y figure pas 
et n'y a, que je sache, jamais figuré. 

Qyelque obligeant correspondant de 
V Intermédiaire pourrait-il compléter la 
note ci-dessus en indiquant dans quelle 
édition des dits mémoires se trouve le 
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portrait en question, et s'il est possible 
de se je procurer. 

Outre rédition origln^^le précitée, ini- 
primée à Fontainebleau, chc^J^cquin, et 
qui fut saisie par la police impériale, j'en 
connais trois autres : 
"Berlifi. — i8^$ — } vol in-i8 ; 

Paris— Librairie N^'* {^55, 4 vol. in- 12. 

Paris— id (5^p,4yol.in-ia}. 

Aucunp de cç^ éditions ne fait mentiq^ 
<;J'un portrait. 

S*a^irait-il d'un portrait ^jouté paji 
qgelqifc amateur à Tijne qçs éditions i 
L'ai^pnn|s h.' C. d. 

L'édition orn^e d'un ppi trait ç^t c^llf de 
la Librairie nouvelle, 1Ô76, pn 1? y. 

Mlti|noe-Jal^s-Loui3 Clfirion dé^ 
P^aavai^ (Ô^^uiria) (XLV}I, 168,351, 
4il5, 916). — j'^i eu pôpr camarade dç 
c|as3e j^ Stanislas et pouf voisjn à Ja 4' 
corqpagnicà Saint-Gyr,*^auric€î de Be^u- 
yaL Entf^ à J'Écok en 1877, il en çst 
§prti squs lieutenant avi 39* régiment 
d'infantçrie à Rouen, U i*'octqbre 1873. 
1} ^ fait'tputç §a carrièfe à ce régiment, 
siiuf pe courte^ fggue^ a je ne ^ai? plps 
qpejs régiipentç, au mompnt de ça noinî- 
natio^i ^MX grades de lieutenant, puis de 
capitaine. 

Ain^i que le dit mpn ami de Mas^s, 
c'était Iq gîirçofi 1^ plus charipant ^t lé 
pl^s modestp ; tqujours gtfj, toujours ser^ 
viablç, adoré de tgus.Tous ceux qui l'ont 
connvi en ont conservé Iç rp^illeur spu- 
vcnir. 

Pour le^ renseignements de farpiUe, le 
marquis de Beauchesne ne peqt mieux 
foire quç ide s'adresser à madame de Beau- 
val, sa veuve, aq Hou}me ($eine-Infé- 
rieure) ou à monsieur de Beaùval, son 
frère, aqcien directeur de la succursale de 
la Banque de France de Beinvais, demeu- 
rant à Neuilly (Seine). L. A. 

Cliccbamp (XLIX, 858 ; L, 29). — 
On lit au catalogue du libraire, L. Clduzot 
(Niort, D^ux-Sçvres), dernier n®) : 

4536. Documents manuscfits (97 novembre 
164c), — ' Extrait du Registre dçs C«nt Mino- 
ritay que son Eminence Grand Maistre [d^ l'or-r 
dre de Malte], à pouvoir de donner en yertu 
du brief donné par nostr^ Saint-Père,le 18 de 
novembre 1639 

Le 27 noven^bre i64o,son Bminenca le grand 
Maitré, accorde i M. Bellotte une grâce de 



minorité pour nol 

noble Gabriel d'^ 

Ann^ (i'Anniau, p< 

frère chevalier au ] 

pièce p^ipipr (p" 

4536 bis pocur 

{64Î). Reçu du ti 

du montant des 

tibn de minorité, s 

— Mention de frà 

pelle pièce papi< 

Signature de : F 

\6 fr. 



Emilie Oont 
866,979; L, 8 
Abbema descen 
tat,par la grand* 
Aq^alriqueBathi 
Cpnt^t? Çt de i^( 
rie iJe Narbonne, 

A l'époque où 
de Mlle Abbem 
duisait (XVII, i 
Contât. Cette lei 
et rn al datée. 

pn effet, çn t^ 
septembre (793, 
culotte de Tan II 

Or le 1?' sans- 
septembre 1794, 
1793. Du reste, 
calendrier révolu 
cpre çn vjgqeur. 

La lettre contî 
plus grave ; en I 
il faut lire 17 s 
époque, Louise ( 
der la mise en lil 
lot! nés le 30 oct 
bablement des f 
Sézant^e et qui 
qu'après le 9 ih 
avait mis en ef! 
1793 àChaillot,i 
ble-Ours-Louis-i 
ao juin 1865, à 

fénéral de brfgaî 
e Saînt-Germaii 



Il est certain 
pu jamais passe 
En 1790, lors d 
cllée à la Cpn 
Charles IX de ^ 
réclamations de 
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sait partie de la droite de la Comé- 
die, tandis que la gauche était repré- 
sentée précisément par Talma, Duga- 
zon, Mme Vestris et quelques autres. Et 
quand cette querelle devint violente. 
Mlle Contât et Mlle Raucourt refusèrent 
de continuer leur service avec Talma, et 
la première le fit connaître par une lettre 
adressée à ses camarades, lettre que Fleury 
vint lire un soir devant le public et qui 
était ainsi conçue : 

Paris, 31 octobre 1790, 

Messieurs et chers camarades, 
J'ignore ce qui s>st passé à votre théâtre, 
mais la lettre que je reçois, en m*annonçant 
une nouvelle preuve de Tindulgence du pu- 
blic, excite en moi la plus vive sensibilité; 
ses bontés seront long-tems l'objet de mes 
vœux, et seront toujours celui de ma respec- 
tueuse reconnaissance. Les motifs qui m*OQt 
forcée à renoncer au bonheur de lui consa- 
crer mes faibles talens sont connus et subsis- 
tent : ils ne prennent pas leur source, ainsi 
qu'on Ta calomnieusement supposé, dans un 
esprit de parti, mais bien dans une impé- 
rieuse nécessité. Il est des sentimens avecles- 
quels on ne compose pas : tels sont ceux qui 
m'ont fait, au mois de juillet dernier, signer, 
après vous, une délibération qui vous parut 
alors indispensable et juste, et que depuis 
vous avez rendue publique. Les nouveaux 
chagrins qui vous ont été suscités par M. Tal- 
ma ne peuvent me paraître un motif pour re- 
venir sur cette résolution, pour consentir à 
le regarder jamais comme mon associé y 
comme mon camarade. Son existence à la 
Comédie-Française Compromet toutes les au- 
tres ; ses volontés nuisent à l'intérêt général-; 
ses amis troublent le repos public, calomnient 
les actions, les pensées, et sont enfin parvenus, 
à l'époque de la liberté, à faire traiter les co- 
médiens comme de vils et malheureux escla- 
ves, à ravir à leur société le droit qu'on ne 
peut disputer à nulle autre, celui de se régir 
d'après ses réglemens, et pour son plus grand 
avantage. 

L'idée d'un pareil asservissement ne peut, 
je crois, s'allier aux moyens nécessaires pour 
cultiver un art moral ; du moins éprouvé-je, 
pour ma part, qu'il détruit cette liberté d'es- 
prit indispensable à son exercice. Les motifs 
ci-dessus détaillés sont ceux de ma retraite ; 
en l'imputant h M. Talma, je ne prétends 
appeler contre lui aucun ressentiment ; mais 
je dois au public, qui m'a comblée de ses 
bontés, qui m'a donné des marques précieuses 
de son intérêt, je lui dois le soin de me dis- 
culper d'une ingratitude qui me rendrait cou- 
pable à mes propres yeux. Veuillez bien. 
Messieurs, être près de lui les interprètes de 



mon profond respect, de mes vifs et durables 
regrets. Vous ne pourrez jamais lui peindre 
qu'imparfaitement la reconnaissance dont je 
serai pénétrée jusqu'au dernier jour. 
Je suis etc. 

COMTATW 

Cependant les choses s'arrangèrent... 
pour le moment, Talma se réconcilia avec 
ses camarades, et Mlles Contât et Rau- 
court consentirent à reparaître à la Co- 
médie. Mais la paix fut de peu de durée, 
et Ton sait que les choses s'envenimèrent 
à ce point qu'une scission finit par se 
produire, et que Talma, avec ceux de 
son bord, s'en alla au théâtre de la rue 
de Richelieu, qui n'allait pas tarder à de- 
venir le « Théâtre de la République, » et 
qui faisait une concurrence directe à la 
Comédie, devenue elle-même le *< Théâ- 
tre de la Nation. » On sait aussi qu'en 
1793, à la suite des représentations ora- 
geuses de Paméla, la fameuse comédie de 
François de Neufchâteau, et de celles de 
VAmi des lois, de Laya, les artistes du 
Théâtre de la Nation, depuis longtemps 
en butte à la haine des Jacobins, furent 
arrêtés en masse et incarcérés, en atten- 
dant leur jugement. Louis Contât et sa 
sœur Emilie subirent, naturellement, le 
sort de leurs camarades, et ne furent dé- 
livrées que par le Neuf-Thermidor. Or, à 
cette époque, quelques misérables ou im- 
béciles ne craignirent pas d'oser dire que 
Talma était l'auteur de la proscription de 
ses anciens camarades, et qu'elle était due 
à son esprit de vengeance en même temps 
qu'au désir qu'il avait de supprimer toute 
rivalité et toute concurrence au théâtre de 
la République, dont il était le plus solide 
soutien. C'était une infamie en même 
temps qu'une calomnie, mais, comme 
toutes les calomnies, celle-ci avait la vie 
dure, si bien que Louise Contât crut de- 
voir elle-même en disculper Talma par 
cette lettre rendue publique : 

A Paris, ce 3 germinal; l'an 3* de la Répu- 
blique. 

[Mars 1795]. 
Ce fut à l'époque même de notre persécu- 
tion que je reçus de Talma et de sa femme 
(que je ne voyois plus depuis long-tems) des 
marques d'un véritable intérêt. Je les jugeai 
si peu équivoques qu'elles firent disparaître 
les légers nuages de nos anciennes divisions, 
et nous rapprochèrent. Je m'empresse de ren- 
dre cet hommage à la vérité, Puisse-t-il dé- 
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truire une inculpation que je ne savois pas 
même exister! 

Je ne concevrai jamais qu'un artiste spécule 
froidement sur la ruine des autres, et je pense 
queTalma n'étoit pas alors plus disposé à pro- 
fiter de nos dépouilles que nous ne ferions au- 
jourd'hui à bénéficier des siennes. Je dis nous, 
sans avoir consulté mes camarades, mdis je le 
dis avec la certitude de n'en être pas désa- 
vouée. 

Louise Contât. 

On voit que Mlle Louise Abbéma avait 
raison de protester contre le rôle qu'on a 
prétendu faire jouer pendant la Terreur 
à sa glorieuse bisaïeule. Je connaissais la 
lettre de Mlle Abbéma, et je Tavais soi- 
gneusement classée dans mes notes comme 
un docunient utile. Mais, si elle veut bien 
me le permettre, je compléterai ici le 
couplet de Louise Contât, dont elle n'a 
donné que la seconde moitié et qui com- 
portait huit vers. On assure que la cé- 
lèbre comédienne l'écrivit dans sa prison, 
quelques jours avant le Neuf Thermidor, 
et qu'elle se déclarait prête à le chanter 
sur la charrette qui devait la conduire à 
l'échafaud. Le voici en entier : 

je vais monter sur Téchafaud, 
Ce n*est que changer de théâtre . 
Vous pouvez, citoyen bourreau, 
M'assassiner, mais non m'abattre. 
Ainsi finit la Royauté, 
La valeur, la grâce enfantine... 
Le niveau de l'égalité, 
Cest le fer de la guillotine. 

Arthur Pougin. 

La mort de Paul-Louis Courier 
(T. G., 244). — Le Magasin pittorâsque, 
dans son n'' du 15 juin 1904, publie un 
article sur La Cbaronnière, maison du 
bourg de Véretz. habitée par Paul-Louis 
au moment de sa mort. L'auteur rapporte 
la conversation qu'il a eue avec des habi- 
tantsaux souvenirs desquels il a fait appel. 
A l'un, on a toujours répété que « M"* 
Courier fut l'instigatrice du guet-apens 
où son mari a été tué. Mais aussi, ajoute- 
t-il, comme cette mort rendait service au 
gouvernement, il se peut qu'il y ait eu sa 
part ». Un autre tient de son grand-père, 
qui était le coiffeur de la famille Courier 
«plusieurs dictons sur l'assassinat. Pour 
les uns, c'est sa femme,qui le haïssait, qui 
s'en est débarrassée : pour d'autres, c'est 
le gouvernement ; enfin, il y a eu dans 
tout çà, parait-il^ un jésuite de Tours qui 



manigançait on ne sait trop quoi. C'est du 
moins le bruit du pays >». 
Le mystère a-t-il chance d'être éclairci ? 

J. Lt. 

L'ingénieur Daudet (T. G., 262 ; 
L. 115). — Voir Intermédiaire^ W^ 
589,445, 300, 552. cLe chevalier Dau- 
,det. ingénieur géographe >. 

A. S.. E. 

Mademoiselle de Fontaines (L. 

115). — Je ne connais qu'une comtesse 
de Fontaines, fille du marquis de Givry, 
commandant de Metz. C'était une femme 
de lettres auteur du roman La comtesse de 
Savoie (Voltaire, Epître II, 1715, t, X édi- 
tion Garnier, 18^7). Elle est morte le 8 
septembre 1750, a 70 ans. klle était veuve 
de Nicolas de Fontaines maréchal de 
camp. Le poète Vergier (1655-1720) avait 
dédié sa fable Les Gorgones (œuvres de 
Vergier, Londres, Cazin 1780,^ vol. p. 
in- 12, t. 1, p. 65) aux demoiselles de Gi- 
vry. Plus récemment, la fable Les deux 
Rivales (t. I, p. 84) était destinée à Mme 
et à Mlle de Fontaines 11 composa encore 
pour Mme de Fontaines deux petits vaude- 
villes (t. I, p. 225 et 226). 

J'ignore si madame de Fontaines dont 
je viens de parler, était de la même 
famille que la prieure du couvent du 
Carmel de la rue Saint-Jacques, dont 
Cousin parle avec détail dans La Jeunesse 
de madame Je Longueville, E. M. 

Familles de Guyenne, Gasco- 
gne et Languedoc : Armoiries 
rXLlX, 504, 645 ; L, 20, 135). — Scor- 
biac : Ce que je puis affirmer à M. le vi- 
comte de Bonald, c'est que j'ai connu, 
dans l'armée pontificale, un volontaire, 
originaire de Montauban, qui portait le 
nom de Delbreil de Scorbiac. 

A. S.. E. 

La bosse de Victor Hugo (T. G., 
389). — La^ question se pose à nouveau 
dans les colonnes de la Libre Parole^du 1 1 
août 1904. Oans un alerte article signé 
Billey, on cite Henri Heine : 

En un mot, tout, chez lui, est barbarie 
baroque^dissonance criante et horrible diffor- 
mité. Quelqu'un a dit du génie de Victor 
Hugo : c*est un beau bossu. Ce mot est plus 
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profond qoç ne Iç sHppq^ç pçi|trêtrf P^lpi 

qui Ta inventé , 

Le chroniqueur complète cette exclama- 
tion ei^ racontant ce que Henri Heine 
s'était flatté d'apprendre de Renduel tou- 
chant cette particularité : 

Heprl Heine raconta comment, se trop- 
vaht en France, il avoua certain jour à Eugène 
Rendue!, éditeur «de Victor Hugp, son 
étonoement — étant donné Topinion qu'il 
s*était faite du poète, — de ne pas avoir 
trc^uv^ en lui pn hor^ime gratifié d'une 
bosse. 



duel 



Oui, piiirmura par distraction M. Ren- 
. pfn né voit p^s sa diffor^^i*^» 
Comment ! il n'en est donc pas tout à 



fait exempt ? 

— -Nonjp^s tout à fait,répondit M. Renduel 
avec 'emWras. 

{fe^ri Ueinç, yoi|^ le pensez bien, np fe 
tij^f j^aspqur Sjàtisfait dîupe pirfiUé r^pons^, 
It in?jst»^t finit ï^ar apprendre de M. Ren- 
due! lui-même qu'un beau matii| notre édi- 
teur avait surpris Victor Hugo au moment 
o^'il changeait de chemise et iqu'àlors il 
avait rem&qùé un vice dé coriforrriatiori 
dans Tune de ses hanches, la droite, qui 
avançait un peu trop, cpmm^ chez les p0r- 
sftun^f dopt Ifï Dfupl^a 1-J^^bitude 4^ <lif^ 
qn'plleç opt unp ppsçç, ^ans qu'qn éaçhf o^. 
Lé peuple,dans s^ paTveté s^gace i^o'iprne ces 
g^ns des bossus manqùéç, de faux bossus, 
de ri^ême qu'il appelle? les albinos des nè- 
gres blancs. 

^ la qp^çtîpq 4éj? RO?éç dans no? po" 
lonn^^lly ^ vingt ^qç — pt quoi) nou^ 
denjapdjj de poser à^ nqwyeî|u,i| n'a pas éiç 
fait de réponse. On s'en est tiré par un 
trait d'^^prit que nou§ demandoqç la per- 
mission de reproduire (XVlIf,' 290) : 

Est-il bien yr^) gue Huga soif bqssu ? 

P^r^^ui^'écrÏTaips on l'a su. 
Deux éerÎTéiài c6hnus dans la' critique 
Ileine et Charles Yçifii djt' ; ra parait sa^is rôfillqpe 
CQpep(|ant maintes et maiotes iojs 
Pour coDsiater ce âéfapt 4'banDonie 
J'ai regarda son dos et pour ma ][>art je crois 
Qu'il a tout simplement Ta boisa du génie. 

C'est une boutade : ce n'est pas une 
réponse : les indiscrets, paraît-il, ne s'en 
cpntentçnt pas. 

Le Noir, lieutenant de la police 

(XLVll ; XLVIll). — A citer le portrait 
in-folio de Le Noir par Côurteille, gravé 
en manière de crayop. ^\ à la ^aqgujn^, 
avec la devise suivante due à Vigée ; 

^)açistrat éclairé, bienfaisant, équitable, 
Le crrme à son aspect demeure confondu ; 



M^is si len œi) aotjf veille sur le oonp«bU| 
Il veille aussi sur la vertu. 

Sus, 

Famille de la Marinière et le Mt^- 
riniér (XL, ^6,196). —Je possède un 
fr^giTfent de la fixation dçs Lç Mc^ri^ie^ 
de Cany (ïAnpp^gard, (Je Saint-Map, etÇj 
pendant le xvi© et le xvii® siècle, aussi 
biçn que quelques notes isolées sur des 
Personnages dç çp^fq famille qui était pn- 
(;qre représentée çi] 1748. L'on trouyç 
aus^j N. ]fl Mariniçr 4^ l^ Jonquièrç, (jm 
fut convoqué au^ aç^erpblçes électorales 
de la npblfs^e du t|^illiag[jr de Neiifçhâtei; 
ei) 1789 ; m^is jp rjp pais pas yu était i^sq 
de 1^ mêrrje ^ouchç» Si ]p {^éy. Edwifj 
JMarrjnçr le dçsirp, j> lui çommunique]f4} 
rnçsnptçç, 

Q. P. L,E J.jpu^ d'Avqst, 

Ma^gaigne (XHX, 785, 919 ; t, 33), 
^En i86iq, l'illustre chirurgien "M algaign^ 
profi^sait encore ^ l'école c}? Paris,' av^ 
vin brip particijli^r qui (Connaît à son 
cours une car^ctérjstiqvie spéaj^lQ X\^^ 
goûtée d^ ses nQip|:)fçux apditeqrs ; tout 
en parlant, jl allait çt yenait, ?pn « bon- 
net grçc » enfoncé jusqu'aux oreilles, de- 
vant la table de démonstrations encom- 
brée d'instruments, d'appareils, de plan- 
ches « Pirmin » trouvera dans plùsieufs 
dictionnaires biograpl^iqpes mpçiernes, les 
renseignements apnt 11 a besoin sur MaU 
gaigne et son œuvre. 

L'insurrection polonaise de 1830-ji, 
suscita en France un moiivèmont géné- 
reux, 9111 se manifesta, en particulier, très 
intense parmi le monde médical jeune ; 
beaucoup de médecins,au sortir de l'école, 
partirent pour la Pologne ; je n'en cite- 
rai qu$ deux : i» Bellangé, qui a long** 
temps exercé dans les environ^ de Paris ; 
il sut faire sortir son nom de robscurité 
en prenant une part trè? active aux vives 
discussion» relatives à rhydrophobte. qu'il 
offrit, dans le temps, à l'académie de mé* 
decine, de se faire inoculer. 2^ Félix Purày 
né à Clermont-Ferrand, fils d'un ofiicîer 
de gendarmerie ; nature ardente et géné^ 
reuse, lui aussi alla en Pologne ; son ihtré- 
piditè dans un incendie et di(ïîrents cohî- 
bats lui valut la « croix d'or du mérite 
militaire >» que lui décerna le Gouverne- 
ment, sur la proposition du générai Ra* 
morino. Après la guerre, il teyifit en 
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France, traversant toute TEuropc sur un 
aflfût de canon, par un froid de 17?. Sa 
santé, déjà ébranlée par la guerre, ne put 
résister à cette dernière épreuve ; il ren- 
tra épuisé dans sa famille, et s'y éteignit 
peu après. Je suis convaincu qu'il y a eu 
d autres praticiens, ripn que popr le Puy- 
de-Dôme, qui partirent aussi ; mais les 
années ont fait disparaître,en mêmç temps 
que ces héros, les documents indispensa- 
ble pour faire revivre leur mémqire. 

Up portrait de Viopprîmeur J.*J. 

Marcâ(L, 166). — Je possède un por- 
trait de toute rareté, de Jfean- Joseph Mar- 
cel, dont il s'agit. 11 a é\é peint par 
Dutertre, en 1834, lithographie par A. C. 
in-4», de proûl, et m'avait été donné par 
sa veuve. Il fait partie de n^a collection, 
unique en son genre, de personnages nés à 
Pans, d'environ ^.ooo portraits, qui mé- 
riterait de n'être jamais dispersée et qui a 
demandé xo années à recueillir avec pa- 
tience. Ambroise Tardieu. 

Prononciatiou 4u oiopa da Mon- 
taigne (L^ 166). — Sainte-Beuve pro- 
nori^lt Montagne, comme Champagne, 
qui s'écrivait aussi avec un i (Philippe dé 
Çbampaigne), C'est le même cas, et la 
prononciation naturelle est évidemment 
Moniagne, Champagne, Espagne (citée en 
exemple p^r M. H. M.), etc. J. T. 

Voir Dictionnaire de^ proverbes franç»^is 
publié à Amsterdaip, cl^ej P.Wal3tcin,pn 

Je copie textuellement : « frelater. 
Prendfe l'air grave et majestueux d'un 
prélat ; Montagne s t^X servi de ce terme » 

Si en 1751 on pouvait imprimer Monta- 
gne pour Montaigne, c'est qu'évidemn^ent 
b pronpnciation laissait l'i de pôté. 

Littré donne ainsi l'étymologie du verbe 
réfléchi « se prél^ssçf »>. 

La focnjafion régu|ière serait celle de 
Montaigne : se prélater, mais elle n'est pas 
usitée. Doctus cum librq. 

Sieyès. Orthographo de ce nom, 
sa proponçiatidn (T. G., 839 ; 
XLVU). — Le'D^ B. nous dit qu'il a eu 
pour camarade de collège de Sieyès, qui 
se prononçait comme liesse. Il s'agirait, 
probablement, ici, d'un membre de la 



famille du marqpis de Sieyè?, qui, aipsi 
que ce dernier le dit, n'a rien de commun 
avec celle du célèbre âbbé. Le rapprocher 
ment établi par le D"" B. n'a donc de vaUur 
aue pouf confirmation (}e la prononciation 
du nop] dçs de Si'^yès, ayep l^ partiel]}^. 

En <îe qui me concerne, j'âj été c^l^^- 
rade'de collège,^ Vaugirar^.dfi Bft. Siey^s^ 
arrière-neveu du consul de ce nom, le 
même, vraisemblablement, qui e?t piort 
chef descadron? de caVfilçrie. Nous \fP' 
pelions Séycs. 

Notre érudit collègue, M. G^fp^în 
Bapst. qui, autant qu'il m'en souvient, 
fut aussi son camarade de classe, pour- 
rait peut-être historiquement et par ^u- 
yenir pef^onnel, éliici4!5r définitivemept 
ce point de controverse. L. A. 

F^miUft Paa^^Y^Di do î5|u^s|(L, 

160). ^ Il doit y ^yoir jà un? erreur 
orthographique et il faut lire sans doùtç 
Pandevant ou plutôt Pandevan, je croîs. 

La famîlleP^ndevan aété très fiôporable- 
mept connue a Su!ly-sur-Lpire (LpijretV 

Le père, notaui? à Sully, es(; piqrt, i| ]f 
a quelques années ; J^ fils, Pi^rfe pan4e- 
van, ancien sous-préfet à Montargjs, »st 
actuellement receveur particulier des 
finances à Gien ( Loiret). 

C'est lui qui pourrait le mieux donner 
des renseignemqnts sur sa famille. W. 

Le oomte de Tilly (XLIX, 217, 306, 
419). — "Le chevalier Jacques de Tilly, 
garde du corps du roi, dans la compagnie 
de Villeroy, épousa, je 22 ïï)di\ ijfy)^ fiu 
Mans,en l'église de S^int-Pi^rr^-le-Réitéri?, 
i^nn^ Suzanne-Madeleine Le Ejourffais 4ff 
Chamillé, filje de Françoisiouîs Le Éjour- 
daîs de Chamillé, conseiller au ^iègp pré-r 
sidial du Maps, e^ de Suzanne psnaplt 
d'AsseUnes. 

Son fils, Jacques-Pierre de Tilly, naqqjt 
au Mans, paroisse f}u Cfucifi^, le 7 aopt 
1761. S^ m^re mourut neH^JPM'"^ après ç^ 
fut inhumée, le 17 août, dans l'église de 
Sai nt-Pierre-le-Réitéré . 

Voici ce que dit dans ses Mémoires sur 
ces Tilly, lé chanoine de la Mafconillcre, 
au 3 avril 1783 : 

« Madame de Chassilly a un petît-fils 
qu'on appelle M. de Tilly, âgé de 24 aps, 
qui est un fou, lequel a déjà été enfermé 
pour dettes et l'est encore ; il va en sor- 
tir 
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« Son père, *M. de Tilly, qui est veuf, et 
est sénéchal de Beaumont-le-Vicomte, 
dont il a mérité d'être chasse, ne vaut 
pas mieux que lui et encore moins y>. 

Mémoires de René-Pierre Nepveu de la 
Marconillère, publics par l'abbé G. Es- 
nâult. Le Mans. Pellechat, éditeur, 1878, 
2 volumes in-8'',tome II, page 113. 

terminer : d'or à 
Lople (L, 168). — 
i de Ruau du Tron- 

Saffroy. 

oiiner (L, 118). — 
est dans la famille 
tiaire du Beauvois et 
ivêchéd'Autun, qu'il 
priétaire de ces ar- 
ans V Armoriai gêné- 

t, procureur au par- 
Turf à la fasce basiil- 
hef de deux étoiles et 
/, le tout d'or, 
taire et procureur au 
davur^ à la fasce 
chef d'une rose du 
îles d'argent^ et en 
^ante du second, 

ces pièces et meu- 
de cette famille,a pu 
écusson demandé. 
P. leJ. 

loiries papBles(L. 

Igo cruchesj>> portent 
11 de pignates. Les 
nocent XII, de la fa- 
^natelli, au royaume 
, à trois pignafes de 
bef affrontés. Armes 

n. m. signifie pot ; 
^ A. S.. E. 

iere Jupiter de- 
; XLIX, 564. 707 ; 
irvenu, en déplaçant 
ers iambique de ces 

est-il pas dans cet 
-edouble simplement 
iter, rendant ainsi la 1 



syllabe longue, licence que se permet- 
taient les latins ? 
Chez nos érudits, qu'en croit-on ? 

CP.V. 

Conversation du P. Canaye et du 
maréchal d'Hocqainoourt (XLI; L, 
200). — Je ravais,moi aussi, toujours crue 
de Saint-Evremond, et le fait est qu'elle lui 
est attribuée dans toutes les éditions de ses 
œuvres qui m'ont passé par les mains : 
celles de Des Maizeaux, de Techener, de 
Merlet et de Gidel. 

Aussi n'est-ce pas sans surprise que je 
lus, un jour, dans la Sénac de Meilban de 
M. de Lescure, (Poulet-Malassis, 1862, p. 
169, en note), le passage suivant : 

La charmante Conversation du P. Canaye 
et du maréchal d'Hocquincourt, est de M. 
de Charleval ; et le président de Ris, son 
parent, ne l'avouait pas, parce qu'il n'était 
pas convenable, disait-il, à un homme de 
condition d'être auteur... 

Eu poursuivaut,àce sujet, mes recherches, 
je trouvai, dans le « Siècle de Louis XIV,de 
Voltairoau chapitre les < Ecrivains français > 
la même opinion, qui fut, vraisemblable- 
ment, le point de départ de la note de 
Sénac de Meilhan. 

« La fameuse Conversation du maréchal 
dHôcquincourt et du P. Canaye, imprimée 
dans les œuvres de Saint-Evremont,dit Vol- 
taire, est de Charleval, jusqu'à la petite dis- 
sertation sur le jansénisme et le molinisme, 
que Saint-Evremond y a ajoutée.Le style de 
cette fin est très différent de celui du com- 
mencement... » 

(Ed. Beuchot, t. 19, p. 79). 

L'auteur de Vart. Charleval, dans la 
Biographie générale du D^ Hœfer, (t. 9, col. 
938) est du même sentiment. 

En revanche, Vapereau {Dictionnaire 
universel des littératures, au mot Charleval 
p. 433)1 est d'un avis contraire, et déclare 
nettement quex'est à tort que la conver- 
sation dont il s'agit a été attribuée à Char- 
leval. 

On ne sait ainsi à qui entendre, et, 
quoiqu'il ne soit pas question de gram- 
mairiens, c'est le cas de répéter : « Adhuc 
sub judice lis est »• 

L. DE Leiris.. 

* * 

C'est par erreur que j'ai donné ce 

fameux dialogue à Charleval, aussi ai-je 

rectifié cette attribution dans le t. 111 

de ma Bibliographie des recueils collec- 
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. tifs de poésies (qui paraîtra à la fin de 
celte année, 1904). en le rendant, d'après 
M. Charles Giraud, à Saint-Evremond. 

Lach. 

Recueil de Corona (L, 170). --Je 
crois avoir donné à peu près tout ce qu'on 
sait sur Corona et son œuvre dans une 
étude publiée jadis à la Nouvelle Revue, et 
reproduit à la fin de mon livre Naples con- 
iemporaine. Du moins tout ce que Ton sa- 
vait il y a douze ou quinze ans. 

Marcellin Pellet, 

Chanson de Nadand : « les Deux 
Gendarmes » (XXXVll ; XLIX, 996, L, 
^^ 144). — Voici un extrait qui me 
parait résoudre la question de la rencon- 
tre du chansonnier avec Napoléon 111. 

En 1854, \q Musée des Familles, recueil 
alors très estimé, publia, sous la rubri- 
que Vart et les artistes contemporains. Gus- 
iave-Nadaud^ — une étude signée Pitre- 
Chevalier, dans laquelle je copie les deux 
citations suivantes. 

Après avoir, page 87, reproduit la 
chanson de Pandore, Tauteur ajoute : 

Vous riez, ami lecteur ? Que serait-ce donc 
si vous entendiez Nadauil chanter ces cou- 
plets avec sa verve, sa bonhomie, sa malice, 
SCS hésitations et ses poses, son chic troupier 
et son accent alsacien . C'est littéralement à 
se tordre les côtes. L'Empereur lui-même a 
perdu son inébranlable sang-froid en écoutant 
Pandore Thiver dernier, chez la princesse 
Mathilde. 

Et plus loin : 

Lorsque, s*élevant de la romance à la par- 
tition, Nadaud créa, Tan dernier, Topera de 
salon, par le petit chef-d'œuvre du Docteur 

Vieux Temps la princesse Mathilde fit 

une surprise vraiment royale à Tauteur. Elle 
réclama sa pièce et sa troupe pour un petit 
comité -' et ce petit comité se composa de 
l'Empereur, de la G>ur, des ministres, de 
toutes les grandeurs et de toutes les beau- 
tés du jour. Nadaud gagna cette ba- 
taille d'Austerlitz avec l'arme qui est son 
infaillible talisman, avec ss simplicité char- 
mante et son inaltérable modestie. C'est là 
que Pandore triompha de l'impassibilité na- 
poléonienne, — et qu'un illustre général 
s'écria en l'applaudissant : — Pourquoi in- 
terdire cette chanson dans les concerts ? Moi, 
je la mettrais à l'ordre du jour de l'armée, 
comme haute leçon d'obéissance passive! — 
Excellent' général ! 

Je viens de parcourir les numéros pos- 



térieurs du Musée des Familles^ ainsi que 
des revues et journaux de cette époque 
lointaine et je n'ai lu nulle part que Na- 
daud ait jamais protesté contre les affir- 
mations topiques de Pitre-Chevalier. 

A. S.E. 

Mémoires de Sanson et Mémoires 
des Sanson (T. G., 820). — Puisque 
V Intermédiaire nous donne le» épitaphes 
des Sanson, pourrait-il nous dire quels 
sont les auteurs qui collaborèrent aux Mé- 
moires du bourreau, publiés par Dupray 
de la Maherie ? Eco 



La question a été posée, tomes V,VI,XV, 
et n*a pas été résolue. 

Dans son livre La Guillotine pendant la 
révolution (Perrin, 1893), M. G. Lenôtre 
a consacré, chap. III, une étude à ces Mé- 
moires. 

Ceux de 1829, attribués à Sanson, en 
réalité de Lhéritier (de Caenj, spécula- 
tion de libraire à laquelle Balzac prit part» 
pour certains chapitres et l'introduction. 

Sept générations d*exécuteurs, parus en 
1863, furent une entreprise de Dupray de 
la Maherie, imprimeur. L'idée du livré 
appartiendrait à un nommé d'Olbreuse, 
qui écrivit les trois ou quatre premiers 
chapitres. Sanson,qui reçut pour sa parti- 
cipation 30.000 francs, ne prêta aucun 
concours sérieux et ne donna aucun docu- 
ment : il se borna à fournir une généalo- 
gie des Sanson réputée suspecte. 

Voilà donc, dit M. Lenôtre, nos biogra- 
phes rejetés en plein roman. Il leur fallut 
trouver le romancier. Celui-ci exigea une. 
somme assez forte pour prix de son imagina- 
tion, et encore mit-il à son concours cette 
condition qu'il n'écrirait pas le sixième vo- 
lume. Ce sixième volume devait contenir les 
faits et gestes du demier des Sanson et notre 
écrivain ne se souciait guère d'être obligé d'en- 
trer en relations directes avec l'ancien bour- 
reau. Après trois mois de pourparlers, on finit 
par s'entendre. Le romancier livra le « ma- 
nuscrit de Charles-Henry Sanson ». 

Mais si M. Lenôtre ajoute que ce ro- 
mancier reçut 12.590 fr., il ne le nomme 
pas. Est-ce discrétion ? ou Tignore-t-il ? 

Y. 

Quatremère d'Isjouvaletles arai- 
gnées (L, 4, 155). — L'aranéologie a 
déjà fait l'objet d'une communication à 
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Vîniemédiàiie en 188 1, Solis le titre: Lés 
AYàignM H la conquête du là Hollande. 

Sus. 

Editeurs igtiofôri (L, II). — Ma- 
dathc Adam a publié la traduction du 
roman anglais « As in a looking glass y* 
(Cohimedkrii un miroir) pftr F.C. Pllilips 
dttHs li Nouvâlle Revue et en volume. 
A. DB DoERft. 

Rdt^ônfie à retrouver de George 
8&tiâ (XLVIll, 616). — Venant enfin de 
découvrir le mot de cette éhigmfei je ré- 
ponds moi-même à ina question. 

Il nç s'agit ni (ïElle et lui, ni de 
Maïgrctout, mais bien de fAuhe^ la 
pièce de George Sapd représentée à l'O- 
c(éon je 2^ février 1870. Dans 1^ Préface 
de rbuvrage. l'^Utêur protesta contre 
certaines interprétations dont son œu- 
vre avait été l'objet» Datée du '5 mars 
loJQf cette préface parut d'abord dans 
{Entr*acfeà\i ^,où Mme Arnoulcl Plessy, 
•^certainement abonnée a ce journal des 
thèâtfies, — aut la lire aussitôt, et éc/ire 
le jouir mêrne à George Sand le bîUct dont 
nous ayons donné lin extrait dans iiotre 

question* Si'ŒLBERbH-LoVENJOUL. 

^ Ûn,et piirase impruàéiiie a^ îte- 

3* 'an (aLIX, 95$ ; L, B9). — La^épônsç 
onnée dans le, n<* du 20 Juillet est 
parfâitem.ent exacte au fond, maïs un peu 
mcomplète. 

Permettez-rhoî de volis donner ie texte 
même dé la^ phrase ihcrimînéé, tel qu'il 
se trouve daiis le discoUrs prononcé au 
Collège^ de France» par. Ernest Renan, le 
2.1 février 1862. (Voir Mélanges d'histoire 
et de vo}fages, p. i8). 

,,,,. Au milieu de Ténorme fermentation 
oti la nation juive se trouva ptdnge'e sous les 
del-niérs Asrrtonéeiis, révéneméîit moi^l lé 
I^lus extraordinaire dont l'histoit-e ait gardé le 
èoiivenir, se passa en Galilcë. Un homme 
incofhparâbîe — si grand jc|iie,blcn qu'iU tout 
doive être jiigé au point de vue de H science 
positive, jç ne voudrais pas cohtredire ceux 
qui, frappés du caractère exceptionnel de son 
couvre, l'appellent Dieu, — opéra une réforme 
du judaïsme, réforme si profonde, si indivi- 
duelle, que ce fut, à vrai dire, une création 
de toutes pièces. . . . 

lÀ Jihrasc dont tl s'agit commence à 
Ç/h hùmme Uticamparabk ,y z\ donné Ce qiii 
préèède ^6\Xt plus dé clarté. Crt. k*. 



Uh roman d'EJugè^e 55ue (L< 1 16> 
199). — ' Ce doit être Arahian ùodolpbin, 

Rosa Bonlîcur à troilvé dans ce livre un 
sujet dé tableau : un combat de deux pur 
sang que j'ai vu dans son attelier à By. 

Ego. 

J'ai Id autrefois te roman dont le nom, 
si mes souveiiirs sont exacts, serait 
Arahian Godolphin, et il s'agit bien de 
l'histoire romanesque du Célèbre étalqn 
Godolphin, considéré comme le père de 

la race cHevaline angolaise. 

« 

. }e mepermets de faire remarquer à f^.]. 
BHvois que dans le titre donné par lui, il 
doit être fait une réunion de trois nQU- 
velles distinctes ; il faudrait donc rempla- 
cer le^ virgules par des points. 

H. G. M. 

Le titre de ce roman tsi : jDileytar, et 
en sous-titre : Arahian Godolphin^ Kar- 
diki. 

L'édition que j'ai sous les yeux (format 
dit Cazin) a été donnée à Paris en 1846, 
par Paulin, 60 rue Richelieu. Dans l'édi- 
tion des œuvres complètes d'Eugène Sue, ce 
même ouvrage comprendrait deux volu- 
mefe in-80. 

Il contient l'histoire dramatique et in- 
téressante du célèbre cheval, at)peléSchaiti, 
connu plus tard soùs le nom d'Arabiah 
(jodblphin, l'un des huit chevaux barbes 
envoyée en hommage au roî Loui^ J(^» 
par le bey de Tunis en 1731. Cet etilon, 
retrouvé à Paris, à demi-asàortlttlc par 
un brutal charretiei", fut recueilli daits le 
haras de lord Godolphîn, et y devîtit \k 
souche ae la racé anglaise des chevaux 
de course. Gz. 

Baohaumoiit, pseudonyme (L, 

116). — Gérard a laissé aussi des roniahs, 
écrits en Collaboration avec Léon Diith^- 
mîn, Rolande entre autres, où il y a du 
talent et dé là vie, c'eàt un livre à clef. U 
avait fondé la Nouvelle Revue ae Farts, 

Ego. 

Une ^ôte (XLIX,56). — Ma requête à 
propos de Vàlpy est restée sans réponse ; 
fôut-il conclure que le Classical Journal by 
A.-Jolln Valpy (1810-1829) ne se ren- 
contre pas dans les collections publiques 
de Pari* ? Q&ellé ïâêtfflî règfettàblle... La 
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IJùe^tloh semble donc rèlevel* de l'entente 
cbfdîale, et t'est en toute confiance que je 
là soumets à M. d'Estourhelle de Consî' 
tifiS. jXccitJEs SAmttx. 

Savoyard, Bavoiftién, âà'^ojren 

(XLIX; ^56 ; L, 97, 177). — L'ins- 
pecteur de l'Académie de Chàmbéry, 
M. de Haillècourt, deniànda en 1870, 
i TAcâdémie de Savoie de quel nom il coh^ 
vient d'appeler les populations li^ la Savoie ? 
M. L. Pillet, rat^fiorteur de la commission 
(composée de MM, de lus^iièii, Guilland 
à rtilet), it l)asànt sui* l'ancienne dissèr- 
t^dn de M Raymond y sur l'autorité dé 
Fffalssart^ de Màrot, dé Joseph de JViaistre, 
dii Président Favrè, du Dictiotinaire de 
fAtadénIie française (1843), àUf les atteé 
officiels ématiéâ dû gouvernement fran* 
çais et même dd gouVefnetnent sarde, des 
liktorlerts modernes Thierâ et Heni-! Mar- 
tin, etc, cdndUt à là conservation du tér- 
fht ÔAVOISIEN, déjà adopté en 1829, 

M. Pillet reconnaît toutefois <jùe le 
vocable 5^î;e^ydr(f à été éjgàleHieht préféré 
par dès homtiles d'un grand sâVdîr : 
H. Costa dé Beâuregard, Léori Menabrèi 
et d'autrcs.qui ont vu peut-ètfe dans c«tte 
fômiè populaire urt cachet d'autonomie, 

Ori peut remarquer aussi qiie, frialgré 
la prédilection dé TAcadémie de Sâvôîè 
pdur SAVOISIEN, quelque^ tnèmbres se 
Hm ôetviâ du terme , SAVOYARD dart> 
MWrs discours de réception (MM. Gh. Bdet, 
l'abbé Morand, par exemple) etdanslëul-* 
ôttvtagfeà. 

JB. dé Pdstoret, dans seâ ouvrages d'ufté 
fantaisie assez particulière, se sert dtl ter-^ 
me Sài>oyards. mais pour désigher les 
habitants du département des Hautes-Al* 

M. André Thèufièt, qui a habité long-^ 
temps la Sâvoîé et qui l'a bèducbuf) dhaft- 
ièe^ « parlé du ^ffind étorinéttiént d'une 
dime àiJi, voyageant en Savoie, Se plal- 
ghâit de n'avoir pu f réftcorttrer un seul 
Petit Sttùùyarâ, 

Qatldô Genoux fôît observer quèleîs Sa- 
v5y«dôj5uîssaieritd^àd'ùùé grande répu- 
tation de pfdbîté aii XVI" Siècle et que 
If^iïCôhp d'étrangers, bohétuiens de tbus 
les pays, pour se faire, an titré de reCdm- 
tftànflitiftti, prifertt là ^uâlifieatiôft de 
Sâtôyaré ; ce que Voyant. Mârè Claude 
deBu^tet crut devoir chârigftf.JjÈ mat 
savoyard; v^^ hM dé saVotsien. 
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Selon lui, le^ Savoyards ëtaieht les rhon- 
treUrs de ëingeè, d'oUrs de mârniottes, leS 
joueurs de cornemuse, etc. Ainsi, ce fut 
poiir n'être pas assimilé à de si petites 
gens que Claude de Buttet créa te mot 
SAVOISJBN, mbt plut prétentieux i[ue 
granïmatical^ fax itidlgré l'usagé établi 
par de Buttet, Ihahiiant de la Savoir doii^ 
gramnmticàUmènt^ s'appeler SAVOYARD^ 
répétant en cela l'avis de Millin. 

Le mot Savoy)in ou Sqvoien, lui, paraît 
avoir tout autant de valeur que celui dé 
Savoyard. 

Guiraud, Michelet, Paul de Kock, HoVe- 
lacque, Amédée Achafd, Fraticii Wey et 
les écrivains iiiiâses Topffef, .Hornung, 
GaulUeur, etçj nous appelaient S^vçyàrds, 
, Le baroti Raverat, qui a parfaitement 
étudié la Savoie, sous toù& les rapports; 
qui a surtout fort bien apprécié les qualités 
et les défauts de notre caractère national; 
bréfère^ lé nom de SAVOYARD, pat opposi- 
tion à Sàvàisien et à J^àvôten, pafcè q^d'jl 
rappelle l'honneur et là bravoure, là pro- 
bité, l'amôuf dii tfàvâîl, \ék ftiâiéi vertus 
domestiqués, etc. 

Lé Cf Bouvier; dah^ une têurfiOh de 
bôtânjstés sàvoi'àfds et âufféS jdèîétaitsuf 
le iiiôt SAVOYARD i 

Queflé sôttiié de $è qualifier (fe^Sihdistân \ 
Il me semblé entendre iiii Monsieur., parlant 
dfe son épouse i ou un pàyâan dé sûi diràoi* 
selles. 

Soyons ce que nous sommes. O.il peut êlté 
Savoyard e!t en être fier, eiç, etc. , 

M. H. Semfiiig,' ancien professeur à 
Cliâfnbéry, sans parler dé ses préférences 
commenpm, fait bonne justice de Jâ lé- 
gende des ramoneurs et des marmottés et 
il renvoie, comme sources, au Cantal et 
kuk Bàsses-Âlpe^, ajoutant :<< Le Français 
<< voyage dilBcilerhent. Cbmrriéht se con- 
vf vaincrait-il de ses erreurs ? >> 

Raoul Êravard, dans son jivre : Ces 
Savoyards^ répond au;<; a^Uegations delà 
presse, en général, et^eM.Texier en par- 
ticulier. Qjioique disant toujours Savoyard^ 
il se sert, en passant, de l'expression Sa- 
voîsien : 

C'est ma propre ciuse qUe je défends : 
j« svis un peu Savo/sisn&t beaucoup Auver- 
gnat. Nos chers confrères de la presse ont 
peu piinagé noire pays ; jç ne les accuse 
pas d*iritéiîtÎDils nîalvéillàtiféS; dette manie 
d'abàîséér ùrt petiplè ii'éét pas nouvelle, 
elle èit ôrdinaireùiéiit le propre dèé écd- 
Vâilïk ^Mi fi^ïgétit îéurâ imp'redsfôni dé 
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voyage dans leur cabinet de travail, • • 

IX ramoneurs, j*en suis vraiment 
• M, Texier, mais la Savoie fait 
moneurs deTAuvergne et je les 

uis A. Costa de Beauregard dit 
nce SAVOYARD. Cependant, 
iscours de réception à TAcadé- 
oie, il parle « des livres sortis 
res presses savoisiennes y> ; mais 
i pas par condescendance pour 
Dmpagnie qui a adopté cette 
ion à deux reprises (1829 et 

itroduction de Tun de ses ou- 
Chailes-Albert, il nous dit : 
us, au service du prince, le 
r a toujours égalé le dévoue- 
ime Montluc, avec son roi Hen- 
. sur la selle, on était Compa- 

duré 800 ans,où le SAVOYARD 
t besogné, qu'il eût une vérité à 
coup d'épée à recevoir. 
é, lui répondant à TAcadémie 
m 1B97, rappelle que Claude 
augelas n'était pas né Français, 
rétait devenu et qu'il put donc 
es la fondation de cette Acadé- 
s quarante fauteuils établis par 
de Richelieu. Personne, ajou- 
:onnaissait les finesses de la 
mçaise mieux que ce SA- 

s fmesses de la langue fran- 
>ns un peu celles des Diction- 

onnaire de l'Académie (1843) 

lEN. Habitant de la Savoie, 
ient à la Savoie ou à ses habi- 

\RD. De même, et, à la suite : 
e dit, par extension, des petits 
. Savoyard se dit, au figuré, 
le mal élevé. En général, quand 
!S habitants de la Savoie, on 
Savoisien. 

BN.(Vieux langage) ; il s'estdit 
Kard ou Savoisien. Je parlerai 
Ihomme Savoyen (Saint-Etien- 

ition(i878) du même Diction- 
►primé le mot SAVOYEN et à 
n ordinaire de SAVOYARD, 
: i<On dit plus ordinairement 



< SAVOISIEN. On a adopté cette dernière 
« dénomination parce que SAVOYARD se 
« prend, dans un langage très familier, 
« pour homme grossier : Cest un Savoyard^ 
un vrai Savoyard ^ quel Savoy ard \ j> 

Le Dictionnaire de Liltré : 

SAVOYARD. i« Habitant de la Savoie. 
— Il fut résolu dans une assemblée de 
plus de 3.000 hommes tous armés qu'on 
ne les appellerait plus SAVOYARDS, mais 
SAVOISIENS (Vaugelas). 

2" — Il se dit populairement d'un hom- 
me grossier : Cest un Savoyard. 

y — SAVOYARDE, sur le. canal de 
Lunel, petite barque chargée de fumier. 

SAVOISIEN. Qyi appartient à la Savoie. 
« Si le Soleil luit le jour de la Chandeleur, 
Tours rentre pour 40 jours dans sa tan- 
nière, dit uo proverbe Savoisien. » — Les 
Savoisiens, les habitants de la Savoie. 

— Etymologie : Mot assez mal fait de 
Savoie, pour éviter Savoyard qui déplaît 
aux gens du pays. Bonivard disait mieux 
Savoyen, 

Le Dictionnaire de Larousse : 
SAVOYARD. Définition ordinaire, puis 
Ex : Un Savoyard, les mœurs savoyar- 
des. — Il se pourrait à toute force que le 
goût des Savoyards ne fût pas celui des 
Parisiens.(Voltaire). Près de trente mille 
Savoyards émigrent, etc. 

— Par extension : Fumiste, ramoneur ; 
la Savoie fournissant ui grand nombre 
d'hommes et d'enfants qui exercent cet 
état. 

— Par dénigrement : Personne sale ou 
mal élevée : (Jiel Savoyard ! Tu manges 
comme une Savoyarde. 

— Technologie : Contre-poids suspen- 
du à l'une des extrémités du rouleau sur 
lequel est monté le poil des velours fri- 
sés et des velours coupés. — Barque sur 
le canal de Lunel (comme Littré). 

SAVOISIEN. Habitant, etc. — Les Sa- 
voisiens, la population Savoisienne. Les 
habitants de Genève chassèrent les Sa- 
voisiens. (Voltaire). On dit aussi Savo- 
yaid. Mais à cette dernière forme est atta- 
ché aujourd'hui un sens de dénigrement 
qui lui fait préférer la première. 

[On remarquera que Voltaire emploie 
les deux vocables.] 

Les Dictionnaires de Boiste et de Na- 
poléon Landais donnent des définitions 
qui se répètent : 

SAVOISIEN diffère de Savoyard qui ne 
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se dH q4lé its ttihnts vertus de ce pays. 
SAVOYARD. Etymol. : Sabaudus^ de 
Savoie, (terme de mépris) : homnie sale, 
grossier et brutal. 

Et «iAcore, voyons aussi tes fîne^es des 
Dictionnaires étrangers. Le Dictionnaire 
lUemand français de Mozhfv-Pescliier 
(Stuttgart, Ï863. tome IV. Geographischti 
l^tr(âicbniss, p. 1388) accompagne le 
mot àkvoisien de la mention - ironique 
— (entre parenthèses), c'est-à-dire tout au 
ràmrsdts dicUannûires français^ qui attri- 
buent cette mention au mot Sav&^ard, 
J'avoue cpiz cette constatation, à cette 
^vélation, survenue au cours de cette 
étude, j'ai posé le livre et, pour ce que le 
rire est le propre de l* homme, je me suis hâté 
ien rhe, ne pouvant en pleurer : SA- 
VOYARD, ironique sur la ri^ gafuche, 
SAVOISIEM, ironique sur la rive droite 
du Rhin. Où est la vérité ? J'avais donc 
raison de dire au début de ce travail qu'il 
était une petite tour de. Babel. 

Pour être complet, je dirai que les An- 
glais nous appellent SAVOYARD; les 
Allemands SAVOIER et SAVOYARD ; les 
lUliens, SAVOYARDO -, et autrefois Sa- 
wiano, Savoino et même Savoïncho, Délia 
Chiesa a dit aussi Saviardo ; les Espa- 
gnols: SABOYANO; avec la mention, 
au figuré : gtoserô, puerco, brutal que ca- 
rece de toda idea de civili^acion, que je 
laisse à dessein dans ta langue de Cervan^ 
tes. Et cependant les Espagnols conser- 
vent «encore le souvenir de la Sàboyana 
(Marie-Louîse-Gabrielle de Savoie, pre- 
mière femme de Philippe V). 

CONCLUSION. — SAVOYEN serait 
le mot rationnel, d'après la philologie et 
la grammaire, mais il est archa'ique^ su- 
ranné. Il a été peu employé. On peut dou- 
ter de son emploi futur. 

SAVOISIEN. En dehors des exceptions 
de Convention ou de tolérance d'usage, 
on peut dire que le mot Savoisien est au- 
jourd'hui prétentieux^, le plus souvent 
accompagné d'un air de condescendance 
protectrice Y de commisération familière, 
d'indulgence banale, comique ou déplai- 
sant. C'est le mot du Monsieur^ avec Sa 
dame et ses demoiselles^ dont parle le 
!> Bouvier . C'est le mot de Joseph Pru- 
dhomme, de Jérôme Paturot, de Gaudis- 
sart, du parvenu. C'est le mot de l'Admi- 
nistration française, style Louis-Philippe 



ou second Empire, spencer ou crinoline^ 
dont les suppôts demandaient vcna buona 
caméra, dans la: Savoie de r86o-. 

M. Pascalein a (fit très justement : 
u SAVOISIEN est employé par beautoup' 
de personnes auxquelles le mot SAVO- 
YARDn'agrée point.Ëlles n'appartiennent 
pa^ toutes à la Savoie, ni, comme on pour 
rait le croire, aux classeséîevées de la 
société, du moins aujôurd' hur. » 

Les mots, comme les choses, ont leur 
temps. Malgré la consécration • de l'Aca- 
démie de Savoie, en 1829 et en 1870, je 
crois que le vocable SAVOISIEN a &it 
son temps. 

SAVOYARD est le tcrm^e populaire 
dans le bon sens du mot. Il est national, 
mâle, historique, et il rappelle . tout ce 
qui a feit mériter à notre nation l'estime 
et la considération dont elle jouk, dans 
le monde éclairé. 

Les Savoyards ont, les premiers, écrit 
le français avec quelque netteté (Cl. de 
Seyssel) ; ils ont introduit l'imprimerie 
en France (G. Fichet) ; ils ont fondé la pre- 
mière Académie trente ans avant l'Acadé- 
mie française (Académie Florîmontane 
(1606), saint François de Sales et le pré- 
sident Favre) ; ils ont donné à la langue 
française son premier législateur (Vauge- 
las); ils ont créé lachimieavecBerthoIlet; 
la médecine légale avec Fodéré ; la méde- 
cine aliéniste moderne avec Daquin ; ils 
peuvent revendiquer, comme originaire, 
le créateur de la géométrie descriptive et 
le principal fondateur de l'Ecole poly- 
technique (Monge). Le cadastre auquel 
travaillait J.-J. Rousseau, et le premier 
essai de timbres-poste (t8i8) viennent 
du régime sarde. Les tunnels du Mont- 
Cenis et du Saint-Gothard ont été percés 
par des Savoyards : Sommeiller et Favre 
(ce dernier origina ire). 

Je ne parle que des esprits créateurs et 
des choses nouvelles et je renvoie à l'ou- 
vrage de jules^Philippe, où l'on trouvera 
une liste de noms comme aucune province 
de France ne peut en montrer : saint Ber- 
nard de Menthon, saint François de Sales, 
le cardinal de Brogny, le cardinal Gerdil, 
le prince Eugène de Savoie, Saint-Réal, 
Ducis,les de Maîstre,Tochon,les Michaud, 
les astronomes Bouvard et Nicollet, quinze 
généraux de la Révolution et de l'Empire, 
et toute une légion de savants, de littéra- 
teurs et d'esprita supérieurs. 
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Ce petit peuple, si intellectuel^ comme 
le disait déjà Lamartine, le chantre de ses 
lacs ; ce petit peuple, un des premiers 
pour l'instruction et qui a rempli le monde 
d'éducateurs ; ce petit peuple, dis-je, en 
dehors de toute suceptibilité ridicule, 
peut bien choisir le nom qui lui parait le 
plus convenable, en faisant litière- des 
préjugés ignorants, de la jactance et de 
la gouaillerie des grandes nations^ des 
vieilleries ressassées et des défmitions 
surannées. 

L'auteur d^Un Homme J* autrefois, au- 
jourd'hui membre de l'Académie française 
(le marquis A.Costa de Beauregard) pour- 
rait bien aviser et faire introduire, dans 
telle définition que j'ai citée, la mention 
atitrefoû. 

Le mot SAVOYARD est sorti de la bou- 
che et de la plume d'hommes de haute 
valeur. Avec tout le respect dû aux idées 
adverses, c'est celui que je choisis. Les 
Sahaudisanis^ comme je l'ai dit, seront 
de mon avis, je l'espère. 

Je m'excuse d'avoir été trop prolixe. Le 
sujet, pour être complet, exige des détails, 
des développements et peut-être de la 
bibliographie. 

Pour la bibliographie, je dois me borner 
aux citations des auteurs ayant écrit des 
articles spéciaux sur le sujet, ou cités pour 
renvois. 

RAYMOND (G.M.) Quelques remarques 
sur les mots Savoisien et Savoyard, 
(lournal de Savoie, 3* Année, 20 février 
1818 ; Mém. de TAcad. de Savoie, IV. 
1830, p. 256-274.) 

P1LLET(L.) Savoisien, Savoyard, Sa- 
voy en. Rapport sur l'emploi de ces mots 
(Mém, de l'Acad. de Savoie, 2* Série, 
XU, 1872, p. CLll). 

PASCALEIN (E). Des mots Savoyen, 
Savoisien et Savoyard, Annecy. 1888. 
broch. 8*. 

SAINT-GENIS (V. de) Pourquoi il faut 
rejeter les mots de Savoyard et de Savoi- 
sien, pour écrire Savoyen ; in. Histoire 
de Savoie par V. de StGenis. Chambéry. 
1868. 3 vol. in-12 (tome 1, p. 69 et tome 
m, Documents N» 134). 

PHILIPPE (J.) Les Gloires de la Savoie. 
Paris, Annecy et Chambéry. 1863. 8<». 



RAVERAT (Baron Achille] Savoie et 
Haute-Savoie Lyon, 1872.2 vol.8«.(Haute- 
Savoie, p. 34). Sabaudus. 

Pour oonduire les Français, il 
faut avoir une main de fer recou- 
▼erte d'un gant de velours (XLVIII ; 
XLlX,252.37iJ.— Au dîner qui lut donné, 
je crois, le 30 avril 1814, aux souverains 
alliés réunis à Coropiègne, dans le but 
de faire accepter une Constitution à 
Louis XVIU, Bernadotte, qui se trouvait 
parmi les convives, aurait parlé des 
Français comme du peuple qui, avec le 
mot de liberté toujours à la bouche, se 
pliait le plus facilement au pouvoir 
absolu. 

<( Faites-vous craindre, sire, aurait-il 
dit à Loui%XVin, et ils vous aimeront ; 
ayez une main de fer dans un gant de 
velours ^, 

Charles X a donc justement attribué le 
mot à Bernadotte. 

Cet incident du dîner de Compiègne 
est cité dans Y Histoire de la Restauration 
par F.-P. Lubis, tome L p. 307. Paris, 
1837. Félix Locquin, imprimeur. 

D'P, 

Autel i chanter (XLVlll ; XLIX. 
258, 701, 876). — L'indiscrétion consis- 
tera à encombrer par d'inutiles redites les 
colonnes de notre cher Intermédiaire, 

L'erreur dans laquelle est tombé M. G. 
La Brèche (il me semblait le lui avoir 
assez explicitement indiqué) tient à ce qu'il 
s'obstine à prendre le mot chanter dans le 
sens restreint qu'on lui donnerait aujour- 
d'hui et que ne comportait pas son accep- 
tion liturgique. En veut-il une nouvelle 
preuve ? Recourons à un auteur d'une 
indiscutable compétence,le cardinal Bona : 

« Rathérius évêque de Vérone,.. . . écrit dans 
sa lettre synodale à ses prêtres : « Qu'aucun 
de vous ne chante la messe étant seul. > Or. 
chanter la messây dans la manière de parler 
des anciens ^signifie aussi célébrer sans chant 
et sans appareil. Ainsi s'expriment les abbés 
de Cluny dans leurs règlements écritsU y a plus 
de six cents ans et édités dans le Spicilège: 
«Les prêtres peuvent sans permission chanter 
des messes privées >. Le livre des usages de 
Citeaux,composé il y a plus de cinq cents ans, 
s'exprime de môme : « Pendant toute l'année, 
les Frères peuvent chanter la messe en parti- 
culier pendant le temps de la leçon et aprè 
l'oblation de la messe commune», c'est-à-dir 
après l'offertoire de la messe conventuelle. E 
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plus bas : « Ceux qui chantent des messes 
privées et ceux qui leur répondent doivent 
baisser leur voix pour ne pas troubler les 
autres ». De la hturgie, trad. Labry, Paris, 
1854, 1. 1, p. 206-207. 

Ces messes solitaires, dites par le prêtre 
seul, sans ministre pour répondre et sans 
assistant, ou ces messes privées célébrées 
dans une église monastique pendant la 
haute messe conventuelle, n'étaient évi- 
demment autres que des messes basses. 
M. G. L. B. devra en convenir. 

Jai, d'ailleurs, le plaisir de constater 
qu'il a déjà abandonné sa première posi- 
tion. Selon ses théories (XLVUI, 814) ces 
mots « autel à chanter » s'appliquaient 
exclusivement à l'autel principal ou mal- 
trc-autel d'une église. Depuis (XLIX, 
877), il en est arrivé à reconnaître qu'on 
appelait aussi de ce nom les nombreux 
autels des chapelles de confréries, mais, 
malgré cet amendement, il est encore 
loin de la vérité. 

«Chanter ^ se disant autrefois de toutes 
les messes sans exception, son composé 
« autel à chanter », dans les anciens textes, 
servait à désigner tout autel sur lequel le 
prêtre pouvait célébrer. Il n'y a pas ici 
lieu à distinguer entre hautes messes et 
mtss^ basses plus qu'on ne songerait à 
le faire dans des locutions analogues « ca- 
lice à chanter », « fers à façonner le pain 
à chanter », « burettes à mettre le vin et 
Teauà chanter » etc. F. BL. 



Eglises fortifiées (T. G., 308 ; 
XXXVIII ; XXXIX ; XLI à XLIV ; XLIX, 
814,829 ; L, 152). — Il serait intéressant 
de savoir si les Espagnols et les Portugais 
ne fortifiaient pas autrefois les églises 
dans leurs anciennes colonies d'Extrême- 
Orient. 

Au cours de mes nombreux voyages, 
je me souviens de n'avoir vu qu'une seule 
église fortifiée et celle-là dans un îlot 
très peu fréquenté et sans doute généra- 
lement ignoré du monde. A Cuyo, chef- 
lieu de l'île de ce nom, dans la mer de 
; Jolo, entre les lies Panay et Paràgua, se 
trouve la petite église San José, dans une 
enceinte fortifiée qu'elle occupe presqu'en- 
ticremcnt. Le mur qui est de pierre, est 
surmonté d'une tour octogone d'où la 
; vue embrasse tout l'horizon. L'église for- 
tifiée est le seul édifice de pierre dans 
irUe. J'ignore la date dç sa construction, 



mais je crois me souvenir que la tour, 
moins ancieilne que les murs, porte la 
date récente de 1829. Les habitants de 
l'île, tous Malais d'origine, me dirent que 
l'église était leur refuge lors des incur- 
sions jadis fréquentes des pirates de Min- 
doro. 

A Paco, faubourg de Manille, se trou- 
vait, il y a quelques années, une église, 
laquelle sans être fortifiée comme celle de 
Cuyo, était d'une construction tellement 
massive qu'elle avait le cachet plutôt d'un 
fort que d'un sanctuaire. Les insurgés 
s'y étant retranchés lors de Tattaque 
qu'ils firent sur Manille, le 4 février 
1899, l'église fut détruite de fond en 
comble, et aujourd'hui il n'en reste plus 
pierre sur pierre. D' P. 

Automobiles en 1827 (XLIX, 895, 
99c ; L, 102). — Ce n'est pas de l'année 
1831, — ainsi que le dit M. J.-G. Bord 
— que datent les expériences de Gurney 
avec sa voiture routière à vapeur, mais 
de 1829, car je trouve dans VAhnanach 
des Bons conseils pour Van de grâu rSjo^ 
Paris, librairie de Henry Servicr (imp. 
Smith), in*i8, à la page 43, une descrip- 
tion de la voiture à vapeur ; où il est dit : 
« La voiture à vapeur sans chevaux a 
« déjà fait, le 28 juillet, un premier 
« voyage de Londres à Bath, et elle est 
« revenue à Londres, le 3 août, sans au- 
«cun accident, en parcourant près de qua- 
tre lieues par heure, etc. 

Or ceci se rapporte évidemment à l'an- 
née qui a précédé celle où parut VAlma- 
nacb d'où j'extrais cette mention. 

Albin Body. 

Les sous-marins en 1850 (XLIX, 
838, 974 ; L, 80, 128). — J'ai lu autre- 
fois une notice concernant le sous-marin 
de M. Villeroy, sa forme n'était pas celle 
de nos sous-marins actuels, il se compo- 
sait d'une série de couronnes dont la 
réunion formait un cylindre, lequel était 
terminé à ses deux extrémités par deux 
cônes semblables, je ne sais s'il a été 
construit, mais il pouvait, prétendait-on, 
descendre dans la mer à une trentaine de 
mètres de profondeur, je trouvais alors 
que c'était peu, comparé aux exploits du 
Nautilus de Jules Verne et je pensais que 
M. Villeroy avait voulu réaliser le rêve 
du célèbre romancier. 
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Cependant la date de 1859 (ou même 
1854) niontre qu'au contraire c'est lui 
qui, peut-être, a donné à Jules Verne l'i- 
dée de son Hautilus, ce qui, dans ce cas, 
nous aurait valu son chef-d'œuvre. C*est 
un intérêt de plus qui s'ajoute à la ques- 
tion posée par M. J.-G. Bord. 

Pila. 



La famille âanson (T. G.; 820 ; 
XIX,:933 ; L, 156). — JVi eu comme 
locataire verbal d'une chambre à Ver- 
sailles, Il rue Royale, un M. Henrj^, 
homme paisil?le, honnête, solitaire, mélan- 
colique, voire même mystérieux. C'était 
dans les derniers jours de sa vie. 

J'ai appris depuis que c'était Henry 
Sanson, petit-fils du bourreau de la Ter- 
reur. 

Je crois me rappeler aussi avoir entendu 
dire qu'il écrivait ou avait écrit des Mé- 
ipoii^es. 

Depuis, j'ai changé de concierge plus- 
sjeurs fois et la maison ne contient plus 
dt locataires contemporains. Je ne sais 
trop où je pourrais trouver d'autres rensei- 
gnements iQcaux. 

ReItné Prack. 
.♦ 

La lettre suivante est d'un intérêt excep- 
tionnel : c'est la plainte du bourreau dé- 
possédé de ses droits, qui en fait lui-même 
l'historique. Pour l'histoire des exécu- 
teurs on trouvera là les détails les plus 
curieux. Cette lettre nous a été commu- 
niquée par M. Noël Charavay dont le ca- 
binet est si riche en documents im- 
portants : 

A Monsieur le Premier Président de la 
Cour de justice criminelle séante à Paris, 
commandant do la Légion d'honneur. 
Monsieur, 

En vertu d'une lettre écrite par Son Excel- 
lence le gr^nd juge au Préfet du départe- 
ment de la Seine : Monsieur le Préfet vient 
de suspendre mon mémoire de frais et four- 
nitures faites pour les dernières exécutions en 
janvier, liquidées par vous et par Monsieur 
le Procureur General impérial. Cette lettre 
me prouve trop clairement que Son Excellence 
n'jBst pas bien instruit en ce qui regarde ma 
paiitie, et que celui de ses chefs de bureaux 
qui a rédigé cette lettre a (faute de connais- 
sance lui même) induit en erreur, Son Excel- 
lence, sur plusieurs articles de cette lettre. 

11 est de toute nécessité que j'expose a votre 
Mgeîse un précis exact de la place d'Exécu- 



teur, dans lequel je serai le plus lacpnl^iue 
que faire se pourra, pour ne pais abuser de yç^ 
moments précieux. 

Depuis uri tems immémorial, l'Bxecuteur 
de Paris percevoit, tant pour existence, que 
revenue, un droit que Ion appelloit droit ^t 
Navage. Cette perception sefaisoit a l'entrée 
des portes de la Ville et sur les marchés sur 
chaque espèce en grains, légumes et autres 
comestibles. Cette rétribution modique pour 
chaque individu personnellement, eu egacd a 
la consommation et a la population de la 
ville de Paris, rapportoit à l'Exécuteur de 
quarante, a soixante mil livres par année, ce 
qui lui donnott la faculté de vivre lui sa fa- 
mille et tous sejs préposés de cette recette les- 
quels etoient en grand nombre et bien 
payés. 

Quoique l'Exécuteur fut soutenu dans le 
droit de, perception, par les authorités, comme 
il resultoit des plaintes so\iyent renouvellées 
sur les disgrâces de cette perception que les 
habitants des campagnes refusoient quelque- 
fois d'effectuer, ce "qui dohnoit lieu souvent 
a des rixes et a des disputes : le Gouverne- 
ment, fatigué de ces plaintes, changea ce 
droit de perception en un traitement fixe 
comme indemnité de ce droit. 

Ce fut en 1721 que Monsieur le Pue d'Orr 
leans alors Régent du Royaume supprima le 
droit de Navage à Paris et accorda a l'Exécu- 
teur par forme d'indemnité de ce droit un 
traitement annuel de la somme de seize 
mil livres qui fut payé par le Trésor royal 
jusqu'en 1727... 

Par arrêt du Conseil d'Etat du Roy rendu 
le 14 janvier même année, il fut ordonné que 
dorénavant cette somme de 16.000 fr. seroit 
payée par les administrateurs des Domaines 
et Bois de la Généralité de Paris : ce qui eut 
lieu jusqu>n 1793. 

Les lettres de provisions de roffice d'Execu* 
teur accordées à Charles |ean Baptiste Sanson, 
ayeul du reclamant, sont' du 19 .septembre 
1736, le Roy etanl a Fontainebleau, regis- 
trées en la Chambre des Comptes le 18 fé- 
vrier 1737. Celles du père du réclamant sont 
du douze août 1778 et portent que l'Exécu- 
teur jouira du traitement annuel de 16.000 fr. 
attaché au dit ofRct, plus du logement de la 
maison du Pilory, port d'armes offensives et 
deffensives, exemptions de contributions et 
.autres droits. 

Les preuves ostensibles sont bien en con- 
trariété avec la lettre de Son Excellence qui 
dit que l'Exécuteur jadis n'avoit point de 
Jfixe. 

Malgré le traitement, les frais de fourni- 
tures qu'entrainoient les exécutions etoient 
payés sur mémoires présentés par l'Exécuteur 
et basés d'après des tarifs reconnus et qu'on 
peut encore se procurer tels que ceux de 17^5 
Ci celui de 1770, présentés par Messieurs m 
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procureur du Roy, et Lieutenant Criminel, et 
4}ui furent homologués par arrêt du Conseil 
du 16 septembre 1770. Le reclamant pour 
ne pas abuser des moments précieux de ses 
Magistrats, passe sous silence une quantité 
considérable de frais qui lui etoient payés 
pour les exécutions des autres Cours Souve- 
raines et Juridictions ayant droit de haute jus- 
tice dans toute l'étendue de la Généralité de 
Paris et Gouvernement de Tlle de France, ce 
qui etoit d'un grand rapport et dont la vérité 
peut être facilement reconnue par les pièces 
existantes, tant au greffe du cy devant Parle- 
ment, qu'a la Chambre des Comptes et a la 
Grande Chancellerie. 

Mais s'il ne s*etend pas sur ces articles il 
ne croit pas devoir passer sous silence l'acte de 
justice et de bienfaisance que le Gouverne- 
ment repandoit sur les veuves des Exécuteurs. 
Jadis un Exécuteur défunt, s'il avoit un en- 
fimt mâle en bas âge, cet enfant etoit reçu 
d'office, et on nommoit jusqu'à ce qu'il eut 
atteint Page compétent et la capacité d'exer- 
cer^ un homme qui etoit reçu par le Parle- 
ment pour faire les fonctions, mais le traite- 
ment etoit reçu par la veuve au nom de son 
fils, ce qui la faisoit exister, ayant en plus le 
droit d'exiger même de son fils une pension 
convenable a son âge de majorité. 

S'il n'y avait point d'enfant mâle, la veuve 
avoit acquit le droit de traiter de son office, 
et celui qui en etoit pourvu etoit tenu de lui 
assurer une pension, persuadés qu'il falloit 
qu'elle exista elle et ses filles et que le mal- 
peureux préjugé attaché à cette place leur 
empechoit de faire un état pour mil raisons 
justes qu'on ne peut détailler. 

Tous ces droits sont changés par la loi du 
13 juin 1793. Le reclamant s'est vu il y a 
peu d'années avoir a sa charge sa grand-mère^ 
son père et mère, deux tantes, dont une veuve 
de l'Exécuteur de la ville de Rheims, sans 
pension, un grand oncle très âgé n'a voit 
qu'un faible secours, lui même, sa femme, 
son enfant. En tout dix personnes composant 
sa maison, sans compter plusieurs parents 
qu'il soutenoit et soutient encore, a vivre 
sur son traitement de 10.000 fr., sans exemp- 
tions de loyer et d'impositions comme par le 
passé. Dans le moment actuel il n'a en moins 
a sa charge que son grand oncle, sa grand' 
mère et son père qui sont défunts depuis 
quels qu'années. 

La Convention Nationale par son décret du 
13 Juin 1793, en donnant une nouvelle orga- 
nisation pour les Exécuteurs, a fixé son traite- 
ttment annuel a 10.000 fr. Il a donc perdu sur 
le champ 6.000 fr. et tout son casuel : mais 
comme il etoit a lui impossible de tenir a sa 
place 9vec cette somme sans casuel, il a fait 
des représentations tant en son nom qu'en ce- 
lui de ses confrères par différentes pétitions 
auxquelles on a eu égard puisque la Conven- 



tion a rendu le Décret du trois frimaire an 
deux. Ce second Décret ne statuant en rien 
sur les fournitures autres que celles relatives à 
la machine a décapiter, d'après d'autres récla- 
mations, il fut rendu le Décret du douze prai* 
rial an deux interprétatif de celui du trois frï^ 
maire. 11 fut donc bien entendu que l'Exécu- 
teur ne devait pas faire a ses frais les fournitu- 
res de tous les objets nécessaires aux exécu- 
tions, lesquelles fournitures sont considé- 
rables. 

Le Département de la Seine après s'être fait 
représenter les anciens tarifs qui fîxoient les 
droits de ces frais, et après s'être entendu avec 
le Président ^u Tribunal et le Commissaire du 
Pouvoir executif près le Tribunal criminel ; 
discuta les frais article par article et il fut fait 
par le Département un tarif en brumaire an 
cinq ; dont copie fut envoyée au Ministre de 
la Justice et au Tribunal Criminel. Le tarif n'a 
point éprouvé de rejet de la part du Ministre 
de cette époque, on s'en sert depuis dix ans et 
plus sans qu'il y en ait eu de postérieur. Par 
quelle fatalité pour l'instant me fait-on éprou- 
ver a la Préfecture du Département une sus- 
pension a la délivrance du mémoire de frais 
qui y est déposé ; sur l'exposé d'une lettre qui 
cite sans connoissance qu'anciennement je 
n'avois ny fixe, ny frais tandis que je prouve 
le contraire ; et pourquoy encore auroit-on 
attendu dix années pour reformer ou modifier 
(si c'est la le terme) un tarif sans en proposer 
ou donner un autre après l'avoir laissé subsis- 
ter si longtems. 

Je le répète avec peine la loy du 13 Juin 
1793 maaccordé 10.000 fr.de traitement annuel 
plus quatre mil francspourmes quatre aides.J'ai 
déjà en plusieurs circonstances réclamé contre le 
modique traitement de mes aidesj'ai démontré 
jusqu'à l'évidence que je ne pouvois trouver 
des hommes pour faire cet état (qui n'est pas 
exempt de préjugé) pour la somme de 1000 f. 
par an. Je suis donc obligé pour en avoir 
d^honnetes et de capables de prendre sur mon 
traitemeni afin d'augmenter le leur pour les 
engager de rester a mon service qui a toujours 
ete bien fait a Paris ou on n'a jamais eu, com- 
me dans certains départements ; le désagré- 
ment de voir mutiler par des gens maladroits 
les condamnés a la peine capitale : Jajoute 
encore que je suis obligé d'avoir a l'année deux 
voitures et deux charettiers qui a la vérité me 
sont en partie remboursés par mes mémoires 
de frais, mais que je ne puis prendre au be- 
soin comme le cite la lettre de Son Excellence 
en m'appuyant de la loy du 22 germinal an 
4eme qui met les ouvriers a la réquisition des 
authorites. Mais cette loy révolutionnaire qui 
na pas été faite pour nous a été rendue a une 
époque dont on ne devroit plus parier dans 
ces tems heureux, que pour s'en rappeller avec 
craintes et frayeur ; je ne crois pas même 
qu'on put l'exécuter maintenant qu'avec l'em- 
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ploy de la force et de la violence qui provoque- 
raient des scènes bien désagréables aussi ne m'y 
exposerai-jepas,persuadë qu'on n'estpas en droit 
deforcer un individu quelconque de travailler par 
réquisition et aux prix courants a un genre de 

na rien que de 
quMl est même de 
rë a gré. 
que je crois jus- 
our être entendu 
iquels l'e me con- 
nier Président de 
is mes justes re- 
ts ayant toujours 
Is, de capter l'es- 
nos Magistrats et 
voulu interposer 
e rendre justice, 
isieur, d'appuyer 
Son Excellence le 
le Préfet du De- 

le plus profond 



tjeissant serviteur. 
Sanson 



16 dd Meudon 
x sorties du Le- 
ilevée du Ballon 
vieille déjà de 
tra peut-être à 
iatée du 10 mars 
ans après Valmy 
nsi dire, à This- 
rc de Meudon : 
al, aux Archives. 

ACE DANS LES 

s 

é de 33 ans natif 
tnde à être admis 
lucation soignée, 
latiques le dessin 
de quelque utilité 
e par Tétude qu'il 
J en particulier, 
Il espère par son 
i remplir les de- 
;e nouvel état, sa- 
nériter leur con- 

Ventôse Tan 4 de 
irisible. 
Deloyne. 

is faits contenus 



dans le mémoire ci-dessus et notamment 
que le citoyen Deloyne sait les mathéma- 
tiques. 

Paris, ce 2^ ventôse l'an 4 
Le chef de bataillon du génie 
BoucHEt. 
Ce citoyen réunit les qualités propret à 
Paérostatton; 

CoNTé. 
Directeur de l'Ecole Nationale aérostatique 

Aérosiaiton 

Le i«r Gai an |V 
Le Directoire exécutif instruit que le ci- 
toyen Deloyne, âffé de 33 ans, natif de 
Troyes, demeurant a Vitry-sur-Marnc, a dea 
connaissances propres au service de l'aéros* 
tation, arrête ce qui suit : 

Le C° Deloyne est requis de se rendre à 
Meudon pour être employé à l'Ecole Na« 
tionale aérostatique quiy est établie ; comme 
élève de cette Ecole. 

Carnot, p. Barra, Reubell 
(Archives Nationales AFIII 1566-357)» 
P, c. c. Jacques Saintix. 

L'œil de verre de Waldeok- 
Roasseau. — Comment se fait-il que 
Tœil de verre de son confrère Gambetta 
soit devenu célèbre et qu'on n'ait jamais 
parlé de l'œil de verre de Waldeck* 
Rousseau ? Cette particularité semble 
avoir été ignorée jusqu'ici. Je connais le 
fait depuis fort longtemps, mais comme 
Waldeck- Rousseau mettait une certaine 
coquetterie à dissimuler cette infirmité, je 
n'ai pas cru devoir la divulguer de son 
vivant. Ce fut à la chasse, avant 1870, 
qu'il perdit Tœll gauche, qui, du reste, ne 
fut remplacé que quelques années plus 
tard par un œil de verre. 

C'est pour cette raison que son père, en 
septembre 1 870 et février 1871, put écrire 
au Phare de la Loire et à XUnion Bretonne 
que son fils aîné, quoique marié, et son 
plus jeune fils, quoique réformé, s'étaient 
l'un et l'autre engagés dans la garde na- 
tionale mobilisée. 

Jean Pierrefitte. 

Cette note'a été communiquée à la presse 
et a déjà donné lieu à plusieurs enquêtes. 
Nous en ferons connaître les résultats. 

Le Directeur^gérant : 
GEORGES MONTORGUEIL 

Imp. Danibl-Chambon St-Amand« 
Mont-Rond. 
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Pétrarque à Liège en 1333. — 

Dans les Œuvres publiées en 1854, par 
Dupont-Delporte, page 1066, se trouve, 
du baron de Stassart,une lettre à J. Grand- 
gâgnage^ du 25 avril 1853, dans laquelle 
le fabuliste belge donne la phrase suivante 
comme venant d'une traduction des œu- 
vres de Pétrarque, de Barthélémy Bon- 
homme d'Avignon, 1555 : <« J'ai veu Liège 
<là fille aisnée de Rome : elle est excellente 
* par son orthodoxie, sa splendeur et le 
« double fàme [renommée] de sapience et 
<< de vertu dont jouissent ceux qui la com- 
« posent)^. Cette phrase, assure de Stas- 
sart, figurerait dans une missive du poète 
de Vaucluse à son ami Tévêque de tom- 
bez, Jacques Colonne, frère du cardinal. 

Or,vérification faite : Toutes les« Eu vres 
vulgaires de François Pétrarqve, mises en 
françois par Vasquin Philieul de Carpen- 
tras, publiées en Avignon, de l'imprime- 
rie de Barthélémy Bonhomme, 1555 :^, ne 
renferment pas cette citation. Pourraît-on 
nous dire où de Stassart l'aurait puisée ^ 
Le chevalier Edm. Marchal. 

Secrétaire perpétuel de TAcadémie Royale 
de Belgique. 

Zepulmeda. — Dans son histoire de 
Charles IX (Cologne, Pierre Marteau, 
1684, t- IL p. 224), Varillas écrit : 

Elle (Catherine de Médicis) n'ignoroit pas 
que quelques- Théologiens soûtenoient que le 
commandement de Dieu qui deflfend de tuer 



n'obligeoit pas les Souverains à l'égard de 
leurs Sujets, lorsque la rébellion de ceux-cy 
estoit si évidente que personne n'en pouvoit 
douter, et il met en marge : Zupeîmada en a 
fait un Traité, 

Quelqu'un pourrait-il fournir des éclair- 
cissements sur ce traité et sur son au- 
teur ? H. M: 

La châtelaine de Vergi. Icono- 
graphie de la légende. — Dans une 
récente édition de la Châtelaine de Vergi, 
poème du xii* siècle (Paris, Geuthner, 
1903), M. L. Brandin reproduit un ivoire 
du Louvre représentant cette légende (C. 
P. Molinier, Catalogue) et ajoute qu'il n'a 
pu trouver aucun autre document qui en 
soit inspiré. « 11 doit, dit-il, y en avoir 
beaucoup d'autres »,En tapisserie particu- 
lièrement, ce conte a dû souvent être re- 
présenté et nous espérons que quelque 
lecteur, amateur de recherches archéolo- 
giques, sera amené à poursuivre les inves- 
tigations en d'autres directions et ne sera 
pas découragé par l'inutilité de nos pro- 
pres efforts »(Introductionpp. xxn-xxni). 

Préparant une traduction de ce poème, 
je viens renouveler les vœux de M. 
Brandin, aux lecteurs de votre si pré- 
cieuse revue, qui, je l'espère, pourront 
donner une réponse à cette question que 
mes recherches personnelles ne m'ont 
pas permis de résoudre. H. Massion. ' 

Les archives de l'arrondissement 
d'Yvetot. — Comment expliquer ce fait 
que, dans la plupart des communes de 
l'arrondissement dTvetot, les registres 

L. 6 
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d'état civil, ou plus exactement registres 
paroissiaux, ne remontent pas au-delà de 
1630 ? L'ordonnance de Villers-Cotterets 
aurait-elle été cent ans sans application 
dans ce pays ? Cela est inadmissible, et 
alors où sont ces documents si précieux 
pour l'histoire locale ? 

A propos de ces registres, je me permet- 
trai une observation. Je trouve absolu- 
ment illogique d'instituer comme dépo- 
sitaires de pièces des gens absolument in- 
capables de les lire, tels que sont la plu- 
part des secrétaires de mairies, et d*au- 
tant mieux que de par la loi , ils sont obli- 
gés d'en délivrer expédition. 

11 me semble qu'il serait avantageux 
d'établir, aux archives de chaque dépar- 
tement,une section d'état civil où seraient 
déposés les registres paroissiaux antérieurs 
à une certaine époque et conservés dan$ 
les mairies, tout en laissant subsister le 
dépôt de chaque greffe civil. Les avanta- 
ges d'une telle institution sautent aux 
yeux : garantie de savoir de la part des 
dépositaires, garantie de bonne conserva - 
tion. centralisation favorable aux érudits 
et chercheurs. 

Où, à l'époque de la Révolution, furent 
transportés les actes et archives des an- 
ciennes juridictions existant alors sur le 
territoire qui forme aujourd'hui l'arron- 
dissement d'Yvetot, et plus généralement 
du pays de Caux tout entier : bailliages, 
jjustices seigneuriales, amirautés, gre niers 
a sel, etc ? Qpels décrets ou lois ont or- 
donné et réglé ces transports ? Dans quelles 
conditions et par Tintermédia ire de quels 
agents furent-ils exécutés ? A. F. 

Charles de Bourbon- Nontmo- 
rency. — Où pourrais-je me procurer le 
plus possible de détails sur ce personnage, 
connu sous le nom d'Alexandre de Cré- 
quy. Il se disait issu d'un mariage secret 
de Louis XV et d'une dame de Montmo- 
rency et fut détenu de longues années,sous 
les règnes de Louis XV et Louis XVI. Après 
la Révolution, il adressa pièces et pétitions à 
l'Assemblée nationale et à la Convention, 
dénonçant les « horreurs de la tyrannie et 
du despotisme >^ et réussit... à se faire en- 
voyer à la guillotine. Ellic. 

Un adorateur de Sophie Ar- 
nould. — Les livres ayant appartenu à 
Sophie Arnould sont très rares. En voici 



un qui paraît avoir échappé aux bipgra* 
phes de la spirituelle chanteuse : 

Recueil de Chansons, Manuscrit contenant 
36 chansons avec la musiquo notée. — Mt- 
roq. ^ouge,dos orné, filets, fleurons et ro- 
saces sur les plats, doublé de tabis bleu 
ciel. (Dcrôme). 

En tête du manuscrit se trouve un en- 
voi en vers : 

lel présent poarrait-on tous faire, belle Arnood 
)ui TOUS fût agréable ?... etc. 



Aimez 4ooc ce» chansons. Tout faible qu'est llioin- 

[magt 
Qa*à Yos heareux talents j'ose offrir en ce jour» 
De mon zèle du moins qu'il soit un témoignage 
S'il n'en est un d'amour. 

Pourrait-on recueillir une indication 
quelconque sur l'auteur de cet envoi ? 

P.L. 



RaY0UZ,Rézé(éY6ques).— Auguste 
Ravoux fut, en i8p8, vicaire apostolique 
de Montana/et N. . . Rézé, évèque de Détroit 
en 1833, tout cela aux Etats-Unis. S'ils 
étaient Français, comment avoir quelques 
courtes notices sur eux ? 

St-Saud. 



Chateaubriand ou Chateau- 
briand. — Faut-il ou ne faut-il pas 
l'accent circonflexe sur le premier a de ce 
nom illustre ? Le Dictionnaire îdstoriqne 
de Ludovic Lalanne en met un, le petk 
Larousse n'en met pas. De même pour le 
chef-lieu d'arrondissement de la Loire- 
Inférieure ; Lalanne et le Dictionnaire des 
Postes l'écrivent par un d, Larousse et 
Joanne par un t. Où est la vérité ? 

Aie EL. 

J. Lafon Labatut. — Je désirerais 
savoir ce qu'est devenu, après la publica- 
tion de son volume Insomnies et liegretSj 
en 1845 (Paris, Fume), le poète aveugle 
Joseph Lafon Labatut, né à Messine, vers 
1820, d*un ancien militaire originaire du 
Bugue et d'une Sicilienne. 11 fut, paraît- 
il, couronné par TAcadémie et pensionné 
du gouvernement. Mais où vivait-il et 
comment fmit-il.'^ L. M. 

Pestaloaai, mideç^n ngr^gè an 
collège de Lyo^ (IT^i). — }'** ^^ 
bel exemplaire de ce curieux petit vo^ 
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lume : Avis de précaution contre la mala- 
die contagieuse de Marseille^ ouvrage néces- 
saire à tous jeune% médecins et chirurgiens 
destine^ au secours des Pestiféré^, pê sente 
à S. M. Royale Monseigneur le Duc de 
Lorraine, par M. Pestalossi, médecin 
agrégé au Collège de Lyon. A Lyon, chez 
les frères Bruyset, rue Mercière, 1721. 
Un volume grand in-12 de douze feuillets 
non chiffrés pour le Titre, TEpître dédica- 
toire, les Approbations, le Privilège et la 
Table et 204 pages de texte. 

Pourrait- on me donner, sur ce savant 
médecin lyonnais, au nom prédestiné 
pour un écrivain qui se spécialisa dans 
1 étude des maladies épidémiques, quel- 
ques renseignements biographiques et 
littéraires intéressants, et me dire aussi 
il existe de lui» un portrait authentique 
qui soit connu ? Truth. 



Une habitation de Voltaire. — 

Dans un récent ouvrage de M. Edouard 
Drumont : l^ieux portraits^ vieux cadres^ 
on trouve» à la page 196, un dessin de 
Gaston Coindre, représentant la gracieuse 
construction de la fin du xvu« siècle qui 
fait l'angle des rues Saint- Augustin et de 
Richelieu, sur laquelle elle porte le n' 75. 
Au bas du dessin, on lit cette légende : 
Hôtel de yUlarceaux^ rue Richelieu^ ba- 
hité par l^oltaire. — M. Edouard Dru- 
mont voudra-t-il bien me faire l'honneur 
de me'dire où il a trouvé la trace de cette 
habitation de Voltaire dans un logis qui 
me tient d'autant plus à cœur que j'y 
suis né ? NoTHiNG. 



Armoiries à déterminer : d'azur 
à trois glands d'or. — A qui appar- 
tiennent les armoiries suivantes : da^ur^ 
à 5 glands (?) d*or^ a et i ? Elles figurent 
sur une verrière donnée, en 1874, à l'é- 
glise de Blosseville, arrondissement d'Y- 
vetot, par deux personnes : un M. Bazire, 
curé de la paroisse, et un M. François- 
Marie Anquetil, maire de la commime. 

Les dites armoiries n'auraient- elles 
point une relation avec ce dernier ? Ce 
qui me le fait supposer, c'est l'analogie 
qui existe entre elles et celles portées par 
des familles de ce nom : dor ou dargent, 
à ^feuilles de chêne de sinople^ 2eti, 

A. F. 



Sautoir. — Se disait au moyen âge 
d'une pièce du harnais du chevalier lui 
servant d'étrier pour monter sur son che- 
val. L'expression est passée dans le bla- 
son où le sautoir est représenté en forme de 
croix de Saint- André, 

La réunion de la bande et de la barre 
dans l'écu en forme de croix de Saint- 
André, se dit sautoir. 

Existe-t-il des images du sautoir aussi 
fidèles que possible et le montrant confec- 
tionné en soie, comme il était d'usage } 
Existe-t-il, en quelque musée, des selles 
encore garnies de cet objet ^, 

G. DE M. 

Portail de Vaudreuil. — Sur un 

couvert d'argent,dans un cartouche Louis 
XIV (ou commencement Louis XV) sont 
gravées les armoiries suivantes : d'azur, 
semé de fleurs de lis de,,, à la vache d'ar- 
gent clarinée et couronnée de même (?) Cou- 
ronne de marquis, chapeau de prélat (2 
rangs de houppes : trois glands), ce qui 
semble indiquer un abbé ; pas de crosse 
ni de mitre. 

Ce sont les armoiries de la famille Por- 
tail de Vaudreuil. Ce couvert vient du 
Poitou, mais le Gallia Cbristiana^au tome 
traitant de l'archevêché de Bordeaux(d'où 
dépendaient les trois évêchés s' étendant 
alors en Poitou) est muet sur un person- 
nage de ce nom. Qui pourrait avoir l'o- 
bligeance de me renseigner sur ce prélat 
et ses rapports avec le Poitou ? S'agirait- 
il de Jean Charles Portail, prieur com- 
mendataire de Sainte-Catherine du Val- 
des-Ecoliers, mort en 1739, dont le frère 
Antoine fut premier président au parle- 
ment de Paris en 1724, ou de cousins 
X... et Y... Portail, ecclésiastiques, fils 
de N... sieur de Chefraisons, trésorier de 
France à Tours, marié vers 1660 ? 

Ces Portail ont donné plusieurs con- 
seillers aux parlementsde Metzet de Paris. 
La CoussiÈRE. 

Une pièce de 50 sous de Maurice. 

— Il m'a été donné à l'île Maurice, une 
pièce de monnaie que Ton m'a dit être 
rare, et sur l'origine de laquelle personne 
n'a pu me renseigner. 

On voit, au centre, deux plants de 
canne à sucre, et autour, couv. (erne- 
ment) de maurIce et dep. (endances). 
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BUR. (eau). DU 

pée après la ces- 
s ; mais à quelle 
D^ P. 

ins quel journal 
irut un article de 
jaîlice », peu de 
( allumés par la 



>au. — le trouve, 
des Œuvres mê- 
, publiées à La 
on, en 1729, (p. 

un nouvel ouvrage 
assure n'avoir pas 
: ainsi, je croi (51V) 
fâché de le trouver 

lux à une critique 
évoux : 

it la docte critique 
UYoir despotique, 
suivre Juvéual, 
le Pascal : etc.. 

iarante vers, 
ie l'avoir jamais 
îditiondeBoileau. 
elle est bien au- 
> de l'affirmative, 
té publiée, 
-intermédiairistes 
irrait-il, résoudre 
L. DE Leiris. 

n de 1834. — 

ictement, le nom 
lume, anonyme, 
ouve mentionné, 
Anonym. de-Bar- 
(vu sa date de 
e alphabétique des 
1673 à 1800, de 
873: 

\ de 18^4. — 
avant tout. » — 
libr. au Palais- 
5 imprimeur, rue 
e, un vol. in-80 
T vergé, plus un 
t une liste (de six 
nés dans Touvra- 
;pt lithographies. 



reproductions de tableaux, tirées hors 
texte, sur papier vélin fort, dont cinq 
se dépliant, et toutes signées d'artistes 
connus. 

N.-B. — Prière de ne point confondre 
ce volume anonyme, avec les deux autres 
ouvrages suivants, tout différents, bien 
qu'ils soient aussi consacrés au Salon de 
1834, et également illustrés : i"" Le Sa- 
lon de j8^4 de Gabriel Laviron, Paris, 
1834, in-S** avec vignettes hors tex- 
te ; et 2° /^ Musée, Revue du Salon de 
j8)4, par Alexandre D****** [Decamps, 
frère du peintre. Voyez, à ce nom, la 
Table Générale de V Intermédiaire], un vol. 
petit-in-4<» carré, sans date, sans nom de 
lieu ni d'éditeur. (Paris, P.-J. Chalamel), 
102 pages de texte et nombreuses illus- 
trations hors texte, par Célestin Nanteuil, 
j. Gigoux, Barye, Decamps, etc., reports 
sur pierre par le procédé de Delaunois. 
Ulric R.-D. 

Roman à rechercher. — Pour des 
travaux sur un sujet donné, un de nos 
collaborateurs désirerait retrouver un ro- 
man moderne dont il a oublié le titre et 
le nom de l'auteur. 

L'action se passe en Dauphiné en 1715. 
L'héroïne qui se nomme Lucie de Procental, 
étant au château du baron des Adrets, 
le soir de ses noces, ayant fait impru- 
demment jouer un ressort, fut précipi- 
tée dans une oubliette ; un accident 
semblable arrivé à un jeune homme la fit 
retrouver à Tétat de squelette par celui-ci 
qui resta enfermé auprès d'elle pendant 
trois jours : un chat fut le moyen de sa 
délivrance. 

Saint-Malo, nom d'homme. — A 

la fin d'une édition des Œuvres de maître 
Adam Billaut, menuisier de Nevers, por- 
tant pour épigraphe ce vers de CoUe- 
tet : 

Des lauriers du Parnasse,il a fait ses chevilles, 
et publié à Paris, chez Hubert et O* 
MDCCCVI, on trouve une collection de 
sonnets, de stances, d'élégies et autres 
vers faits à la louange de l'auteur des 
Chevilles par « un grand nombre de poè- 
tes célèbres de son temps » (maître Adam 
Billaut était né au commencement du 
xvii* siècle et les Chevilles parurent en 
1644, in-4»). 
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Parmi les élucubrations louangeuses, je 
relève cette épigramme : 

Si j'avais de telles chevilles 
Pour placer les armes du roi, 
Mille curieuses familles 
Adam, s'adresseraient à moi, 
Pour voir les admirables charmes 
Des chevilles comme des armes. 

Cette platitude est signée « Saint- 
Malo î>. 

C'est uniquement cette signature qui 
m'intrigue. Qyel pouvait bien être le ri- 
meur portant ce nom, qui m'a tout l'air 
d'un pseudonyme ? A-til existé une fa- 
mille « de Saint-Malo » ? 

Gros Malo. 

Tossd, tosen, tozàl. — M. A. de 

Paniagua, pour étayer sa thèse de Celtes 
Bretons et de Phocéens venus peupler les 
Landes de la Gascogne, écrit dans le Bul- 
letin de la Société de Géographie commer- 
ciale de Bordeaux^ du 1-15 août derniers, 
p. 248 : 

Tosse est breton, tosen pour torosen si- 
gnifie « élévation, tertre »,une dune apparem- 
ment. En breton la lettre s est toujours douce 
etnon siftiante, elle ne se double jamais. La 
grammaire justifie ainsi l'étymologie de Tosse 
venant de tosen. 

Ce que nous demandons, c^est de savoir 
si les Bretons ont peuplé aussi TAragon 
et la Catalogne, puisque dans ces pays un 
sommet de montagne un peu arrondi est 
souvent appelé To^al (^ doux, Aragon), 
Tossal (Catalogne). N'est-il pas plus sim- 
ple d'établir une corrélation entre le 
Tosse (hauteur) des Landes, et le Tu:(al ou 
To$sal (sommité)des Pyrénées espagnoles ? 
Qu'en pensent les linguistes de Vlnter- 
médiaire ? Oroel. 

Le verbe poigner. — Dans le 
Gil Blas du 9 août courant, on fait dire à 
M. Anatole France : 

Je sais bien que je lis actuellement un ro- 
man dont l'auteur ne sait pas conjuguer le 
verbe poigner ; mais Corneille ne savait pas 
conjuguer le verbe se souvenir. 

Bien que M. Anatole France soit un 
parfait écrivain, je demande, après lui : 
Qu'est-ce que le verbe poigner ? Existe- 
t il ? je ne le connais que par la forme du 
prétérit, poigna^ véritable barbarisme à 
mon sens, employé, s'il m'en souvient 
bien, par Zola. Poigner n'a jamais été 



écrit par un styliste. C est poindre qui es 
français, prétérit poignit ; poindre (de 
pungere) signifie à la fois pointer et pi- 
quer, naître et atteindre au vif. Je serais 
heureux que l'auteur de CrainqtubilU 
s'expliquât sur poigner et nous dit si l'au- 
teur dont il parle a raison ou a tort de ne 
pas savoir conjuguer ce verbe. Pour 
nous, il a raison. 

Enfm à quelle phrase se rapporte l'igno- 
rance du grand Corneille au sujet du 
verbe se souvenir ? Marc Legrand. 

S^empierger. — En patois de Cham- 
pagne, on dit d'une personne qu'elle s'em- 
pierge, lorsqu'elle se prend le pied par 
mégarde dans une ronce ou une corde qui 
entrave sa marche. 

D'où vient le mot ? de pied ? de piège ? 
ou de pierre f 

Par analogie avec enfer ger (T. G. 315), 
où le radical est resté intact, on pourrait 
considérer la troisième racine comme la 
plus vraisemblable ; mais le sens parait 
l'exclure. S'empierger n'est pas synonyme 
de buter. ♦** 

Les Incinérations. — La Société 
pour la propagation de l'incinération, a 
fourni récemment quelques chiffres. 

Pour la France, elle donne 6710 inci- 
nérations dans Tannée 1892, mais ce chif- 
fre ne nous apprend absolument rien sur 
les progrès de l'incinération. 

Envoyer au four crématoire des débris 
de dissection et des cadavres de la Mor- 
gue et des hôpitaux ne constitue pas un 
progrès. 

Ce qui est intéressant à connaître, c'est 
le nombre d'incinérations opérées par la 
volonté du défunt, ou par la famille, si 
aucune volonté n'a été exprimée. 

Nous prions la Société de vouloir bien 

nous renseigner. Ignis. 

* 

♦ if 

Le nombre des incinérations faites sur la 
demande des familles est,pour Paris^de 250 
à 300 par an. Le four crématoir fonctionne 
depuis quinze ans : les incinérations au dé- 
but étaient annuellement de 150; ce nombre 
n'a que doublé en une aussi longue période. 
La crémation ni en France, ni à l'étranger 
ne fait de réels progrès. 

Il se fait, en moyenne, 3000 incinérations 
aux Etats-Unis, 500 en Angleterre, 1000 en 
Allemagne, 350 en Italie, 250 en Suisse, 
50 en Suède et 50 en Danemark. 
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mtluc (L, 9). — 
icile de se rendre 
•osé aux Primitifs 
ou celui de Mon- 
Montaigne sont 
eur Payen, un de 
avait réuni trois 
aphiés ; il y a au 
en Périgord, un 
lèbre philosophe, 
usieurs portraits 
signale à J. V. P. 
terrible capitaine 
d'Avignon. 

Pierre Meller. 

portait le n" 207 
\ifs français n'est 
le Montluc. 
, dans cette pein- 
irs (dits grains de 
ques que Morrtluc 
[oit faire écarter 
lusieurs des gra- 
it — celle de Ma- 

n'ont pas repro- 

1 s'élimine toute 
'absence de toute 
aits assez connus 
*ar contre, on y 
! semble, la phy- 
autant que l'ab- 
►lument authenti- 
55 permet de parler 

;ne nous sont re- 
es assez diverses, 
lits peints ou gra- 
is. 

, on n'a quelque 
e image tant soit 
remontant, soit à 
t reproduisant un 
par Dumoustier, 
aigne, et auquel 
ip une gravure de 
ent contemporain 
portrait peint et 
se trouve au châ- 
qui n'est qu'une 
avons toutes rai- 



sons de le croire, d'une des branches de la 
famille de Montaigne. 

Or, ces deux reproductions de la phy- 
sionomie de Montaigne, paraissent au 
premier abord, n'offrir entre elles aucune 
ressemblance et ne pouvoir se rapporter à 
la même personne ; et un doute vient 
naturellement à l'esprit sur la valeur docu- 
mentaire de l'une et de l'autre eflRgie. 

Mais en comparant attentivement ces 
deux types si différents au premier aspect 
au portrait peint qui figurait ces jours-ci 
à ï Exposition des Primitifs français, au 
Pavillon Marsan, on retrouve dans ce 
dernier document, un certain nombre de 
traits assez caractéristiques qui servent 
de transition entre les deux premiers, et 
qui me font conclure que ce portrait du 
xvi* siècle qui n'est pas celui de Montluc, 
est celui de Montaigne. J'ajoute qu'il est 
bien à désirer que nous ayons enfin mis 
la main sur un portrait ressemblant de 
l'auteur des Essais, car il n.'est probable- 
ment pas d'auteur qui, au même degré, 
fasse naître chez ses lecteurs le désir 
d'avoir son image vraie. 

D^ Armaingaud. 

Le prince Eugène (T. G., 328).— 
Depuis longtemps, le bruit courait que des 
faux s'étaient glissés dans les actes de 
l'état civil de Napoléon ^' et de sa famille. 
Chateaubriand s'était fait l'écho de ces 
rumeurs, dans ses Mémoires d'Outre- 
Tombe, 

Il est certain qu'à leur mariage, Napo- 
léone Buonaparte et la vicomtesse de 
Beauharnais, née de Tascher, firent sciem- 
ment de fausses déclarations qui furent 
consignées dans l'acte passé le dix-neu- 
vième jour du mois de ventôse an IV de 
la République française, au II* arrondis- 
sement de Paris. 

D'autres erreurs existaient-elles dans 
les actes de l'état civil de la famille impé- 
riale? 

La question se posait pour Eugène de 
Beauharnais, fils de l'impératrice José- 
phine, fils adoptif de Napoléon et vice -roi 
d'Italie. 

VAlmanach impérial de l'année 1806 
fixe la date de la naissance d'Eugène au 3 
septembre 1782. 

La main de Joséphine se devine dans 
celte affaire. L'impératrice, d'après le 
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même almanach, serait née le 24 juin 
1768. 11 est évident qu'Eugène doit aussi 
être rajeuni et qu'il faut le faire naître en 
1783, pour que sa mère ait 14 ans au 
moment de sa naissance. 

Mais cette date de 1782 est invraisem- 
blable. Elle disparaîtra plus tard de Tan- 
nuaire. 

On discute seulement pour savoir si le 
prince Eugène a vu le jour en 1780 ou en 
1781. 

Le consciencieux Margry, l'ancien bi- 
bliothécaire de la marine, donne à main- 
tes reprises la date du 3 septembre 1780. 

Jal, dans son savant Dictionnaire, 
tranche, semble-t-îl, le différend par la pu- 
blication (i) in-extenso de l'acte de bap- 
tême d'Eugène : 

Eugène (Eugène-Rose de Beauhàrnais 
dit : le Prince). 

Le dictionnaire Bouillet fait naître cet 
homme illustre en 1781. Un biographe 
assure qu'il vint au monde en Bretagne le 
5 septembre 1780 (le journal la Patrie 11 
septembre 1851). La vérité est qu'il naquit 
me Thevenotyà Paris, le 3 septembre 1^80. 
En voici la preuve tirée du Reg. de Saint- 
Sauveur. 

€ Le mardi quatre (septembre 1780) a été 
baptisé Eugène Rose^ ne d'hier, tîls de h* 
et p* seigneur messire Alexandre François 
Marie, vicomte de Beauhàrnais, capitaine 
au Régiment de la Ferre, chevalier, et de 
haute et puissante dame Marie- Joseph-Rose 
de Tascher de la Pagerie, son épouse, rue 
Thevenot, parain ht et pt seigneur Miro 
François, marquis de Beauhàrnais, baron 
de Banville, chevalier de l'ordre royal et 
militaire de Saint-Louis, chef d'Escadre 
des armées navales, ancien gouverneur et 
lieutenant général pour le. Roi de la Marti- 
nique et des isles adjacentes, ayeul paternel ; 
maraine haute et puissante dameRose-Claire 
Des Desvergers de Sanois, épouse de haut et 

Çuiss* seigneur Messire Joseph Gaspard 
ascher de la Pagerie, chevalier de Tordre 
royal et militaire de St-Louis, capitaine de 
dragons, ayeul maternel, présent ; repré- 
sentée par hte et p te dame Marie Euphé- 
mie Désirée Tascher de la Pagerie, dame 
Renaudin, tante maternelle (signé) Tascher 
de Lapàgerie, le mit de Beauharnois, le Vt* 
de Beauharnois, Tascher de lapàgerie, 
Bégon, Jacquin, curé ». 

Dans la plainte déposée contre le vi- 
comte de Beauhàrnais par la vicomtesse 

^i) Jal D^ critique de biographie et cPhis* 
ioire,^, 552. Paris 1872. Cote Bib. nat. 
Casier C. ie6. 



de Beauhàrnais, sa femme et qui se trouve 
aux Archives nationales (1), il est dit 
que leur fils Eugène naquit le trois sep- 
tembre mil sept cent quatre-vingt-un. 

Ne s'agissait-il pas d'une erreur de la 
part du scribe qui rédigea cet acte ? 

En effet, on avait éci it primitivement 
« trois septembre mil sept cent quatre 
vingt ». Le mot «un» a été ajouté après 
coup. Ne pouvant pas être placé entre le 
mot % vingt » et le mot suivant « sem- 
blait », ce « un » a été mis un peu au-des- 
sous de la ligne. 

11 aurait fallu recourir à l'acte original, 
mais il a été détruit en 1871. 

Où trouver une copie authentique ? 

On sait que Napoléon I*' donna l'ordre à 
Cambacérès de réunir tous les actes de 
l'état civil de la famille impériale. 

Ces copies des actes de l'état civil sont 
conservées aux Archives nationales dans 
Tarmoîre de fer. 

Sur la chemise qui contient la copie de 
l'acte de naissance de son altesse impé- 
riale le Prince Eugène,on lit simplement : 
septembre 1780. 

Dans l'intérieur de la chemise se trouve 
une copie en bonne et due forme faite au 
greffe du Palais de Justice de Paris, le 23 
décembre 1807 et signée E. de Margueri. 

Voici ce texte : 

L*an mil sept cent <|uatre vingt, mardi 
4 septembre a été baptisé Eugène Ilose, né 
d'hier (2)... 

Eugène est donc né en 1780. Cette 
date officielle va être consignée invariable- 
ment dans tous les almanachs impériaux, 
à partir de i8oq. 

Qu'Eugène fût né le 3 septembre 1780, 
il n'y avait aucune invraisemblance à 
l'admettre. En effet, Marie-joscph.-Rose 
de Tascher de la Pagerie s'était mariée 
avec le vicomte de Beauhàrnais le 1 3 dé- 
cembre 1779. Eugène naissait le 3 sep- 
tembre i7»o, c'est-à-dire 264 jours après. 
C'était normal 

En cherchant la confirmation de cette 
date, nous fûmes amené à découvrir l'acte 
authentique du mariage du prince Eugène 
à Munich. Cet acte sur parchemin^ qui 
date de 1806, est revêtu des signatures 

(1) Arch. nation. Série p. 13.975. 
(3) Voir plus haut. C'est la reproduction 
de l'acte donné par Jal. 
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des personnages impériaux et royaux qui 
assistèrent à cette union. 

Dans ce document, le ministre d'Etat, 
Maret, déclare que le prince Eugène est 
âgé de vingt- quatre ans. 

Si en mal 1806, date du mariage, Eugène 
a 24 ans, c'est qu'il est né en 1782, 
comme le fait était consigné dans l'Ai* 
pianach impérial de l'époque. 

M«:* .^lus loin, dans cet acte de mariage 
I on lit que le prince Eugène est 
iptembre mil sept cent quatre 

lent Eugène» au moment de Bon 
, en mai 1806, pouvait-il avoir 
îtètre né en 1780? 
/ait 11 une erreur manifeste. 11 
itt^ntivement regarder l'acte pour 
r un grattage très net et très évi-* 
r le parchemin. Après les mots 
à Paris ))^ il y a un espace gratté. 
t un peu de biais, car la place dis^ 
était restreinte, on a écrit < sep- 
mil sept cent quatre vingt )», sans 
»n de la date du mois, 
tivement, on avait dû écrire en 

1780, année qui correspondait 
âge que faussement l'on donnait 
e (24 ans). 

fut gratté postérieurement au 
. On a vu que c'est en décembre 
e la copie de l'acte de baptême 
ô fut rédigée, Suivant les ordres 
léon. 

1 l'Empereur eut cette copie entre 
is il donna probablement l'ordre 
Aer l'âge d'Eugène sur l'acte d<è 
du Vice-Roi. 

rchemin fut grossièrement gfatté. 
du tfiois de la naissance d'Eugène 
e. On se contenta d'écrire « né 
eptembre mil sept cent quatre 

pfit mémt pas la précaution de 
roposde râg:lî d'Eugène, laco^ 
[US était devenue nécessaire paf U 
lent qu'à l'aide du grattoir on 
\té mt la date de la naissance, 
[ène était né en septembre 1780^ 
1 appert de Tacte de mariage^ le 
bvait avoir, au moment de la si» 
du document, non pas 24 ans» 
ans. On laissa l'âge primitive- 
icrit, sans rature, 
dice, cependatit, v«nait jeter le 
ir l'exactitude de êètte ëate 4u 



) septembre 1780 qui semblait pourtant 
bien établie : 

Dans la copie de l'acte de baptême d*Eu* 
gène conservée dans Tarmoire de fer et 
fixant à Tannée 1780 la naissance du fils 
du vicomte de Beauharnais, on trouve la 
mention suivante : 

Registre 58 n* 1 Etat civil 

fo 44 naissance de Beauharnais 
Ville de Paris 
Paroisse de Saint-Sauveur 
Extrait du registre des actes de naissance 
de Tannée 1781. 
L*an mil sept cent quatre vînct, le mardi 
quatre septembre a été baptisé Eugène Roseetc. 

Eugène, né en mil sept cent quatre vingt, 
ne pouvait pas avoir son acte de baptême 
origmal inscrit sur les registres da l'année 

11 existait certaînement une efrcur. 

M. de Margueri avait-il commis un lap- 
sus et fallait-il lire « extrait du registre 
des actes de naissance de Taftnée 1780?» 
Ou^ bien, dans le texte même de la copie, 
s^était-îl trompé en inscrivant Tannée mil 
sept cent quatre vingt, au lieu de mil sept 
cent quatre vlhgt-unF 

Pour résoudre le problème, il restait 
un moyen. 

11 est dit dans Tacte de baptême qu'Ëu- 
(çène fut baptisé le mardi quatre septem- 
bre. EtaitHce le 4 septembre 1780 ou le 4 
Septembre 1781 ? 

Il suffisait de eônsulter un calendrier. 
Le 4 Septembre 1780 tombait un lundi. 
Le 4 septembre 1781 était bien un 
mardi. 

Eugène de Beauharnais est donc né le ) 
septembre 178t. 

Cette démonstration était faite quand 
le duc Tascher de la Pagerie voulut bien 
nous communiquer une lettre de Mme Lâ- 
fnairge de Paverôlles au marquis dé 
Beaunarnais» Cette lettre originale et 
inédite^ datée de Mône, le 1 1 septembre 
1781» tranche la question^Kje prends 
toute la {lart possible à votre saUs^tion 
à celle de M* de Renaudin, à M. le vK 
comte et à M"* son épouse qui doit être 
bien contente d*avoir donné Têtre à m 
beau garçon.... » 

11 s'ensuit que la copie de Tacte de nais- 
sance d*Eugène déposée aux archives est 
entachée d'une grave erreur. Le scrîbe 
s'est-il simplement trompé et a-t^il, dans 
l'inscription de Tannée de la nalMàftCè 
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mil tept cent quitre-vingt-un, omis de 
mettre le.« un » final laissé, par inadver* 
tAiict» au bout de sa plume P 

Dans tous les cas, la copie de l'acte 
de niUsance d'Eugène est inexacte. 

Qliftnt k l'acte original sur parchemin 
du mariage princier du Vice^Roi, il a subi 
un grattage évident^ il a été matérielle- 
ment falsifié ^t après coup. 

D'abord le ministre Maret avait donné 
à Eugène 24 ans en mai 1806. U avait 
écrit qu'Eugène était né en 1782: première 
inexactitude. 

Plus tard, pour faire concorder la date 
de naissance d'Eugène inscrite sur son 
acte de mariage avec la copie de son 
acte de baptême, on soumit le parchemin 
a des opérations frauduleuses. Cet acte, 
revêtu des signatures impériales et royales 
fut gratté et on ajouta, pour établir la 
date de naissance d'Eugène^ mil sept cent 
quatre vingt, deuxième inexactitude. 

Cet acte a donc été l'objet d'une falsi- 
fication et constitue un faux. Eugène n'est 
pas né en septembre 1780, comme on a 
voulu le faire croire et comme il est écrit 
en toutes lettres» mais le 3 septembre 
1781. 

C'est du reste la date donnée par le 
Prince Eugène lui-même dans ses Mé- 
moires. Bizarres procédés pour constituer 
le dossier historique de la famille impé- 
riale et pour établir l'identité des parents 
de Napoléon ! 

D' R. PiCHEVIN. 

X3n édit de Henri II (XLIX, 833, 
959 ;L^ 7^> Ï23)- — On trouvera un 
article très documenté du D^ Rondelet, 
pseudonyme qui cache un des plus an^ 
dena tollabofateurs de V Intermédiaire, où 
redit de Henri II est très longuement com- 
menté. 

L'article est intitulé : La Médecine âani 
le Passée avec pour sous-titre : La Recher- 
che de la paUrniié sous l'ancien régime. 
J'allais oublier de dire que l'article a paru» 
cette année même,dans le journal La Mé- 
iêciiit internationale illustrée^ 13 rue de 
Pofssy, Paris. P.-C. 

Marquise de Pavras (T. G., 336 ; 
XLlX,834,97i ; L,i9,i88). — M. Tuetey, 
dans un article que publie la Révolution 
firanfoise (14 août 1904), Lm éucbiva an* 
ciennesdu ministère de la justice aux Archives 



naiionalos^ parle du dépôt qui vient d'être 
fait de ces importantes archives : il en fait 
une analyse sommaire. Nous en extrayons 
ce passage : 

33. Chatelet. Prévôts de VH^tel, Officie f s 
municipaux i789«i79Q : t carton. 

... Le second dosster présente Un intérêt 
exceptionnel parce qu*il est entièrement eon* 
sacré aux procès pour crime\ de lèse-nation 
qui furent jugés au Chatelet en 1790 et qu'il 
constitue dans une certaine mesure la «érie des 
procédures existant aux archives nationales. 

Ce sont en premier lieU| les informations et 
additions d'informations, les confrontations et 
interrogatoires du marquis de Favras» dont le 
dossier n'existe plus au Chltelét. 

* à 

Je me permets de signaler à M. fi. Le 
Gailo la très intéressante et très compléta 
étude publiée par M. Paul Gaulot, sous 
le titre V Affaire Pavras, dans son volumo 
Amours d*âutrefois^ paru chez OllendorfT 
en 1903. U y trouvera^ p. 241» un extrait 
des documents provenant de ^armoire de 
fer et conservés aux Archives rtationalet« 
duquel il résulte que la marquise dé 
Favras obtint dès 1790, une pension da 
4.000 livres sur la liste civile, réduite à 
1.200 livres après 1 791 et qui parait avoir 
été continuée par le comte da Provence 
pendant quelque temps. 

C2yant à la complicité de Monsieur^ 
tout semble, en efiet, la démontrer» Tou* 
tetois, M. E. Le Gallo fera bien d'écartaT 
l'argument tiré par le comte d^Hérisson 
dans son livre Autour d^utu Révotutûm 
(p. 60) d'une prétendue lettre du comte de 
Provence adressée à Favras le i ^ novambra 
1780 et que M. Louis Blanc, dans le tome 
111 oe V Histoire de la Révolmiion française^ 
dit avoir copiée en Angleterre sur i'orU 

f^inal. M» Feuillet de Couches a discuti 
'authenticité de cette lettre, à laquelle M» 
Paul Gaulot n'accorde sans doute aucune 
valeur^ puisqu'il n'en parle même pas. Si 
elle était vraie, elle serait abaolumcnt 
écrasante pour la mémoire de Louis 
XVIIL Bien avant d'être publiée par M. 
Louis Blanc, elle avait paru dans un ro- 
man fort oublié aujourd'hui {Les Prison* 
niers du Temple par Regnault-'Warini 
Paris, 1800). L'auteur est coutumier d'in* 
ventions de ce genre. Dans ses Causai 
éee excès de la Sévoluiion^ Dulaure avan« 
ce, nuds sans preuve, que Regnault-Wa* 
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* Le Club breton, les Amis de la 
Constitution et les Jacobins f L, 49, 
230). — Le document auquel j'ai fait 
allusion dans mon premier article a pour 
titre : Abrégé du Règne Je Louis XUl et 
des principaux événements de la Révolution 
de France depuis i'j^4 jusqu'à la fin de 
'799 (4? ^^^)- ^^ réalité, le manuscrit ne 
va que jusqu'au 18 prairial an II. )e ne 
connais pas le nom de l'auteur. 

De ce manuscrit j'extrais :« ... Le Club 
breton, ainsi nommé parce que la plupart 
des membres qui le composaient étaient 
députés de Bretagne. Lorsque le Roi et 
l'Assemblée furent établis à Paris, le Club 
breton quitta aussi Versailles et vint s'éta- 
blir place des Victoires^ Hôtel de Massiac, 
Il procéda avec moins de mystère. . . // loua 
alors un emplacement plus vaste, ce fut 
celui du couvent desfeligieux Jacobins ». 

D'autre part, M. Aulard indique le 7 de 
la place des Victoires comme ayant été le 
local provisoire du Club des amis de la 
Constitution. J.G. Bord. 

Le serment des ecclésiastiques 
sous la Révolution (XLIX, 837, 964 ; 
L, 123, 188,231). — Extrait des Annales 
historiques et chronologiques de la yUle 
d'Arbois (J^^a), année 1791, page 528 : 

33 janvier 1791. Prestation du serment des 
ecclésiastiques à la Constitution civiU du 
Clergé^ décrétée par rassemblée nationale le 
26 décembre 1790, La cérémonie a lieu le 
dimanche à l'issue de la messe de paroisse, en 
présence des officiers municipaux,des notables, 
d'un détachement de la garde nationale en 
armes, et d'un grand nombre de citoyens. 

Ont comparu MM. Ignace-François-Xavier 
Bruetj Docteur en théologie, curé : Jean-Bap- 
tiste Noirot, Charles-Louis Bonnedouce^ An- 
toine-Philippe Saron et Remi-Sébastien Ver- 
mot, vicaires ; Claude-Pierre Gravier, Jacques- 
Hugues Malfroy et Jean-Pierre Plumey, le der- 
nier principal du collège, prêtres lesquels ont 
individuellemenc prêté le serment : De veilUr 
avec soin sur Us fidèles de la paroisse qui 
leur est confiée^ d'êtres fidèles à la nation^ à 
la loi et au roi, et de maintenir de tout leur 
pouvoir la constitution décrétée par rassem- 
blée nationale et acceptée par le roi. 

Deux discours sont prononcés par MM. Bruet 
et Plumey, et unanimement applaudis à cause 
des sentiments patriotiques qui y sont expri- 
més. Il est délibéré, séance tenante, qu'ils 
seront textuellement inscrits à la suite du 
procès-verbal. Suivent ces discours dans le 
registre. 
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Emm. Bousson de Mairet. Pointurier 
Père, Imprimeur-Lithographe à DolQ^Êdi- 
iâur 18^6, Imprimerie de Madame Javel, 

Arbois. B. de M. 

« 

Cf. Les Prêtres sous la Première Républi- 
que dans le Gaulois du diniancbe des 1 3- 
14 août 1904, p. 2, 3. L. G. 

Louis XVII —Documents inédits 
(T. G. 532 ; XLIX, 684, 857 ; L. 326.) — 
Colonne 227, ligne 28, lirei794aulieu de 
1764 ; colonne 229, ligne 55, au lieu de 
reconnaîite Louis Xf^II^ lire reconnaître 

Louis xyiii. 

Napoléon Bonaparte appelé Ni- 
oolas (L, 163, 234). — Colonne 234, 
ligne 48,au lieudeNapol/one Buonaparte, 
lire Napol/bne Buonaparte. 

J.G. Bord. 

Le Lion de Waterloo en 1832 
(XLIII ; XLIV ; XLVII ; XLVllI, 32 ; L, 
76). — Dans ma communication du 20 
juillet 1901 à y Intermédiaire, communi- 
cation à laquelle la Ga:(ette fait allusion, 
j'ai cité des sources nombreuses : il eût 
suffi de s y reporter pour être édifié sur la 
pensée qui a inspiré le monument. Voici, 
par exemple, en quels termes le Mercure 
belge commentait, en 1817, le projet de 
l'architecte Vanderstrate, auquel le gou- 
vernement du royaume des Pays-Bas ve- 
nait de donner son approbation : 

Il s'agissait de célébrer un événement qui 
a raffermi notre indépendance nationale ; on 
proposait d'ëlever un monument dans les 
plaines de Waterloo. 

Ce sujet présentait de nombreuses difficul- 
tés. 

Depuis que des soldats ont cessé de repré- 
senter les peuples, il n*est plus permis d'ou- 
trage un peuple respectable dont une faible 
portion a cédé à des armes étrangères, mais 
en se couvrant de gloire. D'un autre côté, 
nous eussions manqué de noblesse en imi- 
tant l'égoïsme de l'Angleterre qui prétend 
usurper un honneur si chèrement payé par 
le sang de ses alliés, par le sang du petit-fils 
des Nassau. C'était moins un succès de car- 
nage que le retour de la paix et de la liberté 
que le monument devait consacrer, sans 
néanmoins que cette intention principale ré- 
prouvât quelques souvenirs de victoire et 
même d'expiation funéraire. 

L'antiquité nous offrait ses arcs de triomphe, 
ses colonnes triomphales, ses obélisques et 
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ses pyramides. Les premiers, faits pour cou- 
ronner le passage du vainqueur, étaient con- 
venablement placés sur les grandes routes, 
aux portes de la Ville Eternelle. Les co- 
lonnes semblent destinées à orner l'inté- 
rieur des cités ; et quand elles sont isolées, 
elles marient mal leurs proportions grêles 
avec l'immense horizon des campagnes. 
L'obélisque a quelque chose de mystérieux 
qui eût trompé la postérité. Enfin, la pyra- 
mide rappelait des idées de tombeau et de ser- 
vitude qui dépareraient un édifice auqu^ un 
peuple libre attache les trophées de sa gloire. 
L'artiste se voyait donc forcé à voler de ses 
propres ailes, et, placé dans une situation 
neuve, à créer un monument d'un genre neuf. 
Si le rapport qu'on nous a fait est fidèle, 
voici quel est à peu près son projet, qui a 
obfenu l'approbation du gouvernement : 

Un cône tronqué en terre, de 500 pieds de 
diamètre environ à sa base, et dont une masse 
de maçonnerie formera le noyau, s'élèvera à 
peu près à 135 pieds et sera surmonté d'un 
piédestal, avec un lion colossal en bronze 
appuyé sur le globe. Ce superbe animal, em- 
blème de la force et de la valeur betgique, 
dominera le paysage, et secouant sa large 
crinière au-dessus des arbres qui l'environ- 
neront, semblera le génte de la patrie, posté 
là pour veiller sur la cendre de nos défenseurs 
et défendre à l'étranger de rentrer en ennemi 
sur notre sol. L'architecte, dont toutes les 
conceptions sont poétiques, a imaginé de 
faire exécuter les terrassements par l'armée 
elle-même. Le 'piédestal, enfin, sera couvert 
d'inscriptions simples et significatives, telles 
que celle-ci : Virfuli dc/unctœ et supers titi. 
Ces mots de Strada n'y seraient peut-être pas 
déplacés ; Quasi uno in Belgio de Europce 
imper io dimicetur. 

Le Lion est donc bien « hollando- 
belge », et il n'y a plus lieu d'élever, 
comme le proposent en ce moment même 
quelques Flamands, un monument à la 
mémoire des Belges et des Hollandais tom- 
bés sur le champ de bataille. Les textes 
parlementaires de 1817-1818 invoqués à 
rencontre de cette conclusion n'ont point 
la portée qu'on a prétendu leur donner ; 
ils prouvent, au contraire, selon mol, que 
le gouvernement des Pays-Bas a vouIu,en 
se hâtant de faire commencer la butte du 
Lion, prévenir une initiative possible de 
ses anciens alliés. Nous soumettons d'ail- 
leurs ces textes mêmes à l'appréciation de 
nos collaborateurs: 

VRAGEN GEDAAN DOOR DE AFDEELLING. Afd. 

6. Art. 7. Waarom rigt men een monument 
te Waterloo op, en konde dit niet tôt gunstiger 
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fijden wopden uitgesteld ? (Vierde afdeeling). 

ANtWOOUDEN GEOIVEN DOOR DE REGEERIKG. — 

AUoo vgn onderscheiden kanten, en zelfs van 

wcge andere Mogendheden, fiet verlangen 

werd geuit om een monument te Waterloo te 

mogen oprigten. zoo heeft mén gemeend dat 

de virelvoeffeHikneSd en de waardigheid der 

reischte, dat zooctanig 

e van vreemde, maar 

»gerigt,en men heeft 

nger te moeten uits- 

^ang van hetzelve te 

e het successivelijk te 

p het budget van 1818 

vijfde van de koste 

aarop het monument 

3oghaert-Vaché. 

;, secrétaire du Co- 
jment français de 
Bruxelles un superbe 
\*strè. Les pages 198 
s à la question du 
iplètement élucidée, 
[ue « M. Boghaert- 
mre des cbercleurs et 
>i jésuma magistra- 
émontrant, citations 
le le Lion a toujours 
connaissons ». Y. 

leur (T. G. 290 ; 
lu'on lisait dans Le 
\ septembre 1900 : 
ras rapportent que 
srnièrement auCna- 
lontajyrne autour de 
de fouiller les rui- 
icouvert une espèce 
ant un certain nom- 
iten poussière, par- 
ulaires, çoutumiers, 
La pièce de choix 
que sa reliure en 
garanti des injures 
es contournée et le 
is qu*ona pu déchif- 
orter à François !•' 
on. Les premières 
t sont consacrées à 
; dans toute la Gaule 

le cette trouvaille ? 
'un parmi nos con 
neux manuscrit et 
copie ou l'analyse 
oit du seigneur ? 
Gros Malo. 



Terre noble (L, 162). — Tout le 
monde sait ce qu'était une terre noble au 
point de vue des exemptions fiscales et 
du régime successoral. Je pense donc que 
la question aurait besoin d'être complé- 
tée. P. DU GUE, 

« Canale dei Mulinl. Sohuna. 
Ausoenti > en Bretagne (L. 164). — 
M. le professeur Luigi P. a parfaitement 
raison de voir dans Auscenti, l'iled'Oues* 
sant. Importante par elle-même, elle Test 
bien davantage par la situation maritime 
et miljtaire qu'elle occupe au large de la 
côte de Bretagne ; aussi toutes les cartes 
du moyen âge et du xvi* siècle, quand 
bien même la France n'y a que huit à 
dix centimètres de haut, ont-elles bien 
soin de l'indiquer. Uxcant, Uscenti, Aus«- 
centi, telles sont certaines des dénomina- 
tions qu'on relève sur les portulans et 
notamment sur les portulans italiens. 

Si Luca degli Albizzi s'est figuré être à 
la suite de la tempête qu'il venait d'es* 
suyer dans le canal des Moulins entre 
Scnuna et Auscenti, il faut chercher ce 
canal des Moulins dans les parages 
d'Ouessant, or, nous avons, dans le voi- 
sinage immédiat, Tile Molène qui répond 
absolument au mot italien Mulini. Le 
passage de Fromveur dont parle M. L. P. 
est situé entre Ouessant et l'île Bannec, 
c'est un étroit passage, un des trois cou- 
loirs qui séparent l'île de Molène d*Oues^ 
sant. 

Qyant à Schuna, il y a là pour moi 
une mauvaise lecture, soit dans le manus* 
crit de Luca degli Albizzi, soit dans la 
carte qui aurait servi à ce navigateur. 
C'est d'ailleurs un fait excessivement fré- 
quent et dont on trouve des exemples 
sur presque toutes les cartes anciennes. 

Je propose la lecture Schina. En effet, 
nie de Sein est pour tous ceux qui fré- 
quentent les côtes de Bretagne, une loca- 
lité d'une importance exceptionnelle» 
aussi ne faut-il pas s'étonner de la voir 
figurer sur les portulans sous les noms 
de Seina, Saim ou Sein. Le portulan dont 
se servait Albizzi devait porter les noms 
d'Uxent ou Auscenti, Moline et Seina, il 
croyait donc avoir passé par l'Iroise. 

Au XV* siècle, on était incapable de 
faire des observations astronomiques, on 
prenait les hauteurs à l'astrolabe, on na- 
viguait à l'estime sur des cartes qui ne 
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portaient avec les latitudes que les aire^ 
des vents. Il fallait au marin Vœs triplex 
dont parle Horace. L'île d'Quessant, celle 
do Molène, cello de Sein suffisent pour 
indiquer les parages 014 se trouvait le 
marin italien. — G. M. 

Familld Benoiat (L, 164). -^ Au 
Maine, Benoist de Saint-Martin se fit 
représenter à l'assemblée de la noblesse 
en 1789: d* argent, à V aigle éployèe de 
aabky hecquéc et onglée de gueules. 

Louis Calçnoini, 

Glaire Oambetta, chanteuse de 
Oâfé^oonoert (XLIX, 614, 69a, 869 ; 
L, 52). •— M. Eujjène Grécourt répond, 
dans len* du 10 juillet de V Intermédiaire^ 
à tjne lettre que je lui avais écrite pour 
l'informer gue suivant ses indications, 
j'avais fait cles recherches dans le Figaro 
dv mois dQ mars 1873, afin de découvrir 
certains articles conservés à Claire Gam* 
lïetta, rcçherehes qui furent infructueuses. 

Je remercie M. Grécourt de la rectifica- 
tion qu'il apporte à sa première note et 
d^ nouveaux renseignements qu'il veut 
biçn me fournir. 

Tovjours en m'inspirant des notes de 
W. Grécourt, j'ai écrit à Marçeille pour 
«voir si Ton Be pourrait pas retrouver 
des traces du père de Georgina : Abraham 
Gambetta. Les recherches aux archives, 
dans les registres de l'état civil et dans 
les publications du temps, n'ont donné 
aucun résultat. Il n'existe aucune men- 
tion non plus, de cet Abraham, dans les 
différentes exploitations de messagerie. 

Où M . Grécourt avait-il donc trouvé 
les renseignements qu'il a donnés dans 
Vïntermédiaire f 

M. Grécourt disait aussi que Geor- 
gina était né à Crémone (Italie). J'ai écrit 
au maire de cette ville, qui s'est empressé 
de me faire connaître que ses recherches 
avaient été négatives. Alphonse Séché. 

Proaonciation du nom de Moa- 
taigne ^^L, 166, 249). — La finale aigne a 
le même sens que la finale agne dans Mon- 
tagne, et cela veut dire mont aigu, mont 
terminé en pointe, s' affinant au sommet. 
On a prononcé le radical ag^ aigu, de 
diverses façons, selon les pays : ag^ aig, 
hn ^ig et ig ( dans Montigny). C'est donc 
là une simple question de patois local. 

D' Bougon, 
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J'étais très Hé d'amitié avec M. Jos.* 
Des. -Louis Gilbert-Schneider, l'érudit édi- 
teur et commentateur des œuvres de 
Vauvenargues et de La Rochefoucauld, 
trois fois lauréat des prix d'éloquence ait 
l'Académie française, mort à Paris, pen- 
dant le siège, en octobre 1870. 

A Paris, chez lui, vers 1865, je me 
souviens d'avoir assisté, à une toute pre<« 
mière lecture académique — avant la let- 
tre -— de son Ehge de Regnard^ le célè- 
bre poète comique, éloge que peu après 
couronna l'Institut. 

A cette lecture, se trouvaient MM. Henri 
Baudrillart Téconomiste, Désiré Nisard, 
Ernest Legouvé, Patin, Henri Martin l'hls* 
torien, tous les quatre de l'Académie, le 
vicomte Henry de Bornier, alors encore 
peu connu, Prévost-Paradol, le brillant 
polémiste, et trois ou quatre autres nota- 
bilités littéraires dont ma mémoire a 
laissé se perdre les noms. 

Pour moi, il me faut voys Iç dire, jç 
n'étais là, que comme simple enfant de U 
maison, mais j'y étais. « pour de \x^\ P : 
tput yeux et tout oreilles ! 

Ce fut le regretté M, Legouvé, wu inr 
comparable leçteqr, comme chacun sait, 
qui reçut des mains de M. Gilbert le ma- 
nuscrit (présentement, en ma posse^ipn, 
par parenthèse) et qui se chargea d'tn 
fairç la lecture, ce dont, au reste, il s'ac- 
quitta avec un charme çt un esprit infi- 
nis, 

CHiand, entouré des applaudissements 
de tout l'auditoire, il eut terminé, j^ ma 
souviens que l'un des assistants (M. Henri 
Martin, je crois) se leva et, très discrètes 
n>ent, demanda pourquoi M. Legouvé 
avait, toujours et partout, prononcé Re- 
nard (sans le g)i le nom de Regnard^ 

M. Patin qui, à ce moment, était I0 
plus rapproché de siège de M.Henrj Mar^* 
tin, lui répondit, fort gentiment, à peu 
près ceci, — le sens, seul, des paroles do 
M. Patin, après trente-neuf ans écoulés, 
s'est conservé dans mon souvenir ♦*• : 
4( Maisi mon ami, tout simplement, parc« 
que les vieux noms propres qui sont for- 
més d'anciens substantifs, de noms com-^ 
muns, comme ceux-^i : Regnard^ — . MoHr 
iaigne et ses dérivés : Montai gnon. Mon- 
i^ignac, de V HospitalY\\\\x%Xxt chancelier, 
^ Charles du Molin le grand juriscon* 
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suite — les académiciens Bernard de 
la Monnoye, et du Chastelet, — Des- 
moustiers, le poète d'Emilie, — Ladvocat, 
le grand libraire —, tous ces noms, 
bien que ayant conservé leur aspect 
orthographique des xv* et xvi« siècles, 
se prononcent, aujourd'hui, et se doi- 
vent prononcer, littéralement, comme 
se prononcent et comme s'écrivent,de nos 
jours,leurs équivalents mêmes,originaires, 
les noms communs dont ils sont issus ». 

Pour ceux de nos lecteurs que l'explica- 
tion, cependant bien claire,defeu M.Palin, 
dérouterait ou laisserait incrédules, j'en 
appellerai, s'il leur plaît, à l'aréopage de 
la Maison de Molière. C'est là, par excel- 
lence, le dernier sanctuaire où se conser- 
vent le plus sûrement,avec les traditions, 
et la netteté de la prononciation, et la pu- 
reté du beau langage. 

Qjie notre ami M. Georges Mon val, un 
fidèle de V Intermédiaire^ s il vient à lire 
ces lignes, veuille donc bien prendre le 
soin de nous dire comment, exactement, 
se prononcent, à la Comédie-Française, 
les noms de Regnard et de Montaigne? 
' Je serais, pour ma part, bien surpris, 
que l'avis de la Comédie ne restât pas en 
tout conformer celui du bon M. Patin. 
Ulric Richard-Desaix. 

L'intelligence artistique de Ra- 
Chel (XLVII; XLVIII). — Entre autres 
documents, sur cette curieuse question,on 
peut consulter avec intérêt : Mes souvenirs 
de la «k Revue des Deux^Mondes ». (Revue 
internationale, ç* année, t. XVIII, p. 25 
et s.), par H. Blaze de Bury, qui semble 
sévère, et Soixante ans de souvenirs (t. IV, 
p. 5 et s.,) par E. Legouvé, qui est plus 
bienveillant. L. de Leiris. 

Souvenirs de Simon de Orand- 
ohamp (XLIV). — Ces souvenirs, on les 
peut lire dans Y Annuaire de la Société 
philoticbnique, année 1868, Paris-Hachette, 
1869. 8V 

Si ces pages ne reproduisent pas le 
manuscrit visé par A. S., elles racontent 
du moins le récit que M. Henri Beaune 
entendit de la bouche de Simon de Grand- 
champ en 1853. ^^"^ une pauvre auberge 
deVitteaux (Côte-d'Or). 

Jean-Baptiste — fils de Denis-Joseph Si- 
mon de Granchamp, président*trésorier 
de France, général des finances de Bour- 



gogne et Bresse, et de dame Françoise 
Rémond, — naquit à Semur*en-Auxois, 
le 7 mars 1767. Qyand il eut atteint sa 
onzième année, ses parents le mirent au 
collège d'Autun,dont son oncle paternel, 
l'abbé de Granchamp, était principal. 
C'est là qu'il connut non seulement le 
futur em|)ereur, mais encore et surtout 
son frère Joseph : 

Autun, dit-il, fut le premier séjour de 
Napoléon en France, quoi qu'on en ait dit ; 
je l'y ai vu, je me suis battu avec lui, et je 
vous prie de croire que malgré sa petite taille, 
c'était un rude gaillard I Autant son frère 
Joseph était doux, aimant, bon camarade 
(c'était mon ami intime, mon coptH, celui 
que je chérissais le plus), autant Tautre était 
taciturne, obstiné, rêveur, irascible, je le vois 
encore avec son habit gris perle, sans collet, 
avec une veste de soie par dessous, son petit 
tricorne, sa culotte courte et ses souliers à 
boucles, joueur infatigable aux grobilles^ dé- 
fiant ses camarades, et pour échapper à leurs 
coups, s'enfuyant dans un des angles de la 
cour des récréations, et là, du poing, du 
pied, repoussant les assailhnts.. . 

Il a passé six mois à Autun et Ta quitté 
pour aller à Brienne. Son père et sa mère Ty 
avaient amené de Corse, et revinrent Tannée 
suivane pour se rendre aux eaux de Plom- 
bières. D'eux aussi je me souviens comme si 
je les avais vus hier. M. de Buonaparte père 
était de haute taille, sec, maigre, un peu bour- 
geonné. 11 portait une perruque en fer à che- 
val, avec une bourse et un double cordon de 
soie noire qui en sortait et venait se rattacher 
au jabot, une épëe et un habit de soie passe- 
mentce avec des brandebourgs. Sa femme, 
Mme Laetitia, jeune encore, d'une prestance 
romaine, avec cheveux bruns en chignon, 
barbes de dentellss, robe de soie blanche à 
fleurs vertes, taille en paniers. Je sens encore 
sa main caresser ma chevelure ; j*entends sa 
voix sonore et accentuée m'appcler son petit 
ami, l'ami de son fils aîné, de son Joseph. 

Napoléon, qui était alors âgé de huit ans 
environ, avait, lui aussi, un accent étran- 
ger, l'accent de son pays, il prononçait son 
nom Napoiiîonéf et cela lui avait valu parmi 
nous je ne sais quel sobriquet. Il ne savait 
pas l'orthographe, jahotaii mal le français et 
ne mordait guère au latin... 

11 passait le ten)ps des classes à rêver ou à 
graver son nom sur les bancs et les pupitres 
voisins. Peut-être retrouverait-on encore cette 
griffe du lion... si le mobilier du collège 
n'avait pas été détruit. 



Son frère Joseph, quoique plus âgé, subis- 
sait son ascendant comme par instinct. U tra- 
vaillait davantage et se montrait docile* 
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Plus igé que son frèrci Joseph ëttit aussi 
plus grand, plus développé physiquement, et 
avait une figure plus française. Il portait déjà 
la tonsure, car sa famille le destinait à !*£- 
glise. Pendant que nous courions à perdre 
haleine, Joseph et moi, Napoléon s'asseyait 
dans un coin de la cour avec l'abbé Bertrand 
et entamait une partie d'échecs dont il sor- 
tait le plus souvent vainqueur. Chaque jeudi, 
les deux frères allaient passer la journée à Té- 
vèché che^ Mgr de Marbeuf dont le frère, gou- 
verneur de la Corse, avait connu là M. et 
Mme de Buonaparte. 

Après sa sortie du collège, Granchamp 
fut' tour à tour, soldat, sergent au batail- 
lon auxiliaire des colonies, sous-lieutenant 
au batsrtllon de la Guyane en 1788. Ren- 
tré en France en 1792,11 fit, comme capi- 
taine au 1**^ bataillon de la 197* demi-bri- 
gade, la guerre contre les chouans. Mis en 
disponibilité en 1793, notre officier s'en- 
rôla dans une troupe de comédiens et de- 
vint successivement régisseur des théâtres 
d'Aix, de Grenoble^ de Montpellier, de 
Rouen. Rentré dans son pays natal en 
1853, il mourut à Thospice de Semur, 
âgé de quatre-vingt-dix ans. 

Effem. 

Le comte de Tilly (XLIX, 217, 
306, 419 ; L, 250J. — Voici les derniers 
degrés de la brancne de Prémarest de la 
famille de Tilly, d'après le Nobiliaire uni- 
vetseî de Saint-Allais (t. Vlll, p. 259 ; t. 
X, p. 473). Pierre, marquis de Tilly, né 
le 22 octobre 1696, mort le 15 février 
1768, épousa, le 8 mai 1724, Françoise- 
Renée de Guéroult (fille de )ean, Sgr de 
Saint-Loup X), décédée le 25 octobre 
1778, dont cinq enfants: 

I. René-Pierre-François-Amédée,marquis de 
Tilly, capitaine au régiment de Navarre, 
chevalier de Saint-Louis, né le 8 février 1729, 
érpousa. le 37 avril 1753, Jacquette-Madeleine 
de Guéroult. dont : 

Pierre-Jacques, marquis de Tilly, né le 11 
octobre 1755, à G)ntilly (Maine), admis en 
176^ à La Flèche, en 1770 à l'école militaire 
(Geoffray, Preuves de noblesse pour les 
Ecoles fnili/aires)t mort sans postérité, avait 
épousé, le 7 mai 1791, Antoinette-Charlotte 
de Chevrel de Frileuse. 

II. Jacques, marquis de Tilly, bailli d*épée à 
Beaumont-le-Vicomte, mort le 95 juin 1791, 
épousa : N. deChassille; 2» Antoinette-Jac- 
queline Ameslon de Saint-Cher ; de la 1'* il 
eut : 

1) Pierre-Alexandre^ comte de Tilly, page 
de la rvine Marie-Antoinette, colonel de cava • 
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lerie, commandeur de Malte, chevalier de 
Saint-Louis et de la Légion d'honneur, mort 
sans alliance, le aa décembre 1816. 
De la seconde, naquirent : 

2) Louis-Stanislas-Xavier-Elisabeth • Marie, 
i omte de Tilly, né le 10 juin 1778, admis, 
en 1788, à l'Ecole militaire (Geoffray) capie 
taine dans les armées royales en Vendée 
épousa, le 31 mai 1800, Madeleine-Suzanne 
Rivault (fille de Jean, seigneur de Chardon- 
neux) dont : 

(1) René-Louis-Ernest de Tilly, moit en 
bas âge ; 

(2) Marie-Madeleine- Edmée de Tilly ; 

3) Renée-Jeanne-Jacqueline de Tilly, reçue 
à la maison rovalede Saint-Cyr, chanoinesse 
du chapitre noble de TArgentière ; 

III Kenée-jeanne de Tilly ; 

IV Louise de Tilly ; 

V René-Louis, comte de Tilly, brigadier 
des gardes du rorps^ chevalier de l'ordre de 
Saint-Louis, né le 22 octobre 1736^ décédé en 
prison le 14 janvier 1794, épousa, le 30 jan* 
vier 1765, Anne-Elisabeth-Perrine Champion 
de Qumcé (fille du seigneur de la Maulnière) 
dont quatre enfants : 

i) René-Pierre- Charles- Antoine, comte de 
Tilly d'Escarbouville, né le i*' ou le 17 jan- 
vier 1766, à Neufvillalais (diocèse du Mans) 
admis en 1774 à l'Ecole militaire (Geoffray) 
capitaine d'infanterie, tué le 31 juillet 1799 
dans les guerres de la Vendée. 

2) Clément, comte de Tilly, né le 3 ou le 4 
février 1769 à Neufvillalais, admis en 1778 à 
l'école militaire (Geoffray) lieutenant au régi- 
ment de Bresse, chevalier de l'oidre de Saint- 
Louis en i8i7,allié,le 25 novimbre i8o3,avec 
Geneviève-Henriette de Lancrau de Bréon 
(fille d'Alexis et de Geneviève de la Barre), 
dont : 

Clément-Henii, marquis de Tilly, né le 5 
avril 1805, mort le 10 janvier 1873 au châ- 
teau de Vosnes, près Nuits, le dernier de sa 
branche, avait épousé, lé 4 février 1837, Ma- 
thilde de la Bretèche dont il n'eut qu'une fille. 

3) Anne-Marie-Henrietie de Tilly, n^e le 2 
juillet 1771, épousa, le ^ mars 1810, Clair- 
Pierre-Charles de la Touche 

4) Renée de Tilly, née le a septembre 178 1, 
épousa, le 8 septembre 1802, Mr. du Mesnil- 
Tilly. 

V. aussi d'Hozier. Armoriai généial^ 
Reg. 1. 

La Chesnaye des Bois, Dict. nohl. t. 
XIX, p. I. 

Chamillart, Recherche de la Nohl, de 
Caen en 1666. 

Magny, Nobiliaire de Normandie, 

G. P. Le Lieur d'Avost. 
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3, 8tatU69 et portraits 

on vivant (T. G 937). — 

productions en peinture et au 

culpture et en orfèvrerie, en 

en lithographie, en toutçs 

sous toutes les formes, de 

Dieu-Voltaire ! 

exemple, un de S9s portraits, 
mu, çt que je vois annoncé 
Ire du chevalier de Roulllers à 
petite reine de la cour de Sta- 



oie pour vos ë( rennes un petit 
^oltsire pendant qu'il perd une 
lecs. Cela n'a ni force, ni cor- 
que je l'ai fait à la hAte^ à la 

travers des grimaces qu'il fait 
id on veut le peindte ; mais le 
I figure est saisi ; et c*est Tessen*- 

mieux qu'un dessin soit bien 
9 bien fini, parce qu'on commence 
a et qu'on finit par les détails. 

venu ce portrait ? 

as sous les yeux, le livre de 
Stanislas et la cour de Lqné*- 
: si l'auteur de cette pittoresque 
reconstitution de la Lorraine 
rlé du croquis de Boufflers. 



}. U. Austria^ 9st impe- 
mivor»o(T,G.a5;XLVm). 
ijouter aux explications déjà 

iction allemande de Austriœ 

eiçh Ist Oesterreich' Unter- 
a variante finale :... UnUr* 
t Vunivers est soumis à l'Au- 

huch de G)nrad Grûnenberg 
1 vieil allemand : 
Osterich Unterton, et Al 

15. 

lis plaisant disait déjà mé« 
i 1442 : 

Ist Oesterreich Verdorben, 
: traduire littéralement par : 
, la toute première, est cor- 

iante : Aquila Ejn% Jnsto 

'• 

rétation personnelle de l'em- 

•ic in : 
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Atmr Eleciis Injusîis Ordinni Ulior, 
(L'amour aux élus, le châtiment aux 
ir\justeç), . 
A« Austria Erit In Orbe Ultîma. 
(L'Autriche durera autant que le monde,) 
J'ai trouvé les trois premières notules 
dans un excellent petit ouvrage que je 
recommande aux héraldistes familiers 
avec la langue allemande : Das IVâHen 
in Kunst und Cewerbe, par E. A. Stûc- 
kelberg. Zurich, E. Cotli, petit 8^, 250 p, 
avec 214 illustrations. 

Sabaudus. 

FamilUs de Ouyenndt Oaaoogne 
et Languedoc. Armoiriee (XLIX, 
504, 645 ; L, 26, 135, 246). ^Scorhiac, 
La solution d'une partie de cette question 
se trouvera dans le tome IV de V Armoriai 
du I'^ Empire^ de Révérend, à TarticlQ 
Scorbiac. M. de Scorbiac fonda, en |8n, 
un majorât au titre de baron et laissa trois 
fils et une fille> qui épousa M. Delbreil| 
dont les fils, pour sç distinguer d'autres 
familles homonymes (?), ont ajouté à 
leur nom celui de leur mère. X. 

Arme* de la Rivière (L, 168). — 
La famille de La Rivière, seigneurs do 
Pfé-d'Auge (terre érigée en comté par 
lettres patentes du roi Louis XV, données 
au mois de mars 1766), des Authieux^ de 
Brocotte, de Trehan» de Hotot, du MeniU 
auX'Crottcs, de Thuilebçrt, de Saint-De- 
nis-des-Monts, de l'Epée, de Funebret, 
de la Chattiàre, etc., portait pour armes ; 
di gueules, à 9 bars adossés en pal d'or^ 
eniravaillés dans deux fasces ondée$ d'apuré 
L'écu surmonté d'un casque de chevalier, 
orné de ses lambrequins, et timbré d'une 
couronne de comte, ayant pour cimier un 
lion d'or, tenant de sa patte une épée. 
Supports, 2 lions. Devise : Fons ignotus^ 
virius cognita (MsL^ny, Nobiliaire Je Nor- 
mandie^ 11, p, 640). 

G. P. Le Lieur d'Avost. 



Beauvillè (XLl). — Les armes : d'or^ 
à deux taureaux passants de gueules 
sont celles de la famille de Beauvillè (sic) 
ou Boville (de Bovisvilla)^ qui apparte- 
nait au midi de la France (Celiot, 646 
O'Gilvy et Bourrousse de Laflfore. Npbi^ 
liaire de Guyenne. Art. Raignâc), 

La famille de Vleuxpont est normande : 
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c'est probablement dans la Normandie 
qu'il faut chercher l'origine de ses allian* 
ces. Dans la notice de Vieuxpont que 
donnent Moreri et La Chesnaye des Bois, 
Ton ne trouve pas celle de beauviUè par- 
mi les familles alliées. Il y a bien Jeanne 
de BeusvilU, dame de Monsiiers, qui 
épousa au xv* siècle Guillaume de Vieux*' 
pont Sgr de Chailloué. Est-ce qu'il s'agit 
de la famille de Beu^eville, maintenue 
dans sa noblesse en 1463 par Montfaut, 
et en 1666 par l'Intendant de Caen et qui 
portait pour armes : d'a^nr^ à ^ étoiles 
Sor, 2et I (ChamiUart. Recherche de la 
noblesse de Caen, en lôbb) alias à ) 
fUnrs de lys S or ? (St-AUais. I^ohiliaire 
universel t. VI, impartie, p. 26). 

Geliot (p. çôi) donne aussi pour Beu* 
zeville, en Normandie : d* argent à lafasce 
de sable, accompagnée de ^ quinte feuilles 
dn mime. E. P. Le Lieur d'Avost, 

Mémoires d'une Contemporaine 

(T. G., 234). — En 188^, le collabora* 
teur « Pellavius y> a demandé quel était 
l'auteur des Mémoires d'une Contemporaine, 

Il fut répondu à la (Question d'une façon 
fort exacte, mais quelque peu succinte. Je 
demande donc la permission de revenir 
sur ce sujet et même de m'y étendre; 
mon excuse sera dans l'attrait que 
présentent pour certains curieux de V/n-^ 
termêdiatre ces petits côtés de l'histoire 
littéraire. J'ai puisé mes renseignements 
dans une série d'articles que le Figaro 
publia en 1860 sur le libraire Ladvocat. 
Ces articles sont signés «( Darthenay »« 

C'est le hasard qui amena Ladvocat à 
publier les Mémoires d'une contempo- 
raine : 

Un beau matîn, Ladvocat était allé, çelon 
son habitude de tous les jours, faire la cour à 
Chateaubriand qui demeurait rue d'Enfer, 131. 
11 s'arrêta, en revenant, au café qui fait l'an- 
gle des rues Molière et de Vaug;irard, et qui 
était tenu par une personne de sa famille, 
mVt-on dit, le beau-frère de sa femme,. . 

Les habitués de ce café remarquaient,depuis 
quelques mois,une femme d'une cinquantaine 
d'innées, d'une mise plus que modeste, et 
dont hs traits laissaient voîr sous les rides les 
traces de sa beauté.... Cette femme venait 
chaque matin dans le café situé place de 
rOdéon, en face de la grille du Luxembourg, 
contigu à la maison que M, Jules Janin a 
habitée pendant plus de trente ans. Une sim- 
ple tasse de café composait tout son déjeuner. 



puis elle se mettais à griffonner pendant une 
heure ou deux. Ëllo rédiguit, disait-elle à 
qui voulait rentendre,ses Mémoires, 

Cette femme était ai peu près dans la m\*' 
sère. Elle avait su, par des confidences et le 
récit de set malheurs, gagner la confiance de 
la maltresse de la maison. Le jour où La4vo« 
cat la rencontra pour la première fois elle 
excita chez lui un sentiment de pitié* Elle 
devait, depuis trois mois, son humble déjeUi*> 
ner. Elle avait foi, du reste, dans la vente dt 
ses Mémoires , bien que déjà elle les eût 
offerts inutilement à plusieurs libraires. La 
maîtresse de la maison s'empressa de signaler 
à Ladvocat les occupations quotidiennes de 
cette femite qui déjà excitait si bien sa sym* 
pathie. Ladvocat s'approcha d'elle, la fit cau«> 
ser et emporta quelques feuillets de tes pré«> 
tendus Mémoires. 

Ladvocat ne manquait pas d'initiative, mais 
toujours il consultait les hommes de lettret 
qui venaient le voir presque tous les jours» 
Charles Nodier, Armand Malitourne, Amédée 
Pichot, Gentil. Ladvocat se mit alors à lire qttel- 
ques^uns de ces feuillets informes et l'on fut 
généralement frappé des singulières aventure! 
de cette femme \ il était de toute évidence 
qu'elle avait connu, d'une manière plus on 
moins intime, un grand nombre d'illuftra» 
tiens militaires. 

A cette époque, les mémoires pouvaient de 
tous côtés. Les Républicains, les jpipérialil- 
tes, les Royalistes publiaient leurs Mémoires 
à l'envi... Les faits que la Contemporaine ■«• 
car on la désignait ainsi ^ avait griffonné! 
en français médiocre et avec force fautes d'or-« 
thographf, firent une vive sensation m? 
l'aréopage littéraire réuni chea Ladvocat, 

L'éditeur s'empressa donc de retourner voir 
cette femme étrange qui rédigeait ses Mémoi- 
res dans un café ; il lui fit des proposition! 
sérîeuses,que la Veuve de h Grande Arméâ^ 
•— comme elle fut surnommée depuis, — se 
montra fort heureuse d'accepter, 

Ladvocat, du reste, généreux et magnifique 
plus que jamais, — car il était à l'apogée de 
sa prospérité, — fit si bien les choses, que la 
Contemporaine, dans l'excès de sa joie et de 
sa reconnaissance, lui baisa les mains, elle 
qui, vingt ans auparavant, s'amusait à jeter 
au feu, dans un dépit d«? coquetterie, les bil* 
lets de banque dont la main d'un galant di* 
plomate h|i avait fait des paplllottes. Ida 
Saint-Elme mettait pour qui voulait l'enten- 
dre, cette galanterie sur le compte du prince 
de Talleyrand. 

Le marché fut donc bientôt réglé, conclu 
et signé. 

D'après ce traité, Mme Ida Saînt-Elme s'en- 
gageait à fournir, chaque Jour ^ huit ou dix 
pages manuscrites, que Ladvocat avsit la fa-« 
culte d'amplifier pour arriver à faire plusieurs 
volumes.... 
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On s'occupa dès lors d'organiser la publica- 
tion des Mémoires dune contemporaine ^ et 
Ladvocat choisit son ami Malitourne pour les 
rédiger en chef 

Malitourne, au moment où Ladvocat lui 
confia la rédaction des Mémoires d'une Con- 
temporaine avait trente et quelques années... 
Ladvocat connaissait parfaitement le fort et 
le faible de Malitourne ; il savait quelle répu- 
gnance cet homme d*esprit et de talent avait 
à toucher à une plume. 11 savait qu'il n'écri- 
vait dans la Quotidienne et dans les Annales 
de la littérature et des arts de charmants 
articles qu'à son corps défendant. Alors, cet 
ingénieux Ladvocat traita l'affaire en habile 
diplomate ; il fut convenu que Malitourne 
qui occupait alors, au deuxième étage, un 
appartement de garçon, place Louvois, vien- 
drait demeurer dans l'hôtel de Ladvocat. Lad- 
avocat fit donner à Malitourne une chambre 
meublée avec élégance.Malitourne s'y installa 
et dès le lendemain matin il se mettait à la 
besogne. 

Grâce aux prudentes mesures prises par 
Ladvocat, le travail fut organisé d'une façon 
régulière. Malitourne couchait dans une 
chambre contiguë à celle où couchait Ladvo- 
cat. L'éditeur éveillait son écrivain ; à neuf 
heures Malitourne se mettait à l'œuvre, et 
jetait à plaisir d'éblouissantes broderies anec- 
dotiques sur les quelques feuillets que chaque 
iourlui apportait la Contemporaine. 

Malitourne s'asseyait au centre d'une lon- 
gue table sur laquelle étaient rangés par ordre 
plus de deux cents volumes des Mémoires 
contemporains de toutes les couleurs, la 
Biographie Universelle de Michaud et beau- 
coup d^utres ouvrages sur la République et 
l'Empire. 

Toutes les fois que la Contemporaine citait 
dans son gribouillage un nom nouveau, Ma- 
litourne aidé par les tables alphabétiques des 
ouvrages qu'il avait sous les yeux,y puisaitde 
nombreuses anecdotes et de piquantes appré- 
ciations sans compter tout ce que sa mémoire 
lui suggérait. 

C'est de cette façon que les Mémoires dune 
Contemporaine furent faits. Ladvocat ne 
quittait pas Malitourne un seul moment ; 
Malitourne, chaque matin, à l'heure habi- 
tuelle ; il se mettait à l'œuvre et cessait 
d'écrire à onze heures et demie, et, en trois 
heures environ, il improvisait^ sur les notes de 

la Contemporaine deux feuilles in -8* 

A midi, l'on déjeunait et Ton mangeait beau- 
coup moins que l'on ne causait ;. . . Vers une 
heure, Ladvocat emmenait Malitourne dans 
son tilbury ; ils allaient de journal en jour- 
nal, après quoi ils dînaient au café de Paris, 
puis ils passaient la soirée au spectacle ou 
ailleurs... et le lendemain le travail recom- 
mençait. L'éditeur avait ainsi trouvé le seul 



moyen de faire rédiger par Malitourne les 
Mémoires dune Contemporaine. 

Ce n'était pas un mystère que cette rédac- 
tion des Mémoires ; tous les hommes de let- 
tres qui, le matin, venaient chez Ladvocat, 
pouvaient voir Malitourne au travail... 

Malitourne malgré son étonnante facilité, 
n'allait pas encore assez vite au gré de Ladvo- 
cat, qui, encouragé par le succès inouï du li- 
vre, était pressé de satisfaire cette vogue ines- 
pérée: il adjoignit donc à Malitourne plusieurs 
écrivains. 

Cinq ou six chapitres ont été rédigés par 
Maxime de Villemarest, rédacteur de la Quo- 
tidienne, 

Charlçs Nodier, — qui n'était pas encore 
membre de rAcadémie,et qui travaillait jour- 
nellement pour Ladvocat en rédigeant préfa- 
ces, notes et réclames, — a fait pour sa part à 
peu près un volume des Mémoires signes par 
Ida Saint-Elme. 

M. Amédée Pichot fut un des complices. 
Il a commis les chapitres où la Contemporaine 
prétend avoir rencontré à Venise l'illustre 
poète anglais au génie chevaleresque qui 
venait de mourir glorieusement pour la cause 
de l'indépendance grecque (1) 

La critique tança vertement, pour cette in- 
cartade, la Veuve de la Grande Armée^ et 
Jules janin qui débutait dans le feuilleton, 
après avoir lu les chapitres où Ida Saint- 
Elme raconte ses relations familières avec le 
général Ney,et surtout avec le général Moreau. 
ne rappelait que la Veuve Moreau, Ida 
Saint-Elme était pour son âge si étourdie, 
qu'elle accepta gaiement le prestige de cette 
légèreté contre la mémoire de lord Byron, 

qu'elle n'avait jamais ni vu ni connu 

Gustave Fustier. 

« Le poète au siècle » (XLVI). — 
Ma question étant restée sans réponse au 
sujet du jeune versificateur A. Baron, j'ai 
dû croire que ce jeune homme n'avait pro- 
duit que cet écrit, œuvre sans importance 
d'un collégien. Mais j'étais dans l'erreur, 
car, il y a quelques jours, le hasard m'a 
fait tomber, sous la main, un petit 
volume intitulé : Uldée de la Commune,, 
(Paris, Ghio, 1879, in- 12,) ouvrage de 
M. A. Baron rempli de bon sens et qui fait 

(i) Dans une lettre adressée au Figaro (n« 
du !«' juillet 1860), M. Amédée Pichot pro- 
testa contre les dires de M. Darthenay, lui 
attribuant les chapitres où la Contemporaine 
prétend avoir été connue de lord Byron à Ve- 
nise. Dans cette lettre, M. Amédée Pichot 
reconnaît d'ailleurs que trois feuilles des 
Mémoires ont été rédigées par lui. (G. F.) 
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justice des excentricités socialistes et col- 
lectivistes, tout en reconnaissant que notre 
société est loin d'être parfaite et qu'il y 
a lieu d'améliorer le sort de bien des 
déshérités. 

Connait-on d'autres écrits de cet an- 
cicti élève du lycée Bonaparte ? 

P. NONSPI. 

Leg 8aloii8duXVUP8iècle(XLVlII, 

55, 149, 225, 926). — Consulter, à ce 
sujet, l'ouvrage de M. Feuillet deConches, 
intitulé : Les salons de conversation au 
XVIII» siècle^ et publié chez les frères Cha- 
ravay, à Paris, en 1882 (p. in- 18). 

L. DE Leiris. 

Mai d'amour (L, 173). — Consulter 
à ce sujet : Les Bouquets de niai dans le 
Maine, par M. Henri Chardon, article 
publié dans le journal : Le Progrès (du 
Mans) n» du 2 mai 1864. 

Louis Calendini. 

Les documents phalliques (L, 

172). — Lire le très intéressant article 
de M. Raphaël Blanchard, professeur à la 
Faculté de médecine de Paris et président 
de la Société française d'histoire de la 
Médecine, dans le Bulletin de cette so- 
ciété : Persistance du culte phallique en 
France, t. III, n» 1, fol. 106. 

D' Paul Triaire. 



Lou Lavament (L, 1 1, 144). — Pas 
plus que mes honorables coi nter médiat- 
ristes, je ne connais la bibliographie de 
M. Poutringo. 

Ce que je sais, c'est que le mot, — qui, 
|>arait-il, a son équivalent, ou à peu près, 
a Lyon, et même à Genève, — est d'ori- 
gine essentiellement méridionale. 

Dans le bas-languedocien, <^ poutringo i^ 
signifîe,en effet,drogue : tXy^sépoutringai^ 
se droguer. 

J'ajoute que « poutringo », « se pou- 
trtnga » comportent une certaine idée de 
mépris ou d'ironie,que n'implique pas né- 
cessairement le fait de se droguer. 

On prend en pitié les gens qui, par ma* 
nie^ se ^poutringuent, ^ quand on ne les 
tourne pas en ridicule. 

Enfin, comme le languedocien est un 
idiome riche et se prêtant facilement à la 
création d'expressions que, là-bas, tout le 



monde comprend en naissant, nous trou- 
vons, se rattachant au même mot : « pou- 
tringur i>, celui qui drogue, — pouttin- 
gaïré )), celui qui a Thabitude de se dro- 
guer. 
Et peut-être encore d'autres. 

L. DE Leiris. 

Catalogues pour vente de vieux 
livres (XLIX, 842, 991 ; L,^i, 201). — 
Parmi les catalogues « de livres d'occa- 
sion » les plus anciens et répondant le 
mieux, pour la rédaction,à la question de 
M. A. Jy, il convient, je crois, de citer 
celui que j'ai sous les yeux et dont voici 
le libellé : 

Livres en tous genres 
• proposés 
A un rabais considérable 
Depuis le !«' avril jusqu'à la fin d'août 1787 

à Paris 
chezCrapart, libraire, place St-Michel à ren- 
trée de la rue d'Enfer, n* 127. 

Suit la description d'environ 410 ou- 
vrages numérotés et portant chacun, en 
regard, le prix de vente. 

Hector Hogîbr. 

Tout lasse, tout oasse, tout passe 

(XXXVII; XXXVIII; XLIX, J71). — 
Ce qui suit remonte à 1850 ; la deuxième 
République était en train d'agoniser. 

Devrient, le Talma de rAllemagne,pré- 
senta au grand chanteur Roger, alors 
dans tout l'éclat de son magnifique talent, 
un album où était écrit le proverbe ci-des- 
sus. Roger prit une plume et répondit par 
ces vers de ... ténor: 

ToatUi8e?Oht nooHonsienMiTOtre cœur l'ignore, 
Pour rArt et poarleBieo rien ne doit noiu glacer. 
Rache! et DéTnent t toui que le monde adore, 
Irait-on toui reToir et tous entendre encore 
Si tout devait lasser ? 

Tout casse? Il est trop rrai ; je le dis arec peino. 
C'est un cruel dicton qu*on ne pfut effacer t 
Et notre République, et les biens qu'elle amène, 
Et ma Toix de ténor, stoc ma porcelaine. 
Tout doit un jour casser. 

Tout passe,dites-Yous ? Ah t qu^ Dieu tous enleode ! 
Dans ma malle, arec soin, j'irais Tite entasser 
Vos émaux de Meissen> fotre Serre allemande. 
Au nez de la douane, et sans payer d'amende. 
Si tout derait passer. 

— A. S.. E. 

«(J'appelle un ohat on ohat»» (l-i 1 7 3)* 
— Le vers de Boileau : 

J'appelle un chat un chat et Rolet un fripon 
est bien connu. H. C. M. 
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Attendet-moi Bout Porme (T. G. 
67 ; L, 206). •*- Victor Hugo avait donné 
rendez-vous à une actrice (Mlle Juliette 
Dfouet peut-ètfe, qui, à la première re- 
présentation de Lucrèce Borgia, en 1833, 
le rôle de la princesse Ne- 
:trice ne s'étant pas trouvée au 
s, reçut du grand poète le 
ivAnt : 

tâtiefois brilsaaeiilent se traûsforme : 
le charme et t'oD allend soos l'orme» 

Th. Courtaux. 

Mb* 

p da retraite (L, 60, 203). — 
aimables confrèrc$ qui ont 
1 éclairer mon ignorance au 
tte expression, dont j'avais mal 
le sens réel. Maintenant, je 
na propre question^ en indi« 
ictionnaite de Littré ; parmi les 
ceptions du verbe «minuter», 
locution « minuter sa retraite ^. 
minuter » s'emploie au figuré 
tment» avec la signification de 
quelque chose pour Taccom-^ 
t »* On « minute » une entre- 
fuite, une retraite ; on « mi- 
hanger de nom, etc. (Voir les 

a la naïveté de rocherchef 
e de langage, passablement 
dans de vieux lexiques : La- 
quefort» La Curne de Sainte- 
.^ où je ne Taî point trouvée, 
tlle était bien en place dans 

:urant^ l'expression est jolie: 
ttable qu'on Tait abandonnée, 
par hasard des auteurs mo« 
4 en soient servis ? 

Gros Malo. 

ké(XLIX,507, 657,710). — Le 
e 1836, le théâtre Favart don- 
mièré représentation d'un opé- 
! en deux actes, intitulé le Dia- 
>les de Priot et Saint-Hilaire, 
\ Jules Godefroid. En en rendant 
journal expliquait ainsi le titre 
e : — «' Le Diadesté est un jeu 
plutôt une gageure ; les deux 
)mme et femme, ne doivent, 
n temps déterminé, recevoir 
t de la main l'un de l'autre, 
>ncer le mot DiatUiîè. Celui qui 



Toubliera paiera l'enjeu . » Voilà tout, en 
effet, et de ce jeu, qui me paraît ressem* 
blcr un peu à notre philippine, je ne sau- 
rais dire davantage. A. P. 

Le nomdeHdrYé(XLlX;L, 38,149). 
— Pourquoi M. Bougon, au lieu de me par- 
ler de mes erreurs, ne me les fait-il pas, 
de suite, toucher du doigt f II m'épargne- 
rait cette réponse et ménagerait les co* 
lonnes précieuses de V Intermédiaire. 

En attendant la bonne nouvelle^ qu'il me 
permette de lui demander pourquoi» dé- 
composant le sujet de cet article en bcr 
et vé^ il décompose Herman e n herm et 
en an ? Pourquoi ne pas prendre comme 
type, pendant qu'il y est, le mot Htr- 
mite ! 

Au surplus, la discussion portait i<>sur 
le sens du mot her dans la composition 
de Hervé et là-dessus il ne répond pas; 

3® Sur le sens de wig et sur ce dernier 
point il n*învoque que l'autorité d'Augustin 
Thierry. 

Or, cette autorité, en matière d'étymo- 
logie germanique, et malgré la valeur 
reconnue de ce grand historien (en ma» 
tière historique), me fait vis-à-vis de celle 
de Scbade et des étymologistes allemands 
l'effet de Tautorite de Tillustre Newton 
vis-à-vîs de celle de Fresnel en matière 
d'ondulations lumineuses, en tenant 
compte, par dessus le marché, de la diffé- 
rence de compétence. Paul Argelès. 

L'origine des mots : € ohio » et 
« mio-mao î>(T.G., 204). ^(La mère dt 
Goethe diaprés sa correspondance, p. Paul 
Bastierlektorà l'Université de Konigsberg. 
Paris. 190a, chez Perrin et Cie.) 

Je trouve dans cet ouvrage, fort Inté* 
ressaut d'ailleurs, deux questions d'éty<* 
mologie, et bien que toutes les deux aient 
été traitées dans V Intermédiaire (t. i. 275, 
334, t. Il, 48, 431, 590 ; m, 14. 370; 
X, 3^6), je me permets cependant d'y 
revenir, car Tétymologie qu'en donne 
IM. Bastier n'a rien de commun avec 
celles que nous connaissons déjà. 

Dans une phrase, que l'on trouve dans 
une lettre de Mme Goethe, adressée à Marie 
Amélie, duchesse de Weimar, on lit ces 
paroles : Jamais de ma vie je n'ai été 
aussi « chic »». 

L'auteur du volume, qui est pr^feas^r 
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d$ français à l'Université de Konigsberg, 
fait un renvoi et dit au bas de la page 97 
du volume : Le mot chic est» comme on 
iait| allemand d'origine -^ « Was sich 
schickt : f>ct qui convient, ce qui sied» est 
seyant ». 

Cette étymologie nous paraît tirée par 
lis cheveux, car dans le vrai sens du mot 
f chic y»i tel que nous le comprenons dans 
son emploi dans la langMe courante, il 
ne veut pas dire : « Ce qui convient ou 
ce qui est convenable, ou bien seyant n, 
mais exprime une qualité sui generh^ fort 
difficile à expliquer. Les dénominations ; 
çhicard, chicocandard, qui étaient fort en 
psige en la moitié du siècle passé, ne vi- 
saient rien moins que le « convenable » 
t%s <lane tous les cas^ ce qui est « chic » 
n'est pas toujours <c convenable )>,et quel» 
quefois même, pas « seyant y> du tout. 
D'aiUturs l'expression allemande : was 
sich schickt. veut dire : ce qui est con- 
venable de faire, ce qui se fait ». D*où 
viendrait le mot « chic » ? pas de l'allé- 
mand, pour sûr^ mais plutôt de Tespa*- 
gnol ; chico ^ petit •— gentiK 

Une autre fois^ dans le m^e volume 
p. 190, l'auteur cite un passade de la 
lettre de Mme Goethe à son ftls^ou elle dit: 
Toi et SàhilUr» vous me eausez une Joie 
înèKprîmable en ne répondant pas aux criti- 
quas, en méprisant tout ce mic-»mac, tous ces 
cancans, tous ces radotages de vieilles filles : 
Vous vous contentez à les envoyer à tous les 
diables. Continuez dani ttXït voie, vos œu- 
vtes à vous demeureront pour l*étemlté. 

M. Paul Bastîer ajoute en oost-scrip- 
tum : mic-mas n^est que la traauction du 
tnot allemand : mùchmaich, dont la tra- 
duction serait : méli-mélo. 

Ope mic*mac dérive de miscbmarcb^ Cela 
peut s^admcttre à la figuéur, comme il 
serait également admissible qutt le mot 
allemand tirât son origine du mot fran- 
çais ; mai$ dans tous les cas : micmac ne 
saurait être traduit par : méli melo ; je le tra- 
duirais plutôt par le mot manigance^ dont 
te sens â'eti rapproche davantage. Cette 

Îie^tion de : mtc-mac a été posée au voL 
, 3a6^ mais n'a pas été suivie d'une ré- 

n serait assez curieux de ^voir si l'éty- 
ttiolc^e de ces deux mots, donnée par 
M. Paul haiXxtr, est soutenable. Cest à 
iOf correspondants, savants philologues^ | 
à Hpùoâté à ont question. Duc Jôi. 



Consulat au» oonsaientisB (L* 

161). — Est-ce bien consultât f II y a, en 
apparence^ une forme subjonctive, qui, 
grammaticalement,exigerait <(consultet f>. 
N'est*ce point plutôt consulat^ de <( con- 
sulere )» r L'expression nous semble vou- 
loir dire : « Qu'il surveille sa conscience^ 
qu'il en prenne souci, pour ne pas se 
mettre dans un mauvais cas et pour s'épar- 
gner des remords », dans le même sens 
que « famae suse consulere » signifie : 
«ménager sa réputation» et non pas< con- 
sulter sa femme » comme finiront par tra*> 
duire nos arrière-neveux délatinisés. Il 
faudrait, d'ailleurs, avoir le contexte pour 
appréder la valeur exacte du terme, d'a- 
près ridée générale et l'intention pour- 

suivie» Gros Malo. 

* 
* è 

Cette expression veut dire : « Qu'il 
pourvoie à sa conscience. » On retrouve 
fréquemment ces mots dans les brefs pon- 
tificaux, par exemple dans ceux du 5 oc- 
^^^^ i793i du ^^* *^vril 1794, du 
a6 juillet 1794, du atl avril 1795, tous 
nilatlls au Serment dd liberté et d'égalité 
exigé des ecclésiastiques par la loi du 
14 août 179a» Cf. Les stfments pendant td 
Révolution^ par l'abbé Uzureau^ directeur 
dtXAfijoa historique ^ Paris, Lecoffre, 1904. 

B. 

Le titre de celte question comportait en e(l#t 
une faute typographique ; €om9$Uat pour 
consulat. 

Un distique : «( Casta plaoent » 
(L, 173). — Il doit y avoir quelque inad- 
vertance dans la traduction ; mais le sens 
de casta et mente se rétablit de soi. 

Superlo doit être aussi, sans doute, 
pour : superno ou supernis, 

P. DU Gué, 

« 

Colonne 5 1 , lire « la chasteté » et non 
la 4( charité » ; « venez d'une âme pure » 
au lieu de : 4( venei d'une main pure ». 

InsoriptioUs des cadrans solai- 
res (T. (f, 158 ; XLVI à XLVIII). - Il 
y a une quinzaine de jours, le Figaro citait 
un cadran solaire situé « aux environs de 
Venise » et portant cette jolie devise : 
Horas mon numéro nisi serenas, «Je ne 
compte que les heures sereines. » 

Il n'y a pas b^oln d'aller si loin pour 
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laire : c'est celui 
Paris. 

J.-C. WlGG. 

>rbihan (XLIX, 
!*'étymologie qui 
tnt à Tesprît me 
- Sans autre ga- 
ns tous les cas, 
P. DU Gué. 

(XLIX, 619,812, 
ans r Anjou, dans 
it entendu em- 
ttiger », dans le 
, d'agacer ; tout à 
phrase que notre 
;ite en exemple. 
1 l'emploie aussi 
^ait il y a 30 ans. 
u « attiger la ca- 
An Den. 

as le même mot 
mployé couram- 
! du Nord-Ouest, 
dre patience ? — 
lit notre, confrère 
nandie. 

P. DU Gué. 

;L, 61). — Etant 
é comme expres- 
» il n'y a pas lieu 

ou s'écrivent. 
L. Depal. 
Je me suis en 
04, 764, 988 ; L, 
ipugnance invin- 
s la conversation 
t se servent cou- 
une sorte d'affec- 
s qui font cepen- 
ir exemple : « Je 
ré que ; sortir un 

jamais je ne les 
ayant en matière 
mi écrit, certaines 

puristes, comme 
n trop vieux pour 
rencontre une de 
; douteuses, celle 

litige, dans une 
mars 1687, citée 
d, au Bulletin his- 



torique et scientifique de V Auvergne, 2* sé- 
rie 1903, n® de novembre. On y lit en 
toutes lettres» probablement par l'effet 
d'une distraction de plume, « ne s'est 
point en allé ». H. G. M. 

Inhumations hors des oimetià- 
pes (XLVIII ; XLIX ; L, igi). — Dans le 
département de Lot-et-Garonne,commune 
de Clairac, je me souviens d'avoir vu plu- 
sieurs fois des sépultures privées dans les 
champs. 

Du temps des Français, à l'île Maurice, 
la famille de Rochecouste enterrait ses 
morts dans un cimetière privé, qui existe 
encore sur sa propriété, au Grand-Port. 

On voit aussi quelques anciennes sépul- 
tures privées sur plusieurs autres pro- 
priétés. I> P. 

Gonstructiondes églises. — Droit 
de sépulture (XLIX, 392, 516, 639V — 
Le 22 décembre 1675,1e conseil de l'église 
et fabrique de Notre-Dame de Vitry-le- 
François, en reconnaissance des bons ser- 
vices que M» Jérôme Bugnot, vivant lieu- 
tenant en l'élection de cette ville, a ren- 
dus pour la construction et avancement 
des tours et chapelles de leur église, per- 
mit à Jérôme Bugnot, son petit-fils, aussi 
lieutenant en la même élection, de faire 
élever, sur le côté gauche de la nef, une 
chapelle sous le titre de saint Jérôme, son 
patron, pour être à toujours appelée la 
chapelle de la famille de messieurs Bugnot. 

Tous les noembres de cette famille fu- 
rent, en conséquence, enterrés sans aucun 
dioit de fabrique^ jusqu'à la Révolution, 
dans le caveau de leur chapelle. 

(Consulter pour détails le testament de 
M'" Louis Bugnot, chanoine, du 17 juillet 
1717, déposé, le 17 octobre suivant, en 
l'étude de M* Blanchard, notaire à Vitry 
et scellé de ses armes). 

Nous terminerons cette réponse par le 
texte d'un procès-verbal authentique ; 

Je soussigné, Gaude Battelier, architecte, 
demeurant à Vitry, certifie qu'à la réquisi- 
tion de M. de Balidar, procureur du roi à Vi* 
try, j*ai été commis pour me transporter en 
réghse paroissial d'icelle ville pour prendre les 
mesures et di mentions d'un caveau audessou s 
du pavé de rez de chaussée de la chapelle 
Saint-Gérome, appartenant d messieurs Bu^ 
gnotf pour cause de Tinhumation duS' Pierre 
Etienne Bugnot, décédé le onze novembre mil 
sept cent soixante et dix sept, pour rendre 
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conte à mondit s' le procureur du roy si le ca- 
veau dont est question est conforme à la dé- 
claration du roy en datte du 10 mars 1776 
qui doivent les dits caveaux avoir soixante et 
douze pieds ; mesure prise du caveau dont 
est question, j'aurais trouve qu'il contient 
environ vingt pieds quarrës de plus que l'or- 
donnance susdattée ne demande et qu'après 
le corps inhumé en terre à plus de six pieds 
au dessous de la chapelle, a été pavé avec 
pavées de grande pierre de taite posées à mor- 
tier dans l'étendue du dit caveau au dessus de 
la fausse ; pour quoi j'affirme le présent sin- 
cère et véritable à Vitry ce 23 may 1780 
(signé) Claude Battelier. 

E. Tausserat. 



La plantation des arbres (L, 174). 
— Existe-t-il un décret sur la distance à 
observer, de propriété à propriété, dans 
la plantation des arbres ? 

L'article 67 1 du Code civil répond à la 
question : il n'est permis de planter des 
arbres de haute tige qu'à la distance pres- 
crite par les règlements particuliers ac- 
tuellement existants ou par les usages 
constants et reconnus, et à défaut de rè- 
glements et usages, qu'à la distance de 
deux mètres de la ligne séparât! ve des 
deux héritages pour les arbres à haute 
tige et à la distance d'un demi-mètre pour 
les autres arbres et haies vives. 

En Normandie, les distances sont ré- 
glées par redit du 17 août 175 1 : le long 
des chemins vicinaux et de traverse dans 
les terres non closes, qu'à dix pieds (3'"248) 
du chemin ; 

Les poiriers et pommiers à sept pieds 
(2"274) du fonds voisin ; 

Les arbres de haute futaie, dans les 
terres non closes, à sept pieds du fonds 
voisin, les branches seront coupées jusqu'à 
quinze pieds (4°873) de hauteur ; 

Qpand le terrain voisin est occupé par 
un vignoble, les poiriers et pommiers 
seront plantés à douze pieds i^^SpS) et 
les arbres de haute futaie à vingt-quatre 
pieds (7°*796). 

Le jonc marin sera planté à trois pieds 
(o"975) le bois taillis à sept pieds (2'"274) 
lorsqu'il n'y aura pas de fossé entre les 
deux voisins,et à cinq pieds (i'n624) quand 
il y aura un fossé. 

Les haies à pied seront plantées à 
ipied et demi du voisin (o"487 5), tondues 
tous les 6 ans et réduites à 5 à 6 pieds 
(1*624 = i'"949) Beaujour. 



La distance à observer, de propriété à 
propriété, dans la plantation des arbres, 
est réglementée par les articles 671 et 
672 du Code civil; modifiés par la loi du 
20 août 1881. YsEM. 

Gendrière (XLIX, 452, 603 ; L, 
209). — Il faut s'entendre. Les lignites 
du terrain soissonnais, qui produisent nos 
cendrières, sont considérés comme l'ABC 
de la géologie ; de sorte qu'il n'y a pas 
un seul géologue, qui ne soit d'accord sur 
ce point : nos terrains suessioniens ren- 
ferment des lignites et non pas de l'an- 
thracite, ni encore moins de la tourbe. 
Cette dernière, en effet, appartient aux 
terrains quaternaires, et le suessionien est 
de l'époque tertiaire. 

j'ajouterai que la craie n'a pas, chez 
nous, des milliers de mètres d'épaisseur, 
mais seulement des centaines ; c'est déjà 
bien joli, comme cela. 

Il est de plus absolument inexact, qu'on 
ne trouve pas trace de végétaux herba- 
cés ou ligneux ; car on y trouve des cryp- 
togames et des monocotylédones arbo- 
rescentes, avec maints débris d'animaux 
fossiles. Nous pourrions en dire long, à 
cet égard : car nous connaissons les gens 
qui les ont trouvés et qui les ont dénom 
mes depuis plus de 40 ans. 

D' Bougon . 



Les femmes célèbres qui ont 
posé nues (L, 1 17). — Ce titre me fait 
songer aux deux toiles de Goya, la Maja 
desnuda et la Maja vesUda^ intentionnel- 
lement rapprochées, à Madrid, dans l'A- 
cadémie de San-Fernando. 

La légende qui se rattache à ces soi- 
disant portraits de la duchesse d'Albe, 
Maria-Teresa de Silva, est bien connue, 
mais ce n'est qu'une légende. Si toutes les 
anecdotes relatives à telle ou telle dame 
que l'on prétend avoir été peinte ou 
sculptée ad vivant dans le costume d'Eve 
avant la faute, ont l'authenticité de celle- 
ci, il y aurait beaucoup à en rabattre. 

F. BL. 

Cheveux de femmes célèbres 
(XLIX, 843,941 ; L,4, 153). — Question 
préjudicielle pouvant expliquer les avis 
divers sur la couleur indiquée. Dans quelle 
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mesure les cheveux sont-ils sujets à se dé- 
colorer, selon qu1ls ont été coupés sur le 
vivant ou non ; selon leur naturel plats, 
ronds, elliptiques, lisses ou non, etc., 
leur ancienneté, leur âge et les conditions 
dans lesquelles ils ont été conservés ? 

L. Depâl. 

L'if, arbre saoré des Druides 
(L, 164). — Nous ne répondrons qu'à la 
seconde question. On a choisi Tif comme 
arbre funéraire, à cause de la couleur 
sombre de son feuillage, et en outre parce 
que cet arbre, dont le bois résineux pais- 
sait pour être imputrescible,était comme un 
symbole de l'immortalité des âmes après 
la mort. D' Bougon. 

Détail des anciens prix des den- 
rées et marchandises (T. G., 270 ; 
XLI ; XLll ; XLIV ; XLVl ; XLVII ; XLVIIl ; 
XLIX ; L, 37). — Bulletin de la Société de 
T Histoire de Paris, t. Vil, Paris, 1880, 
8% page 107. 

G. Grassorcillc. — Prix du blé à Paris du 
XIV» au xvui* siècle d'après les registres du 
chapitre Notre-Dame. 

Idem. t. Vlll, fi88i), page 145. 

Gaston Raynaud. — Prix des vivres pen- 
dant le siège Je Paris en 1590. 

Mémoires de la Société bavr aise d* études. 
T. IV. Le Havre, 1837, 8', page 38. 

Oursel. — Sur le prix des denrées au Havre 
à diverses époques. 

Mémoires de la Société d'Emulation 
SAbbeville, t. X, Abbe ville, 1867, 8<> 
page au. 

E. Pannier. ~ Prix des grains sur le mar- 
ché d*Abbeville depuis l'année 1 590. 

Bulletin de la conférence littéraire et 
scientifique de Picardie, 1. 111. Amiens 1881 
S"*' page 39. 

Georges Lecoq. — Prix des denrées à 
Amiens en 1637. 

Bulletin de la Société à: Etudes scientifi- 
ques et archéologiques de la ville de Dragui- 
gnan. t. i. Draguignan, s. d. 8», page 
112. 

Philibert Poulie. — Recherches sur le flo- 
rin de Provence et le prix des denrées alimen- 
taires aux xvie, xvn' et xviii* siècles. 

Idem, ibidem, p. 1 18 et XXIV, 217. 

Magloîre Giraud. ~ Tarif du prix du fro- 
ment et de l'huile sur le marche de Toulon 
petKiant les xvi« xvn** et xviii* siècles. 



Annuaire départemental de la Société 
d'émulation de la Vendée, t. XV, La Ro- 
che-sur- Yon. 1872, 8°, page 139. 

P. Marchegay. — Approvisionnement et 
dépenses de table au milieu et à la fin du xv* 
siècle. 

Bulletin de la Société académique de 

Poitiers, t.... Poitiers, 1885, 8% page 
119. 

X. Deloze. — De la monnaie et de ses rap- 
ports avec le prix des denrées et marchan- 
dises. 

A. S..E. 

La mémoire (L, 116). — Il faut 
s'entendre. Les anciens et les hommes du 
moyen âge avaient une excellente raison 
pour cultiver leur mémoire, c'est qu'ils 
ne possédaient pas de livres et que les 
manuscrits étaient rares et coûteux. D'où 
la nécessité d'emmagasiner dans sa tête 
beaucoup de faits, beaucoup d'idées, avec 
la préoccupation constante de les garder, 
faute d'avoir, comme nous, la ressource 
d'ouvrir une bibliothèque, petite ou grande, 
et d'y trouver aussitôt sans mal et à bon 
compte, le renseignement cherché. En 
outre, les connaissances de fépoque. infi- 
niment plus restreintes qu'aujourd'hui, 
permettaient aux savants d'être véritable- 
ment encyclopédiques ; et Ton cite à cet 
égard des exemples qui nous paraissent 
fabuleux. 

Les anciens détiennent donc vraisem- 
blablement le record de la mémoire. 

Ce qui n'empêche pas, et c'est là l'au- 
tre côté, le vilain côté, de la question, 
qu'actuellement la mémoire ne soit, sur- 
tout en France, extraordinairement exer- 
cée, mais sans profit aucun et à l'exclu- 
sion du raisonnement.Tous nos concours, 
tous nos examens sont uniquement basés 
sur la mémoire et nous avons quotidien- 
nement ce spectacle navrant d'hommes 
de quarante ans et plus, en quête d'une 
chaire, la tête bourrée de manuels, réci- 
tant encore comme des écoliers. 

On change, on allonge les programmes 
sans jamais se rebuter, sans jamais non 
plus, ce qui serait le point capital, modi- 
fier les méthodes. A tous les degrés et 
dans toutes les branches, l'enseignement 
chez nous est purement théorique, de mé- 
moire par conséquent, rarement expéri- 
mental. A tel jour, à telle heure, le can- 
didat est prêt . Un mois après, il a tout 
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oublié. La mémoire n'a rien gardé, et 
c'est ainsi que. soumise à un entraînement 
irrationnel, elle ne présente pas, chez le 
français d'aujourd'hui, la sûreté, la soli 
dite et rétendue des temps anciens. 

SOULGET. 

Ouvrage sérieux mis en vers 

[T. G. 665 ; XXXV à XL ; XLll ; XLIV à 
XLIX ; L, 100, 142, 212). — On nous 
communique la curieuse pièce suivante 
datée de 1820, a-t elle été authentique- 
ment produite. Pourquoi pas ? Est-il in- 
terdit de penser que la procédure a pu. au 
pays de Clémence Isaure et des jeux flo- 
raux, emprunter la langue des dieux ? 

DIRECTION DE PERPIGNAN 

Inspection de Perpignan 

11 UDicipalité de Céret 
BUREAU DE LAMANÈRE 



RAPPOBT 

do l*r juillet 1820 à l'impor- 
tation contre des inconnus 
fbgitiCs. 

Loi du 28 Avril i8i6, art. 4i 



RAPPORT 



(Voir la circulaire n' 
tome 3, page 282. 



439, 



Aujoard'hui, de Juillet la première journée. 
Du règne de Louis !a ringt-cinquième année. 
Au nom de notre chef, ^ourernant i la (ois 
La Douane française et t'8 vaillant aux lois, 
dus conseiller d' tat et bien di^ne de l'être, 
A la requête enQn de Saint Cricq, notre maître, 
Dont le bureau central est de droit à Paris, 
Où du âls de Cérès brillent les faroris. 
Lequel fonctionnaire élit son domicile 
Chez le aieur Jean Tauron, d*un commerce facile, 
Recefeur principal, demeurant à Céret, 
Ville du Roussillon d'un petit intérêt. 
Légalement chargé, d'après son savoir faire 
Des suites du présent dont il fait son affaire. 
Nous, Louis Âlazet et Vincent Porigas, 
Puis NicoUs Bobo, Pierre Roc, Jean Portas, 
Tantôt ec proie au chaud, tantôt h la froidure, 
tf al logés, mal nourris et couchant sur la dure. 
Toujours en embuscade et faiblement payés^ 
Tous les cinq, lieutenant et simples employés^ 
Habitant Lamanère, affreuse résidence. 
Où chacun de ses maux se fait la confidence. 
Noua tons certifions avoir saisi dCtment. 
Prêts à renoufeler partout notre serment. 
Pour avoir transgressé, se mettant trop à l'aise, 
La loi du mois d*Avril de l'an mil huit cent seize 
Article trois fois dix, deux fois cin<} et plus un. 
Nous avons, disons-nous, tous les cinq en commun 
Saisi sur inconnus, instruits par Jean Nivelle^ 
Qui sa sont empressés d'enfiler la Venelle, 
Les objets ci-d«ssus désignés clairement 
Bn qualité, valeur, savoir: prtmièrement, 01c., etc... 
Noas lear avona crié jusquas à perdre haleine» 



Au moment qu'ils fuyaient comme des daiaa en 

[plaine, 
Que nous exercions tous notre petit emploi 
Et que nous agissions en vertu de la loi. 
Nos cris sur les fuyards font l'effet du tonnerre, 
lis jettent aussitôt la marchandise à terre. 
Nous courons après eux dans des bois inconnus. 
Sans pouvoir arrêter aucun des inconnus. 
Le vaisseau qui sillonne une mer écumaate. 
La flèche dont Céphale atteignit son amanie. 
Les ailes qu'un mortel adroit, audacieux^ 
S'attacha pour voler dans la plaine des cieux 
Sont un faible tableau de la course légère 
Du fraudeur revenant d'une plage étrangère. 
Essouflée, demi*morts, n'y pouvant plus tenir. 
Il fallut, sans captifs, sur nos pas revenir. 
Cependant les objets, ramassi^s dans leur fuite. 
Authentiques témoins d'une vive poursuite. 
Malgré tous les détours qu'ils ont vainement pris. 
Pour soustraire h nos soins un légitime prix 
Et pour faite échouer la ruse et là prudence. 
Ont été transportés à notre résidence 
Et le poids reconnu, comme il est toujours bit, 
Inscriis ^ur le registre ouvert h cet effet. 
Nous les avons laissés munis d'une étiquette 
A monsieur Trimolet, receveur et poète. 
Qui par ses fonctions dudit dépôt chargé 
Signera le rapport sur le ohimp rédigé. 
Et voulant procéder dans la langue sonore. 
Chère aux fils de Latour et que tout peuple honore. 
Nous avons fait connaître en teimes positifs 
Aux susdits inconnus, prudemment fugitiCi, 
Qu'après citation ils devront comparatire 
A Céret ou Thémis se fera reconnaître. 
Four j voir prononcer la confiscation 
fies différents objets dont il est question. 
Seul moyen d'effrayer la désobéissance 
Afin que le présent aille à leur connaissance 
Et qu'ils soient hors d'état de pouvoir apporter 
Le plus léger motif pour le faire avorter. 
Nous l'avons affiché, sans aucune rature 
A l'endroit apparent où l'on en prend lecture. 
Fait clos audit bureau de l'ère de Jésus, 
A quatre heures du soir; jour, mois et an que 

[dessus, 
Et nous tous employés que la misère cerne 
L'avons signé chacun en ce qui nous concerne. 

Communiqué par M. Bonneau. 

PharmaoieDS ayant été des sa- 
vants (XXXIX à XL ; XLVU : XLVIII, 
101, 148). — Parmi les anciens, il faut 
ajouter les suivants : P. Braillier, auteur 
de l'ouvrage ayant pour titre : Déclaration 
des abus et ignorances des médecins, oeuvre 
très utile à un chacun studieux et curieux 
de sa santé, composé par P. Braillier, mar- 
chand apothicaire de Lyon, pour retponse 
contre Lisset Benancio^ médecin, Lyon, par 
Michel Jove, 1557, iJ^-i^- 

Claser, Christophe, apothicaire ordi- 
naire du roi, a publié : Traité de la Chy- 
mie, enseignant par une briève et facile me» 
tbode toutes ses plus nécessaires réparations. 
Paris, d'Houry, 1673, 2 vol. in-12. 

C. Claser, ainsi que son associé Saint«- 
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Croix, périrent en distillant leurs drogues, 
et c'est alors que la justice ayant pénétré 
dans leur ténébreuse officine, fit la décou- 
verte de certaines pièces qui motivèrent 
l'arrestation de la Brinvilliers et de ses 
complices, et furent le point de départ de 
l'affaire des poisons. 

Parmi les contemporains, il n^ faut pas 
oublier notre savant confrère et collabora- 
teur à V Intermédiaire, M. E. Grave, auteur 
d'ungrand nombre d'écrits historiques sur 
la ville de Mantes et ses environs. 

Paul Pinson. 

Anthropophages français (XLIX, 
2ï7,3%»399»55o;L,i04). — Notre confrère 
Candide nous a conté l'histoire du vigne- 
ron (qui portait un nom d'apothicaire) 
Simon Potard, lequel, pendant le siège de 
Sancerre, en 1573. avait mangé sa propre 
fille, et ce, en compagnie de sa femme et 
d'une vieille voisine qu'il avait invitée. 

Le crime de Potard n'est pas niable, 
mais, dans l'intérêt de l'histoire et de la 
justice, on ne doit pas lui enlever le bé- 
néfice des circonstances atténuantes aux- 
quelles il a droit. 

D'abord sa fille n'avait que 3 ans, ce 
n'est peut-être pas une raison^ mais elle 
était morte, ce qui en est une ; et même 
elle était morte de faim, cela montre bien 
la misère extrême dans laquelle était la 
famille Potard. De plus, Potard n'avait 
pas poussé le cynisme jusqu'à inviter sa 
voisineà déjeuner, celle-ci, la vieille Pbi' 
lippe de la Feuillée^ n'a participé au repas 
que parce qu'elle logeait chez les Potard. 

Nous savons que Jean de Leri les sur- 
prit et les fit arrêter. 

Voici la fin de l'aventure : 

Sur le champ on les conduit en prison, où 
a vieille Philippe mourut le lendemain : les 
deux autres avouèrent le fait, mais la femme 
déclara que son mari avait fait cuire la chair 
de sa fille d'abord à son insu, puis malgré elle 
quand elle s'en fut apperçue, et qu'enfin à sa 
persuasion elle en avait mangé avec lui et 
avec la vieille Philippe. 

Comme ces gens n'avaient pas bonne répu- 
tation d'ailleurs, on compulsa les registres du 
Consistoire, et 1 on trouva bien des choses à 
leur charge. Potard fut convaincu d'autres 
crimes ; en conséquence, le 28 juillet, le Con- 
seil de la ville le condamna à être brûlé vif 
et la femme à être étranglée ; puis on déterra 
le corps de la vieille Philippe que Ton jeta au 
feu avec celui de la femme. 

Nous préférons donc savoir que Potard 



et sa femme avaient d'autres crimes sur 
la conscience car, dans les conditions où 
les choses se sont passées leur châtiment 
aurait peut-être pu paraître excessif, sur- 
tout quand nous aurons dit que d'autres 
faits, aussi extraordinaires, se sont pro- 
duits pendant le même siège. 

Bernot de Charaut, qui fut bailli de San- 
cerre en 1685, assure avoir vu dans le 
dépôt du Greffe de cette ville une sentence 
publiée par les soldats qui, après avoir 
essayé de manger les corps des gens tués 
par les ennemis (il est vrai que ce n'étaient 
pas leurs enfants) avaient délibéré que, si 
la famine continuait, ils se jetteraient sur 
les vivants. 

Hàtons-nous d'ajouter que le siège fut 
terminé peu après et qu'ils n'eurent pas à 
recourir à cette extrémité. 

Il n'en est pas moins certain que Potard, 
sa femme, et la vieille Philippe n'ont pas 
été, pendant le siège de Sancerre, les 
seuls anthropophages, et que si les Potard 
ont commis le crime de manger leur fille, 
ils n'ont pas commis celui de la tuer ; ils 
ont donc droit, de ce chef, aux circons- 
tances atténuantes. Pila. 

L'œil de vorre de M. Waldeck- 

Roussean (L, 272).! — Toute la presse 
s'est intéressée à la révélation de ce petit 
fait : M. Waldeck - Rousseau n'avait 
qu'un œil. Ce fait^ ignoré, n'était pas 
niable, il ne fut pas nié. Mais le Temps qui 
s'était documenté à la meilleure source, 
a officieusement répondu en contestant 
que l'œil perdu ait été remplacé par un œil 
de verre : 

V Intermédiaire des chercheurs et curieux 
publie une lettre signée d'un pseudonyme où 
il est dit, à tort, que M. Waldeck-Rousseau 
avait un œil de verre, comme Gambetta. Ce 
qui est vrai, c'est que M . Waldeck-Rousseau 
n'y voyait plus de l'œil gauche, à la suite 
d'une opération qu'il avait subie dans sa jeu- 
nesse et qui ne l'empêcha pas, d'ailleurs, de 
s'engager dans la garde mobile en 1 87 1 . 

Il résulterait de cette note que M. Wal- 
deck n'y voyait presque plus de l'œil gau- 
che à la suite d'un accident, c'est une 
atténuation: M. Waldeck-Rousseau n'avait 
plusd'œil gauche. 

Le Gaulois, à la suite de notre informa- 
tion, a fait une enquête très curieuse, agré 
mentée de spirituelles anecdotes sur ce 
petit mystère. Il s'en est entretenu avec 
le docteur Trousseau : 
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LVminent oculiste, dit notre confrère, nous 
expliquait que Ton peut très bien avoir un 
œil de verre sans que personne s'en aper- 
çoive. 

— J'ai vu M. Waldeck-Rousseau, nous dit- 
il, Tannée dernière, à un dîner de chasse. Je 
vous avoue que je n'ai pas pris garde à son 
œil de verre. Les convenances, d'ailleurs, m'in- 
terdisaient de porter trop fixement mes re- 
gards sur les siens. Pourtant, je savais, ou plu- 
tôt j'avais entendu dire vaguement, que M. 
Waldeck-Rousseau portait un œil artificiel. 
Est-ce vrai f Est-ce une légende ? Je ne veux 
pas prendre parti dans cette controverse ». 

M. Trousseau nous donna ensuite une très 
intéressante consultation sur la matière. 

— « L'œil de verre, fit-il, peut être parfaite- 
ment conforme à l'œil resté sain, comme 
forme et couleur. On imite aujourd'hui admi- 
rablement la nuance et même l'expression de 
l'autre œil. Toutefois, quand l'œil de verre a 
été placé après l'enlèvement complet de l'or- 
gane malade, il est doué d'une mobilité infé- 
rieure à celle de l'autre. Dans ce cas, il existe 
toujours un enfonrement caractéristique de la 
paupière supérieure. C'est ce qui fait qu'un 
oculiste exercé reconnaît en général, à pre- 
mière vue, la présçnce d'un œil artificiel . 

» jppurtant les élèves qui cofpn[iencent 
l'étude de l'opht^ilmologie sont souvent trom- 
pés par les apparences. Il m'est arrivé de sou- 
mettre à l'examen de mes élèves des malades 
portant un œil de verre et de les voir fort em- 
barrassés, cherchant et recherchant quelle pou- 
vait être l'affection de cet œil artificiel. 

> En résumé, l'œil artificiel est facilement 
reconnaissable, s'il y a eu enlèvement corn* 
plet du globe oculaire. Il est presque absolu- 
ment invisible si l'enlèvement de ce globe n'a 
été que partiel, car alors l'œil artificiel a un 
support plus régulier et doué,en même temps, 
d'une mobilité bien plus satisfaisante. Aussi, 
faisons-nous tous nos efforts pour conserver la 
plus grande partie du globe <juand il n'y a 
pas de danger pour l'autre œil. L'opération, 
du reste, n offre aucun danger pour le malade. 
En dnq ou six jours, le malade qui n'a gardé 
le lit que vingt-quatre heures se trouve guéri, 
et, trois semaines après, on peut l'autoriser à 
porter la pièce, artificiel le >. 

L'œil artificiel tel qu'on le fabrique aujour- 
d'hui a l'avantage de pouvoir être posé et 
zetiré sans difficulté. On arrive à lui donner 
presque l'illusion de la vie, c'est-à-dire qu'il 
est mobile et brillant comme l'œil naturel. 

Comme Gambetta, M. Waldeck-Rousseau 
va avoir, lui aussi, sa légende : la légende de 
l'œil de verre. 



Le Phare dt la Loire nous communique 
l'extrait suivant de son numéro du 9 no- 



vembre 1870, auquel il était fait allusion 
dans l'article de notre collaborateur : 

M. Waldeck-Rousseau, maire de Nantes, 
nous adresse la lettre suivante, que nous pu- 
blions avec un sympathique empressement : 

« Donnez place, je vous prie, dans votre 
journal, à la note que voici. 

» Mon plus jeune fils, attaché au barreau 
de Saint-Nazaire, fait partie de la garde na- 
tionale et va partir avec elle. 77 pouvait se 
Prévaloir d^ exemptions péremptoires : il ne 
s'est pas présenté au conseil de révision. 
Mon fila aîné, qui est au barreau de Nantes, 
est marié et père de famille. Il appartient au 
ban de la garde nationale sédentaire qui vient 
d'être mobilisée et n'en décline aucun des de- 
voirs, II a accepté de faire partie de l'état- 
major du colonel alors que les hommes ma- 
riés n'étaient pas appelés au service actif. Il 
résignera son grade si l'état-major est empê- 
ché de faire campagne. 

» Des lettres sans signature me reprochent 
d'avoir placé mes enfants en dehors des de- 
voirs périlleux qui sont imposés à tous les 
citoyens. Je ne puis tolérer plus longtemps 
cette indigne imputation ; et puisqu'il ne 
m'est pas donné de connaître ses auteurs, je 
suis contraint de protester publiquement, au 
nom de mes enfants et au mien . Si ceux qui 
m'ont écrit ont voulu me causer une douIeur> 
qu'ils soient satisfaits , ils ont largement 
réussi . . . Waldeck-Roussbau . 

{Phare de la Loire ^ 9 novembre 1870). 

Le père dit de son fils qu'il pouvait se 
prévaloir à' exemptions péremptoires : c'est 
l'allusion à la perte de l'œil gauche. 

M. Waldeck-Rousseau n'avait bien 
qu'un œil. 

Entrées gratuites (L, 62). — 11 est 
certain que» de tout temps, les entrepre- 
neurs de spectacles publics ont laissé pé- 
nétrer gratuitement dans leurs salles, les 
personnes qui pouvaient leur être utiles 
à un titre quelconque. 

En ce qui concerne plus particulière- 
ment les filles, il est non moins certain 
qu'elles ont toujours été reçues gratuite- 
ment, et même rétribuées, dans les éta- 
blissements où leur présence était néces- 
saire pour attirer la clientèle masculine. 

Cela n'a jamais été guère possible dans 
les salles de théâtre proprement dites où 
la fille, restant assise une partie de la 
soirée, ne peut être abordée que pendant 
les entr 'actes ou à la sortie du spectacle, 
mais, dans les salles de bal, dans les jar- 
dins consacrés aux fêtes, concerts, etc., 
en un mot dans la plupart des établisse- 
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ments publics fréquentés par les viveurs 
et où Ton peut se promener, la fille a 
toujours été admise sans rétribution. 

C'est surtout depuis la création des 
music'baUs que les filles ont trouvé, en 
dehors des salles de bal, un asile gratuit 
pour Texhibition de leurs charmes. 

Personne n'ignore, en effet, que les 
premiers de ces établissements sont de 
véritables marchés de chair humaine et, 
ainsi que le fait si justement remarquer 
sir Graph, tout le monde sait que, quelles 
que' soient les attractions delà scène, la 
salle serait vite désertée si les courtisanes 
qui en font le principal ornement n'y 
étaient plus reçues. 

On peut, d^ailleurs, faire la même 
observation pour certains cafés et restau- 
rants fréquentés par les noctambules, où 
la prostitution s'étale publiquement, et 
qui seraient obligés de fermer leurs por- 
tes si les filles n'y trouvaient toutes les 
facilités désirables pour y exercer, sans 
frais, leur triste et pénible profession. 

En résumé, à la question de sir Graph, 
je crois que l'on peut répondre : Ce 
quasi-privilège existe depuis aussi long- 
temps que les salles de divertissements 
elles-mêmes. 

Maintenant puisqu'il s'agit d'entrées 
gratuites, je me permets d'étendre un peu 
le sujet, en rappelant ce fait assez peu 
connu, je crois, que sous Louis XIV, les 
officiers et les gens du roi s'arrogeaient 
le droit de pénétrer dans les théâtres sans 
bourse délier et. qu'à la demande des 
comédiens, le roi édicta des règlements 
pour interdire cet abus qui ne s'en renou- 
vela pas moins plus tard, si l'on en croit 
les Mémoires de Lekain qui contiennent 
une longue réclamation contre cet usage 
avec une liste des noms et des qualités 
des amateurs de théâtre gratuit. 

Louis XVI dut aussi renouveler les 
défenses maintes fois faites par ses prédé- 
cesseurs et on trouve dans une ordon- 
nance royale du 2 avril 1780, la disposi- 
tion suivante : 

Sa Majesté fait très expresses inhibitions 
et défenses à toutes personnes, de quelque 
qualité et conditions (qu'elles soient, même 
aux officiers de sa maison, gardes, ffendar- 
mes, chevau-légers, aux pages de b. M., 
ceux de la Reine, des princes et princesses 
de son sang, d'entrer à TOpéra, ni aux 



Comédies Française et Italienne, et à tous 
autres spectacles, sans payer. 

Cette ordonnance présente en outré 
une particularité curieuse, car elle indi- 
que que Louis XVI n'avait pas attendu la 
Révolution pour supprimer certains pri- 
vil^es de caste et établir un commence- 
ment d'égalité entre les citoyens. 

Elle se termine, en effet, ainsi : 

Veut et entend Sa Majesté quUl ny ait 
aucune préséance marquée ni place pour les 
carrosses, et gu'tlsi atent 0us, sans aucune 
exception ni distinction , à se placer à la file 
les uns des autres, au fur et a mesure qu'ils 
arriveront aux entrées des spectacles, sans 
pouvoir même doubler ni embarrasser le 
devant des spectacles qui sera réservé libre 
pour la facilité du défilé, de façon que la 
voie publique ne puisse être embarrassée, 
et qu à rentrée et à la sortie des dits spec- 
tacles, les cochers soient tenus de prendre 
la file, sans en former plusieurs, ni sans se 
couper les uns les autres. 

Toute infraction à ces dispositions était 
punie d'emprisonnement. 

Sous le Premier Empf re,les comédiens se 
plaignirent de nouveau, par l'intermédiaire 
de M. de Rémusat, de l'abus des entrées 
gratuites. Napoléon 1*^ répondit en s'ins- 
crivant pour 12.000 fr. d'augmentation 
sur le prix de sa loge et en donnant ordre 
que toutes les personnes attachées au 
gouvernement imitassent proportionnel- 
lement son exemple. 

Puis, dans le règlement du 25 avril 
1807, sur les théâtres, il fit insérer l'ar- 
ticle suivant : 

Les spectacles n'étant point au nombre 
des jeux publics auxquels assistent les fonc- 
tionnaires en leur qualité, mais des amuse- 
ments préparés et dirigés par des particu- 
liers qui ont spéculé sur les bénéfices qu'ils 
doivent en tirer, personne n'a le droit de 
jouir gratuitement d'un amusement que 
l'entrepreneur vend à tout le nîonde. 

Les autorités n'exigeront donc d'entrées 
gratuites des entrepreneurs, directeurs ou 
régisseurs de spectacles et concerts, que 
pour le nombre d'individus jugé indispen- 
sable pour le maintien de l'ordre et de la 
sécurité . 

Eugène Grécourt. 

Le Directeur 'gérant : 
GEORGES MONTORGUEIL 

Imp. Daniel- Chamson St-Amand- 
Mont-Rond. 
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Manuscrits inédits d'André Ché- 

nier. — L'Intermédiaire, grâce à Tobli- 
geance de ses collaborateurs, pourrait-il 
me fournir le renseignement suivant : 

Quels ont été Théritier ou les héritiers 
de Madame Elisa de Chénier, veuve de 
M . Gabriel de Chénier qui a légué à la 
Bibliothèque nationale les manuscrits de 
son oncle, le poète André Chénier ? 

M. Gabriel de Chénier, outre les ma- 
nuscrits légués à la Bibliothèque natio- 
nale et à celle de Carcassonne,devait pos- 
séder (il le dit dans la notice mise en tête 
de l'édition en 3 volumes qu'il publia chez 
Lcmerre, en 1874) et a dû laisser à Ma- 
dame Elisa de Chénier des lettres, des pa- 
piers, les vers de jeunesse, les livres 
d'André Chénier. 

Dans quelles mains ont passé ces pré- 
cieuses reliques P 

Avec tous mes remerciements anticipés. 
José- Maria de Heredia, 
à la Bibliothèque de l'Arsenal, i, rue de Sully. 

Le manuscrit de Don Juan. — 

On a beaucoup parlé, ces derniers temps. 
du manuscrit du Don Juan de Mozart. Où 
se trouve-t-il exactement ; et quels en ont 
été les vicissitudes ? Y. . 

Les moustaches de Molière. — H 
est d'un usage constant de représenter 
Molière avec des moustaches. Le buste 
de Houdon, inspiré sans doute par le Mo- 



lière couronné de Pierre Mignard, le Mo- 
lière de Coypel, le m vray portraict de 
M. de Molière en habit de Sganarelle », 
le Molière du tableau des farceurs fran- 
çais et italiens, pour ne citer que les ima- 
ges les plus classiques, nous font voir le 
poète avec des moustaches . Seul le por- 
trait gravé par Ad. Lalauze d'après le 
portrait peint vers 1658, et placé en tête 
du livre de M. J. Loiseleur, nous montre 
un Molière jeune, la lèvre supérieure à 
peine garnie d'un léger duvet . 

Or, une question se pose. La plupart des 
rôles créés par Molière, tels que ceux d'Har- 
pagon, d'Argon, etc., se jouent 5^«5 tnûus- 
taches. Qye faut-il en conclure ? Qye Mo- 
lière jouait tous ses rôles avec des mous- 
taches, et que ce sont ses successeurs qui 
ont pris sur eux de changer la tradition i 
Ou bien que Molière jouait tantôt avec 
des moustaches, et tantôt sans ^. Pour le 
rôle d'Orgon. il n'y a pas de discussion 
possible. Dorine parle de la « large bar- 
be » au travers du vitrage de son maître. 
Qu'en disent les moliéristes .'^ Se repré- 
sentent-ils le maître jouant sans mous- 
taches } Mais alors que faut-il penser des 
portraits ? Nous rappellerons que les ac- 
teurs italiens de l'époque — ainsi du reste 
qu'aujourd'hui — conservaient presque 
tous leurs moustaches au théâtre. Molière 
n*a-t il pas suivi l'usage de ses collègues 
italiens ^ H. L. 

L'examen da la Ûancèe royale. 

— En racontant les préliminaires du ma- 
riage conclu en 1385, entre « le jone roi 

. L. 7 
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de France et madame Isabel, fille au duc 
Estiène de Bavière »^ Froissart écrit : 

Il est d'usage en France que quelconques 
dame, corn fille de hault signeur que elle soit 
que il convient que elle soit regardée et avisée 
toute nue par dames, à savoir se elle est pro- 
pise et formée à porter enfans. 

Froissart. éd. G. Raynaud, 1899, t. Xi, p. 
aa4. 

Cette coutume existait déjà un siècle 
auparavant, comme parait l'établir une 
note que j'ai récemment publiée ici même 
dans une question qui n'a pas reçu de 
réponse (XLIX, 555.) La fiancée était 
examinée tantôt par des matrones, tantôt 
par des ambassadeur^, et toujours toute 
nue. 

A quelle époque remonte ce singulier 
usage ? Quand fut-il abandonné ? S. 

Le portrait peint de la Laure de 
Pétrarque, par Simone di Martine. 

— Vers 5 du Sonnet LVIII et vers 1 du 
sonnet LIX du Pétrarque,figure le nom de 
Simone. 

Or, ce Simon n'est autre que Tami de 
Pétrarque, le célèbre Siennois Simone di 
Martino, le seul rival de Giotto, avec qui 
il travailla à la Navicella de l'ancienne 
église Saint-Pierre, à Rome, qui était allé 
s'installer à Avignon, où il peignit, pour 
Benoit XII, V Histoire des martyrs, et où il 
mourut en 1344. Serait-il possible de re- 
trouver ce portrait de la Laure de Pétrarque 
dont, au surplus, Vasari avait déjà parlé, 
mais qu'il a erronément appelé Memmi ? 

H. A. H. 

Duo d'Aiguillon ; son rôle en 

1789. — Le mémoire de Louis XVIII sur 
Marie-Antoinette, publié par M. Ernest 
Daudet dans la Revue des Deux-Mondes^ 
renferme, à propos du duc d'Aiguillon, 
la phrase suivante : 

« 11 s'est acquis une hideuse célébrité 
dans la nuit du 6 octobre 1789 ». 

M'occupant de reconstituer dans leurs 
menus détails les scènes des 5 et 6 octobre 
1789, je n'ai trouvé nulle part trace de 
l'intervention, dans la nuit du 6 octobre, 
du duc d'Aiguillon, dont je ne savais 
qu'une chose : c'est que dans une autre 
nuit, celle du 4 août, il monta le second à 
la tribune de l'Assemblée Nationale pour 
voter l'abolition de la féodalité. Je serais 
heureux si quelqu'un pouvait m'expliquer 



en quoi a consisté la hideuse célébrité ac- 
quise par le duc d'Aiguillon dans la nuit 
du 6 octobre, d'après le royal écrivain. 

G. B. T. 

Mariage du duc dllnghien. — Le 

mariage du dernier duc d'Enghien a été^ 
à plusieurs reprises et notamment dans 
ces derniers temps, vivement contesté^ 
et les arguments mis en avant des deux 
côtés ne paraissaient pas reposer sur des 
bases irréfutables. 

V Intermédiaire du 10 août, col. 165^ 
affirme non seulement que le mariage a 
eu lieu, mais encore qu'il a été bénit par 
l'abbé Weinbron, grand vicaire du cardinal 
de Rohan, et que les témoins étaient le 
baron de Grunstein et le marquis de Thu- 
mery. 

Aurait-on retrouvé l'acte de mariage et 
quelle en serait la date. Si non sur quelle 
preuve se base-t-on pour donner des ren-^ 
seignements aussi précis ? A. E. 

Ce problème a dëjà été soulevé dans T/n* 
termèdiairCy tomes IX, X, XIV — Voyez: 
V Amie du duc d'Enghien, — L'opinion com- 
mune penchait vers la négative. 

Louis II de Bavière. — Existe-t-il 
une bibliographie des ouvrages le concer- 
nant? E. L. 

Un chancelier de Savoie suppli- 
cié. — Guillaume de Bolomier, chance- 
lier de Savoie, fondateur du chapitre de 
Poncin (Ain), érigé le 8 août 1440, par le 
pape Félix V, s'était fait préparer, dans 
le chœur de la collégiale, un tombeau 
magnifique. Il eût pu s'éviter cette dé- 
pense, car € il fut enseveli, ai-je lu quel- 
que part, une pierre au cou, au fond du 
lac de Genève. y> Je voudrais bien ap- 
prendre pour quel méfait ce personnage 
fut ainsi traité ? Axel. 

Les servantes dans rancienne 
famille française. — Qyel est le meil- 
leur ouvrage à consulter sur les servantes 
à gages dans l'ancienne France ? (Situa- 
tion sociale, droits et devoirs, costume, 
mœurs, etc.) 

A défaut de bibliographie, quelques 
lecteurs pourraient-ils nous communiquer 
leurs notes sur je sujet ? Tour à tour la 
servante parait être une esclave ou une 
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amie. Entre ces deux extrémités, quelle 
était sa situation normale ? S. 

Hugues van der Goes, minia- 
turiste 7 — Un jeune écrivain et histo- 
rien d'art, M. Sander Pierron, étudiant 
dans Vj4rt moderne de Bruxelles (7, 14 et 
21 août) l'œuvre de Hugues van der Goes 
et rappelant qu'on a fait parfois honneur 
au maître gantois de quelques-unes des 
merveilleuses miniatures du Bréviaire Gri- 
mant^ se demande s'il ne faudrait pas lui 
attribuer, avec beaucoup plus de vraisem- 
blance, celles des manuscrits consacrés 
par Jean Gielemans à la vie des saints du 
Brabant. 

Si l'affirmative était démontrée, l'exa- 
men minutieux de ces miniatures permet- 
trait de fixer enfm les caractéristiques du 
style de van der Goes et de déterminer 
les œuvres dont il est rauteur,la Nativité 
de Florence étant jusqu'ici la seule dont 
l'authenticité soit indiscutable. 

On voit immédiatement l'importance 
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du problème. L'argumentation de M. 
Pierron est très séduisante, et il eût pu la 
préciser davantage, comme je vais essayer 
de le faire ici. 

Jean Gielemans, né en 1427, était un 
moine de Rouge-Cloître, près de Bruxelles. 
C'est là qu'il composa, outre son Primor- 
diale Ruhea^ Fallis et son Hystoriologium 
Brabaniinorum, les ouvrages suivants : 
Sanciilogium (4 vol. y le deuxième écrit en 
1 471, le troisième en 1479) » Agyologium 
Brahantinum (2 vol., 1476-1484) ; Novaîe 
Sanctorum (2 vol., 1483- 1485). Il mourut 
en 1487. 

Or, Hugues van der Goes, doyen du 
métier des peintres de Gand, de la Noël 
1473 à la Noël 1475, s'était retiré dès la 
fin de son décanat à <\ Roode Clooster » et 
il n'y mourut qu'en 1482, succombant à la 
maladie mentale dont il avait été frappé très 
peu de temps auparavant. Il a donc vécu 
plus de six années auprès de Gielemans, 
alors sous-prieur. Et divers documents, sur- 
tout la chronique de son contemporain Gas- 
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loine de Rouge-Cloî- 
le Hugues continuait 
urs fort peu sévère, 
. « Le frère convers 
, dit Ofhuys, avait 
mtation dans notre 
ent, il y était deve- 
il fût resté dans le 
xcellait à peindre le 

d'autres, même le 
/laximilien, se plai- 
l était préoccupé à 
de savoir comment 
vres qu'il avait à 
: à peine pu finir, 
es. » 
robable que le pieux 

appel à l'aide de 
llustrer ses livres, 
ivait à ce moment 
liatures émerveillè- 
cle les visiteurs du 
le Voyage littéraire 
Hctins de la congre- 

de la valeur de la 
ri ans » ? 

M. Sander Pierron, 
itemporain capable 
nener à bonne fin 
s frères van Eyck 
e quarantaine d'an- 
Weyden avait suc- 
Ï464) ; Hans Mem- 
dans rivresse de sa 
es, Hugues van der 
ival, point même de 
monastiques de la 
talent, à vrai dire, 
mineurs ; mais c*é- 
emanistes que des 
ier de Rouge-Cloî- 
:eux de Groenen- 
es, n'avait que des 
aphes... On pour- 
\ monde ignore si 
a pratiqué laminia- 
peintres gothiques 
irler des miniaturis- 
\ aussi pour les pri- 
; plus fameux, Fra 
jiotto ne s'adonne- 

à la peinture sur 

sur panneau ? £n 
euse expression de 
très primitifs sont 
is. 

ipose, et je viens 
de nos collabora- 
is et critiques. Le 



manuscrits hagiographiques de Jean Gie- 
lemans se trouvent aujourd'hui, en effet, 
avec son Hystoriologinm^ dans la biblio- 
thèque de l'empereur d'Autriche (Voir M.- 
A. Becker, Die Satnmlungen der vereinttn 
Familten''Und P rivât -Bibliothek Sr. M. 
des Kaisers ^omc I, Vienne 187 3, col. X- 
XI, et Analuta Bollandiana^ tome XIV, 
Bruxelles 1895, pages 5 à 88). Peut-être 
le texte lui-même fournira-t-il une indi- 
cation ; en tout cas, il faudra étudier les 
miniatures en prenant pour base de com- 
paraison le triptyque certainement au- 
thentique de van der Goes : la Nativité 
du musée des Offices . 

II existe de ce tableau une bonne pho- 
tographie faite par Alinari, de Florence, 
et M. Henri Hymans, dans son admirable 
traduction annotée du Schilder-Boeck de 
van Mander, signale deux autres repro- 
ductions : une gravure sur cuivre dans E. 
Foerster, Denkmaîe deutscber Kunsi^ tome 
XI ; une gravure sur bois dans Wolt- 
mann, Gescbichte der Malerei^ tome U. 
Foerster en a donné, en outre, une des- 
cription extrêmement détaillée. 

J'ai fait faire, spécialement pour V Inter- 
médiaire^ un croquis de cette Nativité de 
Hugues van der Goes et lui en envoie le 
cliché. A. Boghaert-Vaché. 

P. S. — Depuis que ceci a été écrit,les 
polémiques ont commencé : Voir les ob- 
jections de M. l'abbé Henry Moeller dans 
VArt moderne du 28 août et dsins Durcndal^ 
livraison d'août, et ma réplique dans la 
Flandre libérale du 30 août. 

Ecrivains latins ayant écrit en 
grec. — Pourquoi Hérodien,par exemple, 
a-t-il écrit en grec son Histoire romaine^ 
alors qu'il vécut à Româ^ et qu'il remplit 
une fonction auprès d'un prince ^ Est-ce 
pour empêcher quelques-uns de ses con- 
temporains, ne sachant pas le grec, de 
prendre connaissance de son manuscrit ? 
Est-ce pour une autre cause ? A-t-on 
quelques données sur ce point ? 

Marcel Baudouin. 



Le procès des 79 voleurs. — Où 

pourrait-on trouver des détails circons- 
tanciés sur le procès « des 79 voleurs » 
qui émut Paris en 1 841 -1842. Le verdict 
fut rendu en août de cette dernière année. 

L. 
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Martin,âit Baudinière,6t Plouzin. 

— Ces deux officiers des armées vendéen- 
nes furent nommés colonels et anoblis 
sous la Restauration en 1818 et 18 19. 
Jean-Baptiste-Marie Martin, dit Beaudi- 
nière de la Pommeraye, est né à la Pom- 
meraye (Maine-et-Loire) le 20 février 1769 
et Guillaume Plouzin est né à Belligrie 
(Loire-Inférieure) le 7 avril 1767. Pour- 
rait-on donner des renseignements sur 
leurs familles et leurs descendances P 

A. R. 

Théophile Mercier. — Pourrait-on 
me donner des renseignements sur ce per- 
sonnage à qui, en juillet 1871, l'avocat 
Lachaud écrit une lettre pour lui repro- 
cher (avec bonne grâce) de trop corriger 
sur épreuves les écrits, probablement les 
Mémoires^dt madame Lafarge ? 

Théophile Mercier demeurait alors rue 
Saint-Honoré, 398. Eco. 

Madame Lafarge, le Glandier et 
les Chartreux. — En 1869, les Char- 
treux firent l'acquisition du Glandier, 
« château de la Corrèze ^ où Mme La- 
farge fut accusé d'avoir empoisonné son 
mari. Les Chartreux l'occupaient-ils en- 
core au moment des derniers décrets et 
pourrait-on me renseigner .? Ego. 

Comtesse Mac-Namara. — Un 

obligeant confrère d'Angleterre et de 
Notes and Queries pourrait-il donner 
quelques renseignements sur les père et 
mère, les prénoms du mari, leur descen- 
dance (s'il y a), leurs familles et leurs ar- 
moiries — de Anne Peele de Nelson, veuve 
de S. G. de Mac-Namara, née à Somerdy- 
Park (Angleterre) le i" août 1797. Elle 
fut créée comtesse, à titre personnel, par 
lettres patentes du roi Charles X du 3 
mai 1828, sans autres détails et par excep- 
tion sans règlement d'armoiries qui per- 
mettraient d'identifier les familles Mac- 
Namara et Peele de Nelson. 

RÉVÉREND. 

La comtesse Marie-Francisca de 
Montijo. — Quelest le lien deparentéqui 
doit exister entre l'impératrice et la com- 
tesse de Montijo (Maria-Francisca de Sales 
de Porto-Carrero-Guzman et Zuniga) qui 
avait des propriétés en Catalogne, vers 
1795 ? R. F. 



L'oraison dominioale en 150 
langues. — Exemplaire de S. S. le 
Pape Pie VII. — V Intermédiaire qui 
ne fait pas de politique, et qui n'est point, 
lui, que je sache, en rupture de relations 
avec le Vatican : ne pourrait-il pas, alors, 
nous faire savoir, si l'Exemplaire tout 
spéciol de V Oraison dont il vient d'être 
parlé ci-dessus (L, 167), et qui fut tiré, 
feuillet par feuillet, par cent cinquante 
presses différentes, à l'Imprimerie impé- 
riale en 1805, et relié, séance tenante, 
sous les yeux mêmes du Pape Pie VII et 
à lui offert, par le Directeur d'alors, M. 
J.-J. Marcel, — se trouve, encore aujour- 
d'hui, conservé à la Bibliothèque papale 
du Vatican î Ulric R.-D. 

Armoiries à déterminer : à une 
aigle au vol abaissé. — D'aj(ur,à une 
aigle au vol abaissé de.,, et au chef d'or, 
chargé de trois glands de sinople, 

L'écu est surmonté d'une couronne de 
comte, surmontée elle-même d'un cha- 
peau d'évêque à 10 houppes de chaque 
côté. Au sommet dextre de l'écu, une 
mitre, une crosse à sénestre. 

Ces armes se trouvent sur des plaques 
de cheminée. T. 

Titres celtiques. — Qyel aimable 
érudit veut-il bien m'expliquer comment 
se conservent, se transmettent et se recon- 
naissent en Ecosse, en Irlande et au pays 
de Galles, les vieux titres héréditaires qui 
y existent, paraît-il, depuis des temps 
immémoriaux, tels The Master of Napier, 
The Knight of Glyn, The O' Connor 
Don, etc., etc. ? 

Ces titres sont-ils reconnus par l'usage 
ou bien par les autorités nobiliaires, com- 
pétentes ?Je sais qu'ils sont admis, même 
à la cour. Est-ce en vertu de quelque for- 
malité ou concession spéciale ? 

Zanoni. 

Histoire de Ville d'Avray. — 

Au mois de mai 1896, M. Anatole de Bar- 
thélémy, membre de TAcadémie des ins- 
criptions et belles-lettres, mort récem- 
ment, avait sur le métier,depuis plusieurs 
années, un travail historique sur la com- 
mune de Ville d'Avray. Ayant appris que 
j'étais Tauteur d'une Bibliographie du 
département de Seine et-Oise restée ma- 
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nuscrite, il me pria de lui envoyer une 
liste des ouvrages et documents impri - 
mes et manuscrits que j'avais catalogués 
concernant cette localité, ce que je fis 
avec le plus grand plaisir. 

Je désirerais savoir si cette histoire du 
savant numismate a vu le jour. Dans le cas 
contraire, pourrait-on me faire connaître 
le nom de la personne détentrice du ma- 
nuscrit ? 

Paul Pinson. 

Une oorresponâance du Père 
Didon. — Sait-on à qui furent adressées 
les : Lettrà du Père Didon à un ami, pu- 
bliées chez Perrin en 1902 ? F-y. 

« Je Us ponrm'élever etnon pas 
pour m'instruire »: citation àretrou- 
ver. — De qui ce mot d'un moraliste : 
«Je lis pour m'élever et non pas pourm'ins- 
truire .? » G. F. 

Termes de marchands drapiers 

— Je relève ce qui suit dans un ancien 
manuscrit : 

1441. G>Iin du Breil eust de la garde- 
robe du Duc 5 aulnes de fin gris de Montre- 
villiers pour une robe^ et 2100 de fin gris à 9 
tires pour l'asseoir, avec 100 vestes de gris en 
timbre pour les ret2 ; Item,^ aulnes de fin 
morguain pour aultre robe, et 1600 de me- 
nue... pour rasseoir. 

Je comprends à peu près ce que devaient 
être le fin gris et le fin morguain^ mais 
pourrait-on me fournir quelques éclair- 
cissements sur ces /iw, ces vestes, ce 
grisentimbre^cts ret{\ sur l'aulnage un peu 
démesuré, à première vue, de certains ar- 
ticles, et sur la signification, dans ce 
texte, du mot asseoir f 

V^ DU Breil de Pontbriand. 

Les calembours dans les déno- 
minations. — On vient de découvrir 
un nouvel anesthésique supérieur à la 
cocaïne et moins dangereux qu'elle : il se 
nomme la siomtne. 

Or, il tire son nom de l'anglais stove^ 
fourneau, parce que c'est un M. Fourneau 
qui Ta découvert. 

Un autre M. Fourneau^ le chansonnier, 
a traduit son nom en latin : F orna x et 
l'a retourné en russe « Xanrof ». Qyelle 
beUe chose que de savoir plusieurs 
langues I On les met toutes à contribu- 



tion ! Ainsi la fuchsine a été inventée par 
un M. Renard^ en allemand /w^fc. 

Nos collaborateurs connaissent-ils d'au- 
tres exemples du même genre ? 

Paul Argeles. 



Lancier du Roi. -^ 11 a été plu- 
sieurs fois question dans V Intermédiaire 
111 ; XIV ; XXII, d'un sieur Bligny, mar- 
chand d'estampes et lancier du Roi. H y 
a si longtemps de cela, que je ne sais 
plus si on a cité un autre « lancier » qui 
se nommait Clair-<3hristophe Mercier, 
et à sa mort (1757) s'intitulait peintre et 
4f lancier de la grande écurie du Roi. > 
G>mme Bligny, il demeurait dans la cour 
du manège, aux Tuileries, et Bligny lui 
avait probablement succédé dans sa 
charge ; mais n'y avait-il qu'un seul 
« lancier » à la fois et les réponses des 
tomes m, XIV et XXII que je ne puis vé- 
rifier, ont-elles expliqué cette fonction ? 

déSAR BlROTTEAU. 

Jeu de massacre : son origine. 

— On sait en quoi consiste ce jeu, dans 
les foires. Le joueur frappe des person- 
nages avec une boule. 

D'où vient l'expression massacre ? Non 
de massacrer, évidemment, mais de mas- 
quer. Masque se dit en italien maschera, qui 
a fait à certaine époque mascte, en fran- 
çais d'oc, mascarade, etc., puis massacre. 

. Quelle est l'origine de ce jeu et l'éty- 
mologie de son nom ? Les traités spéciaux 
sur la matière sont muets à ce sujet. 

G. DE M. 



Fer de cheval dans les églises. 

— Dans deux églises de Tarrondissement 
de Mantes, j'ai trouvé des fers de cheval 
dans l'ornementation. Ils sont au tympan 
de la petite église de VilIers-en-Arthis, et 
ce tympan est de l'époque de la Renais- 
sance ; et ils font encore motif d'ornement 
dans l'encadrement très simple d'une fe- 
nêtre de l'église de Preneuse près Bon- 
nières. Cette fenêtre sans grand caractère, 
peut être du xv* siècle. QLuelle est la signi- 
fication de ces fers? Les deux églises sont 
dédiées à saint Martin. L'abbé Corblct ne 
dit rien de cet attribut, dans son Vocabu- 
laire des symboles, E. Grave. 
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Pronoûoiation du nom de Mon- 
taigne (L, 166, 249, 297). — La ques- 
tion a déjà été traitée abondamment et 
savamment dans les colonnes de Y Inter- 
médiaire^ en 1866, 1867, 1868, 1869 et 
1878. Cette discussion ne me parait pas 
avoir abouti à une solution ferme,mais il 
semble en résulter que la question doit être 
décomposée en trois questions différentes : 

1* Comment prononçait-on le nom 
de l'auteur des Essais dans le pays de 
Montaigne, c'est-à-dire dans le Bordelais 
et dans le Périgord ? 

2* Comment le prononçait-on à Paris ? 

3® Comment Montaigne lui-même pro- 
nonçait-il et voulait-il que Ton prononçât 
son nom ? 

I. M. S. R-D.,qui est certainement le 
plus autorisé parmi tous ceux qui ont 
traité la question, nous apprend que le 
poète bordelais de Brach, l'intime ami de 
Montaigne, écrivait Montagne. 

Cette constatation, jointe à ce que, 
dans le Bordelais.comme le remarque éga- 
lement M. S. R-D, on prononce actuelle- 
ment de Lachassâgne le nom qui s'écrit de 
Lâchasse l'gne, rend très vraisemblable, 
mais non certain, à mon sens, que la pro- 
nonciation usuelle, dans le Bordelais, au 
seizième siècle,était Montagne. 

Mais, dans le Périgord et autour du 
château où il est né, et où il a passé son 
enfance et une partie de sa vie, prononçait- 
on Montagne? 

Sur ce pointy aucun renseignement di- 
rect ; mais j'avoue que lorsque j'observe 
que dans le Périgord, pays des marrons 
et de Montaigne, le mot châtaigne se pro- 
nonce chatigne, et non chatagne, bien 
que le mot vienne de castanea^ je croirais 
volontiers qu'on devait prononcer aussi 
Montagne. 

II. Dans les discussions ci-dessus rappe- 
lées^ on a affirmé qu'Etienne Pasquier, 
contemporain et ami de notre philosophe, 
écrivait Montagne, et paf conséquent ne 
devait pas prononcer Montagne. Mais la 
remarque est inexacte. En effet, dans la 
seule de ses lettres où Pasquier ait écrit le 
nom de l'auteur des Essais (Lettre 1 du 
Livre XVIll, adressée à M. Pelgé), son 
nom revient cinq fois ; il est écrit Montai- 
gne et non pas Montage, 



On m'a fait remarquer aussi que 
dans de Thou, auteur contemporain du 
philosophe, il y a Montagne. Mais de 
Thou, ayant écrit son admirable et 
non encore assez admirée Histoire en la- 
tin, l'orthographe Montagne est le fait du 
traducteur et non celui de l'historien 
lui-même, qui a écrit Monianus, ce qui 
ne nous éclaire pas sur la manière dont il 
prononçait Monta/gne ; car bien qu'on 
prononçât ^ des Moni9\gnards » (habi- 
tants des montagnes), il eût certainement 
écrit en latin, comme Tite-Live : Mon- 
tant. 

En faveur de la prononciation Monta- 
gne, à Paris, on rappelle de nombreux 
vers de poètes contemporains de Montai- 
gne, où les mots en aigne riment avec les 
mots en eigne : campa/gne par exemple, 
y rime avec ens^'gne, ce qui prouve que 
ces poètes prononçaient campagne ; et le 
nom de La Chassaigne qui, dans Du 
Bellay, rime également avec ens^/gne, se 
prononçait doncaussi,en dehors du Borde- 
lais du moins : de Lachass^ne. et non de 
La Chassagne. 

J'ajouterai deux autres vers de Du 
Bellay, plus significatifs encore : 

Rome qui as veu de tes sept montoignes 

Tout l'Univers plié sous tes enseignes. 

On prononce aujourd'hui « lés Monta- 
gnes » parce qu'on n'écrit plus les « mon- 
taignes », et on prononçait, au xvi« siè- 
cle « les montagnes » parce qu'on écrivait 
<( les monta/gnes ». N'est-il pas assez 
vraisemblable qu'à cette époque, les 
mêmes auteurs,à Paris, devaient pronon- 
cer € Michel Montagne » puisqu'ils écri- 
vaient « Michel Montaigne ». 

J'ajoute enfm que,dans une note manus- 
crite de Catherine de Médicis,le nom est 
écrit « Montègne », ce qui paraît indiquer 
qu'à la Cour on prononçait ainsi. 

111. 11 semble donc qu'au xvi» siècle il y 
avait deux prononciations différentes du 
nom de Montaigne : celle de Paris et pro- 
bablement du reste de la France,y compris 
le Périgord,et celle du Bordelais. 

Mais ce qui ferait mieux notre affaire 

et nous tirerait tout à fait d'embarras, ce 

serait de savoir comment l'auteur des 

Essais lui-même prononçait son nom, et 

• comment il désirait qu'il fût prononcé. 

On croirait tout d'abord qu'il a voulu 
aller au devant de nos désirs dans une 
annotation spéciale. Mais malheureuse* 
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ment, ici comme dans certains passages 
des Essaisy sa pensée peut être interprétée 
soit dans un sens, soit dans le sens dia- 
métralement opposé. 

Sur le précieux exemplaire de l'édition 
des Essais que possède la Bibliothèque 
municipale de Bordeaux et dont les mar- 
ges sont couvertes de corrections et d'ad* 
ditions écrites de la main de Montaigne 
en vue d'une prochaine réédition, on 
trouve en effet, également écrites de sa 
main, au verso du frontispice, des recom-* 
mandations à son imprimeur sur l'ortho* 
graphe de certains mots. Il lui recom* 
mailde, en particulier, de ne pas oniettre 
Vi dans Campat'gne,Espafgne,Gascouigne, 
d'écrire ces mots de la même manière 
qu'on écrit « Montaigne », et de ne pas 
écrire : Campagne, Espagne. 

M% Tornezy, en 1866, tire de la forme 
donnée à cette recommandation cette con» 
clusion que Montaigne prononçait son 
nom Montagne, cet avis signifiant que Yi 
-d'Espaigne, de Campaigne, etc., n'empê- 
che pas de prononcer Espagne, Campa- 
gne. 

M* I. B. 0.(1867) conclut, au contraire 
du libellé de ce même « Avis à l'Impri- 
meur^, que l'auteur des Essais prononçait 
Mont^ne, et qu'il voulait qu'on pronon- 
çât ainsi ; mais il ne justifie pas sa con- 
clusion. 

Je penche pour cette dernière interpré- 
tation , et ma raison est tirée non pas de 
la seule recommandation relative aux 
mots Espafgne, Campai gne^etc. , mai s de 
l'ensemble et du caractère général de 
TAvis à l'Imprimeur. 

Le but principal de Montaigne, dans 
cet Avis, est, en effet, de simplifier l'or- 
thographe des mots qu'il cite, en suppri- 
mant les lettres parasites et les lettres 
étymologiques qui obscurcissent le lan- 
gage^ et souvent sans compensation au- 
cune. 11 recommande d'imprimer : mon- 
tre» mofetrer, sans s (bien que ces mots 
viennent de monstrare)^ afin qu'on ne les 
confonde pas avec monstre, nru>M5trueux ; 
d'imprimer cet homme au lieu de c*est 
homme ; d'écrire r^gle, r^^ler, au lieu de 
fwgle, régler» 

N'est-il pasdès lors vraisemblable qu'il 
prononçait réellement Campagne, Espè% 
gne,et Mont^^gne ? 

. Dans tout le reste de cet Avis, ce qu'il 
H voulu, c'est qu'on écrivît comme «n 



prononçait et que Ton simplifiât le plus 
possible. Or, s'il avait voulu dire que 
l'on remit Vi dans campa/gne et Espa/- 
gue, alors qu'on prononçait campagne et 
Espagne, il eût voulu compliquer et non 
simplifier, et faire le contraire de ce qu'il 
faisait en recommandant de retrancher 1'^ 
dans monstre et Vi dans reigler. Est-ce 
vraisemblable? J'ajoute que s'il avait pro- 
noncé Montagne, il eût écrit Montagne et 
non Montaigne. Le sacrifice de 1'/, dans 
récriture de son nom ne lui eût rien coûté. 
La facilité avec laquelle il a sacrifié, pour 
des motifs futiles, non pas seulement une 
lettre, mais la moitié et la principale 
moitié de son nom : « Eyquem », le nom 
que portait son père qu'il aimait si ten- 
drement, ne nous permet guère d'en dou- 
ter. . D' Armaingaud. 

Je ne sais si on doit prononcer Moniegne 
ou Montagne. )'ai le plus souvent entendu 
dire Montaigne ; mais je crois devoir faire 
remarquer qu'il y a fort peu de temps,me 
trouvant dans l'ancien Perche Gouet, j'ai 
entendu des cultivateurs prononcer Cham- 
paigne, Compaignie et Bordaige (petite 
ferme). Les enfants qui vont à l'école 
prononcent Champagne, Compagne, mais 
les anciens n'ont pas adopté cette manière 
de parler. Ne serait-ce pas un souvenir 
de l'ancienne prononciation ? Il ne faut 
pas trop s'en rapporter à ce ^ue l'on im- 
primait au xvui" siècle, le langage litté- 
raire était peut-être meilleur, mais il était 
bien différent du langage parlé. J'ai 
connu dans ma jeunesse une vieille dame, 
ancienne émigrée, qui prononçait toujours 
adret pour adroit, étret pour étroit. Je 
dois dire que je ne l'ai jamais entendu 
parler de Montaigne. Marteluère. 

Saint Denis, évèque des Gaules 
a-t-il existé ? (XLII; XLUI ; L, 112,, 
237). — Eleutbereus et Eleutberios {en latin 
EÙutherius) signifient le Libérateur,le Sau- 
veur : ce sont des épithètes divines. EUu- 
/iNTros (en latin £i/#2//^^!rM5) signifie Libr« ou 
Affranchi : c'est une épithète humaine. 

Or, le. nom latin de saint Eleuthèore est 
Eleutberus ; les textes sont unanimes. . 

4( Eleutherus 1» était un nom d'homme. 

On en a d'autres exemples. (Voir Mura- 

TORi. Novus Thésaurus Veierum Inscrip- 

tionum. 1 1 10. 2) Jamais, je le répète, un 

1 auteur grec n^a donné l'épithète d'êl^uthê- 
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ros à Bacchus, si ce n'est peut-être le lexi- 
cographe Hesychius. et encore ce témoi- 
gnage est-il plus que suspect, d'abord 
parce qu'il est seul contre tous ; ensuite 
parce qu'il ne s'appuie sur aucune cita- 
tion ; enfin parce qu'il est illogique. Le 
Dionysos mystique étant le Libérateur,ne 
peut pas être TAffranchi. 

Bref, on nous demande aujourd'hui de 
traduire Dionysii EUuiberi comme si Du- 
puis avait écrit : Dionysi Eleutherii, Cest 
inadmissible. La théorie serait déjà bien 
hypothétique si la lecture était exactç, 
mais comme la lecture est doublement 
fausse, je crois qu'il n'y a pas lieu d'in- 
sister (i). Candide. 

* * 
M. Charles Sellier n'a fait que repro- 
duire une fantaisie littéraire qui n'a 
jamais eu la prétention d'être un point 
d'histoire et que personne jusqu'ici n'a 
jamais pris au sérieux. Les deux derniers 
auteurs qui se soient occupés de saint 
Denis, MM. J. Havct et F, Bournon, n'y 
ont même pas fait allusion. L'un et l'au- 
tre ont cru à l'existence de saint Denis 
et M. J. Havet a même été jusqu'à établir 
que saint Denis, loin d'avoir été marty- 
risé à Montmartre, avait trouvé la mort 
à Saint-Denis même. D'ailleurs, serait-il 
raisonnablement possible de douter de 
l'existence d'un personnage dont, dès le 
v* siècle, sainte Geneviève venait vénérer 
les reliques, dont parle saint Grégoire de 
Tours, et dont les reliques se sont trans- 
mises de siècle en siècle, jusqu'à nos 
jours, dans la ville de Saint-Denis ? 

(i) L'honorable collaborateur qui a ré- 
pondu à la question, a pris ses renseigne- 
ments dans un Dictionnaire mythologique 
universel auquel il attribue quelque auto- 
rité. On devine sans peine qu'il s'agit de 
Jacobi. Ce petit ouvrage, qui date de 
soixante ans, est maintenant trop arriéré 
pour être consulté avec fruit. -^ Ceux de nos 
lecteurs qui sMntéressent aux religions anti- 
ques connaissent probablement la publica- 
tion considérable qui se poursuit à Leipzig 
depuis vingt ans sous la direction de W. 
H. Roscher et i\^x compte déjà près de 
9000 colonnes, bien qu'on n'ait pas encore 
achevé la lettre P. G est le répertoire fon- 
damental de la science mythologique dans 
l'état actuel de nos connaissances. Aucun 
autre recueil encyclopédique ne peut lui 
être comparé. 



La vraie et la seule question 
posée à propos de saint Denis 
évêque de Paris, fut celle de 
était le même que l'Aréopagite 
saint Paul. G. la 



Tableaux sur la Li^u< 

185). — Le Musée Carnavalet 
tableau représentant une procc 
Ligue. 

J'en ai un autre exemplaire 
plus ancien. 

, Voici la description qu'en i 
1821, son ancien possesseur, le 
inspecteur des eaux de Luxeuil 
père, le D*" Revilloutfson success 
inspecteur des eaux) a acheté l 
il y a 65 ans. 

« Le tableau a p... p de lo 
p... p. de hauteur. 

« il est sur toile,sans nom i 
qui doit être, surtout si le tabh 
temps de la Ligue ou durant la \ 
coup de personnes qui y sont 1 

« En regardant le tableau, l 
cément de la procession est à d 
la gravure qui se trouve dat 
Ménippée et qui n'est qu'une 
imitation de ce tableau, iecomi 
est à gauche. 

« On compte à peu près i( 
gures bien faites. On croit qu 
sont des portraits ». 

L'édition et It volume même 
Ménippée qu'a en vue le D' 
trouvait dans sa biblbthèque 
sède également. 

C'est la nouvelle édition fa 
bonne,« chez les héritiers de M 
ner ^ et qui porte la date de M 
La gravure renversée du 1 
trouve en face de la p. 11. Eli 
certaines différences, entre au 
pression de la légende. 

J'ai eu en ma possession un< 
vure sur plus grand format e' 
qui a disparu je ne sais comm 

Je viens de parler de la lég 
comment elle a été copiée par 
clerc . 

D'abord ce titre immédial 
dessous des personnages : 

Amburbica armaiis sacricolan 
pompa LMtetiœ CICICXCIILI 
exbibiba dno Rose collegii Sorboi 
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reni proefecto etacad, rector, duce gladio^ \ 
hipenni et crucis simulacre prœunte. 

Puis les vers latins suivants (qui ont 
été isolément reproduits à la page 200 de 
mon édition de la satire Ménippée, avec 
cette annotation : 

« Vers mis sous la grande estampe de 
la procession de la ligue. 

Regioa muUis terra seclis giallia 
Quid heu t Thyesleo illigata fascino, 
Superba Iberi frena inaudax sustines • 
Qao prisca TÏrtus, geotibus quondam omnibus 
Quà par tigebas, puUa cessit ? quo fide^ 
Spectata duris, auri ut aura in ignibus ? 
Qoin Martium résume fortia spiritum» 
Emancipari nec coronam vertici 
Tuo perenne debitam, pretio sinas, 
Salutis et memor solo procul tuo 
Plorare coge ac Tapulare, quos juvat 
Mntare libros, sacra, ritus nostibus, 
Armis arita jura demergentibus. 
Piebem ducelo concitare ut principem 
Gallnm ejerent, tyrAnnum ibericum. 

Enfin viennent les vers français sui« 
vants aussi copiés par le D"^ Leclerc. 

BraTe race de Mars engeance de Bellone 
Qui d'un seul monde as faictune seulle couronne 
Planté tes lis sacrés au plus fort des hasards 
Faict trembler l'unÎTers, ensanglanté ton glalTe 
Derers notre occident jusqu'où Titan se lète 
Et range sous tes lois les plus braves Gœsars. 
Kegarde en ce pourtraict ton orgueil et U rage 
Aprend^ tes dépens, doTien un peu plus sage 
Ne tais l'oreille sourde à discours si sacré 
Ou le bras foudroient, qui tes crimes menace, 
. Epanchera ton sang par les tigres de Thrace 
fit sèmera du sel sur Vémail de tes prés. 
11 ne te chante plus {!) une amante abusée. 
Par les apas charmeurs d'un perfide Thésée 
Ni la présomption du fils de (S) 

8ui haletant après un honneur téméraire 
sa bien atteler les courciers de son père 
Dont il porta la peine au fonds de l'Eridan. 
Mais les braves desseins que. couvait Sncelade 
Enterré sous le mont que ses foudres lui darde. 
Ayante boufi d'orgueil, du grand Hercule français 
Attaqué le massue^ attenté la personne 
Arreste de ravir son sceptre et sa couronne 
Et tiran le ranger sous ses maudites loix ; 
Qui, pour mieux enfanter une mole sans peine 
Assemble les primats d'Espagne et de Lorraine 
... l'italien, les Teutons, les Ambrons 
L'Esclavon, le Tuscan et le noir Janisère, 
Voudrait même au besoin se servir de Cerbère 
Et tirer de le -bas les fumeux escadrons 



(i) On ne voit pas à quoi se rapporte ce 
pronom c il ». 

(3) M. Leclerc écrit en note : c Si c'est 
Phaéton il était fils du soleil et de Climène 
qui ne rime guère avec Eridan ». 

Je dois dire que j'aperçois à la place de 
« de.. »€ ... ener...u » que je restituerais : 
^ trop genereu ».Mais alors plus loin il fau- 
drait; Ërideu, 



Aiant ainsi huche la puissance du monde 
Fureté tous les coins de l'air la terre et l'onde 
Qui semblait Aaieler (U un second univers 

Un les états où l'on ne doit rien (S).. • 

Qui ne tourne au profit 

DesGuisards... notamment du Pape... 
Et pour mieux commencer une action sy sainte 
Et attirer sur eux le bonheur par contrainte 
Les états d'un accord font la procession 
Vont fléchir les genoux et entendre leurs mains if) 
OfTrir en sacrifice et leurs corps et leurs biens 
Et vanter de leur cœur l'ardente ambition (?) 
Le chacun tient eon rang ; le point d'honneur se 

[garde 
Les muses en ce lieu servent à l'avant garde. 
Rose (3) de frais rasé jette son capuchon 
Prend l'épieu à la main, au flanc la coutelace 
Son brillant ausse col, son rochet, sa cuirasse 
Et s'en va des premiers otrir son oraison. 
Boucher (4) suivait de près Amlton (5) et Lieuces- 

[tre (6) 
Trois bons curés soldats acoustrés à la prestre, 
A la peinte de l'host trois novices frisées 
Ayant la targe en main, sous leur cap le casque 
.... déjouer quelque nouvelle masque 

le devant et sur le cul trousés. 

Le curé Pelletier (7) ordonne celte bande. 

C'est a cestuy la commande 

11 tourne (son) visage il donne ailleurs... 
II va, il sue, il tempeste, il enrage. 
U fait le moulinet, se tapit sous sa targe 
Il faict doubler la file et renforcer les rangs 
Un monde de Feuillans (8),deCordeliers,de Carmes 
Minimes, Jacopins^et autres tels gens d'armes 
Suivaient ces trois guerriers arrangés trois à trois 
Planettes malheureux qui décevaient la France 
Par leurs signes menteurs et leur vaine vantance 
Qui nous sembloient promettre un Lycurgue et ses 

llois. 
Hais sur tous esclatoit une efroiable troupe 
De six vieux Capuchms qui porloient Mars en croQpe 
Le camail sur le dos, les morillons brillans 
Des plumes do lours coqs, avec la grande banière 

Un flèche, une lance guerrière 

élemens 
Après marcboit Vulcan, trois Minimes derrière 
Monsieur le Grand prieur, armés è la légère 
Quatre grands Menaians, les seize conseillers. 
Le prévost des marchands, (9) la garde italienne. 
Espagnole, Flamande et Bretonne et Lorraine 

(() En note : « désirer ». 

(2) Peut-être « faire ». 

(3) Voir Satire Ménippée 
74, 80. 89, 95, 327, 347, 
recteur Rose. 

(4) V. Satire Ménippée p 
133, 166, 191, 220, 362, 297, 
347» 349» 350. 35 >» 4» 2, sur Luc 
tier curé de Saint- Jacques. 

(5) Sur Amiltion v. Satire Ménippée. p. 

13. 

(6) Sur Lincestre,éco88ai8, curé de Saint- 
Corne, voir Satire p, 12. 

(7) Pelletier curé de Saint-Jacques, voir 
Satire Ménippée p. 12. 

(8) Feuillants (voir Satire Ménippée, p , 
12. 

(9) Boucher (Satire Ménippée, p. 101-107). 
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Du parti des ligueurs, seurs et fermes pilliers* 
Mais comme le soleil, su haut de sa carrière 
Msljtré l'horreur d^s nuits nous fait Toir sa lumière 
Fendant ces noirs frimats de ses brilUns rayons 
Ainsi ces Rodomonts animés do Bellone 
Voulant montrer Tardeur que leur cœur espoironne 
Deschargent à l'envy leurs ensoufrés canons * 
Quand une pasie peur vint faire sa retraite 
Au plus profond du cœur du légat de la Beste (12) 
Se voyant entouré de dars et do... de bazards, 
11 prie incontinent qu'on réserve à la gue-re 
Le bruit de ses canons, l'borreur du cimetière 
Et qu'on charge la croix au liea des... 
Ja le sénat parait où l'on ne voit reluire 
Cette aotique vertu qui lui servait d'empire (13) 
Cent nobles nouveaux, mais de terre ou de rochers 
Estoient avant coureurs du vice roi de Mayne (14) 
Qu'il a hault éstevez sans travail et sans peine 
Ses mignons, ses soldats et ses plus chers archers 
L'on veut tenir rang et quitter son estape 
Le cardinal Pelvé» (15) le beau légat du (16) Pape, 
Un porte Bogal6 (17) qui doit vendre les cieux 
Promit à Union (18) le racquit de ses doptes 
Las superbes lauriers de cent mille conqucstes 

ennemis, le destin et les dieux 

Us de Nemours (19), Bellin (20), Bus- 

isi (21) 

Et Montpensier (22). ... Vestus(23) 

Marchaient un pas devant le viceroy Gaillois (21) 

Superbe Phaeton pensait que sa prie... 

du plus grand roy des Rois., 

(13) Expression Injurieuse désignant le pape 
sous les traits de la Bête de l'Apocalypse, chez 
les protestants. Le légat était le cardinal de 
Plaisance (Satire p. 49). 

(13) La copie parait ici douteuse. 

(14) Le duc de Mayenne (voir Satire, p. 9, 
II. 14, 15, 33, 36, 37, 31, 36, 42,43, 70,85, 
91, 113, 130. 1)8, 158, 159, 192. 398, 301, 
313, 327, 333, 346, 351, 364, 376,392, 409, 

415. 

(15) Voir Satire p. 3, 5, 9, 17, 37, 44, 53, 
56. 58, 63, 73, 123, 153, 171, 176, 187, 188, 
sur le cardinal Pellevé, archevêque de Reims. 

(16) Voir Satire, p. 14. 

(17) Rogatons. 

(18) 11 s*agit ici du célèbre général ligueur 
Jean de Lagny (voir Satire, 333, 333, 356, 
367, 281, 290). 

(19) Le duc de Nemours (Satire 37, 47, 48, 
85, 90, 167, 181, 302,358, 363, 366, 367, 
375» «te. 

(30) M. de Belny (Satire p. 43) (8) satire 8, 
14, 39, 30, 68, 94, 132, etc. 

(31) Pour Bussy le Clerc, voir Satire 8, 14 et 
pas suiv. 

(23) La duchesse de Montpensier qui dans la 
description en prose de cette procession paraît 
également (Satire p. 14), Voir aussi Satire 17, 
»7. 73» 80, 8», 136, 153, 167, 301, 339,347. 
353. 366, 397, 410, 413. 

Le duc de Montpensier n'est nommé qu'une 
fois p. 108 et cela en note, à propos de toute 
autre chose. 

■ (33) Le président Vêtus es» cité p. 58 et 358 
de la satire. 



Ses troupes s*avanç.oient et parvindrent au temple 
Ou chacun à l'estreif veut montrer bon exemple. 
L*nn fait fumer l'encens, l'autre brise son cœur. 
Mais surtout le Recteur qui dépouillant sesarme8(85) 
C'est un cœur de rocher de marbre et de vacarmes 
Voulant montrer à l'œil qu'il n'est pas sans valtur^ 
Il ne chante que paix. seul repos de nos âmes 
Et veut faire gorger la France de gens d'armes. 
Sy les deniers du Roy luy passent par les mains 
Il en peut assembler plus ae seize cent mille 
il armera Neptune et les champs et la ville. 
Bref, au son de sa voix, on verra des essaims. 
Il nous montre ce coup qu<) bien dire et bien faire 
Ne lui sont moins connus qu'estoit sa chambrière. 
Qu'il assemble^ s'il veut. Vénus avec Pallas 
Tous ses mots sont dorés et semble que nature 
Lui ait voulu prester sa langue et sa figure 

Pour.. .. aux humains la vie 

A ces mots (26) les Ck>rdeliers, les Carmes, 
Font retentir le temple et ondoier leurs armes. 
Le courage leur enfle à l'ombre du clocher : 
Leurs désirs sont effects d'une douce victoire 
La victoire , frais vent d'une éternelle gloire 
Qui repnist leurs esprits de chimère en l'air. 
Voila, France, voila les étals et leurs ordres^ 
Protestes très certains de cent mille désordres^ 
Voila les stratiots (27} de tes sanglantes pleurs 
Quaoi lu pensais jouir des souhaits de ton Ame 
C'est lors que ta fortune t'enserre sous la lame 
Et que sens vivement tes poignantes douleurs. 
Mais lorsque tu craignais que le reste des fiâmes 
Fut noyé des torrents de tes sanglantes larmes 
Ce grand Hercul gaulois^au plus fort des malheurs, 
A déâarmé la foudre et calmé les orages 
Refermé le portail du père aux deux visages 
fruits ou de fleurs. (28) 

Les vers français forment huit colonnes 
et se trouvent sous le texte latin. Peut- 
être pourrat-on les rétablir entièrement (2) 
si l'estampe originale les contient, ce dont 

(24) Le nom a dû être mal lu et je ne puis 
bien vérifier. Peut-être s*agit-il du duc de 
Guise dont le nom suit celui du duc de 
Mayenne, lieutenant d'Estat et couronne de 
France dans le récit de la procession, p. 1 1 de 
la Satire. 

(25) C'est M. Roze < naguère ëvêque de Sen- 
tis et maintenant grand maître du collège de 
Navarre, directeur de l'Université », Voir Sa- 
tire, p. II et 13. 11 a déjà été nommé plus 
haut. 

(26) Je ne puis lire le mot qui se trouve 
ici dans ma copie et j'ai laissé celle du D' Le- 
clerc à Paris. 

127) arpxiWTTfii, 
28) j'avoue que je n'ai pas le temps de tout 
vérifier sur l'original^qui a,d'ailleurs, subi des 
détériorations quand mon père l'avait envoyé 
après la fondation du Musée de Versailles 
sous Louis-Philippe. 

En serait-ce une copie que possède aussi ce 
Musée, m'a-ton dit? Je n'ai pu vérifier. 

Au point de vue de l'art, il y aurait un 
examen sérieux à faire des diverses œuvres sem- 
blables ou analogues. 



Digitized by 



Google 



LTOTERMÉDIAIRE 



352 



mt conser- 
let des es- 
a organisé 
lis de 1350 
ler ses re- 
lousdirece 

ion que je 

inédits, ils 
!nt le récit 
qu'il a été 
Menippée. 
jas la pre- 
inte avant 
peut se le 
Satire Me- 
us l'avons 

VILLOUT. 

i magon- 
1). — On 
y de Fleur y 
its curieux 
îl aux Sa- 

mé par les 
X maladie, 
re célébrer 
jjet de son 
t être dite 
les fr. m. 

udran, de- 
refuse, par 

ir le pain 
m. et le 
ivent dans 
r. Les ma- 
, le vin, la 
le don est 
\ la messe 

ents mcm- 

LÉDA. 

o (L, 52, 

Lit lire dans 
(3')Dcntu, 
s : « Peu 
ibronne, le 
;r carré, et 
d'hui . J'en 
5 Deleau et 



habite le village de Vicq, canton de Cort- 
dé, arrondissement de Valenciennes(Nord). 
C'est un honnête et intelligent cultiva- 
teur, adjoint au maire de sa commune ?» 

€ A l'époque de la bataille de Waterloo, il 
était âge de 23 à 34, ans car il ne faut pas 
oublier qu'au retour de l'île d'Elbe, l'Empe- 
reur avait comblé les vides de la vieille garde 
avec les soldats de la jeune 

« ... Il était à dix pas de Cambronne,quand 
ce dernier prononça la sublime phrase qu'on 
prétend qu'il n'a pas prononcée. Or, voici ce 
que m'a conté bien des fois Antoine Deleau : 

« —J'étais au premier rang,avantage que je 
devais à ma grande taille. L'artillerie anglaise 
nous foudroyait, et nous répondions à chaque 
décharge par une fusillade de moins en moins 
nourrie. Entre deux décharges, le général an- 
glais nous cria : « Grenadiers^rendez vous ! » 
Le général Cambronne répondit (je l'ai , par- 
faitement entendu) « La gat de meurt et ne se 
rend pas ! » 

•— « Feu I » fit le général anglais. 

€ Nous reformâmes le carré et nous ripos- 
tâmes avec nos fusils. « Grenadiers, rendez- 
vous l vous serez traités comme les premiers 
soldats du monde î », reprit d'une voix triste, 
le général anglais. 

« La garde meurt et ne se rend pas ! » 
répondit Cambronne, et sur toute la ligne les 
officiers et les soldats répétèrent : « La garde 
meurt et ne se rend pas l » je fis comme les 
autres. 

« Nous essuyâmes une nouvelle décharge, 
et nous y répondîmes de notre mieux. « Ren- 
dez-vous, grenadiers, rendez-vous ! » nous 
crièrent en masse les Anglais, qui nous enve- 
loppaient de toutes parts. C'est alors que, ifou 
d'impatience et de colère, Cambronne lâcha le 
mot que vous savez. C'est le dernier que j'en- 
tendis, car je reçus dans mon kolback un 
boulet qui m'étcndit, sans connaissance, sur 
un tas de cadavres... 

« Le 30 juin 1862, M. Antoine Deleau, 
ex-grenadier de la vieille garde, 2^ régiment, 
a été mandé, par dépêche télégraphique, à la 
préfecture de Lille, pour y déposer de ce qu'il 
savait sur la phrase mémorable attribuée au 
général Cambronne, 

« Là, en présence de M. le mâréchalde Mac- 
Mahon, de M. Vallon, préfet du Nord, de M, 
le général Maissiat, commandant la 3* division 
militaire, et de plusieurs autres officiers supé- 
rieurs, le brave grenadier a maintenu sa ver- 
sion première . Procès-verbal a été rédigé en 
ce sens et expédié à Paris. 

« Nous recevons d'Antoine Deleau, la lettre 
suivante 

P. S. «je vois dans V Esprit public d'au 
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Joi»rd*hui que M. le prt^fct de la Charente ré- 
clame pour son père (le général Michel, tué à 
Waterloo, d^ns le fameux carré) d'avoir dit la 
même chose que le général Cambronne, Il 
peut bien avoir crié aussi, car les officiers et 
les soldats ont répété le cri du général Cam- 
bronne sur toute fa ligne, ainsi que je Tai dit.» 
Albert Gâte. 

Joseph Le Bon (T.G, 504). — Le 
trop fameux conventionnel arageois, Jo- 
seph Le Bon, qui institua la guillotine en 
permanence dans les départements du 
Nord et du Pas-de-Calais, a laissé deux 
enfants, une fille morte jeune et un fils 
nommé Emile, qui fut élevé à Bruxelles 
par un professeur libre nommé Masson. 
élève et beau-frère de Joseph Le Bon, et 
qui devint ensuite juge au tribunal de pre- 
mière instance de Chalon-sur-Saône. 

En 1845, Emile Le Bon publia un livre 
intitulé : Joseph Le Bon dans la vie privée 
et dans sa carrière politique, dans lequel il 
cherche à atténuer les infamies commises 
par son père, entreprise qui le desservit 
et le fit mettre de bonne heure à la re- 
traite. 

Triste et taciturne, Emile Le Bon mit 
fin à ses jours par le suicide, le 23 août 
1871, et non en 1870, comme on Ta cru 
jusqu'à ce jour ainsi que cela résulte de 
l'extrait suivant du registre des actes de 
l'élat - civil de la commune de Sainte- 
Marie-sur-Ouche (Côte-d'Or), qui a été 
communiqué à Y Echo du Nord par M. le 
vicomte d'Hespel. 

L'an mil huit cent soixante et onze, le 
vingt-trois août, à six heures du matin, est 
décédé, Le Bon Emile, âgé de soixante seize 
ans, rentier domicilié à Pont-de-Pany, ancien 
juge au tribunal de première instance de Cha- 
lon-sur-Saône, né à Arras, le treize brumaire 
an in, de Joseph Le Bon et de Elisabeth Ré- 
gniez. 

Paul Pinson. 

Une statue de Napoléon F' à 
Lyon (L, uo, 232), — La ressemblance 
existant pour les mauvais yeux comme 
les miens, entre le i et le 4, m'a fait dire 
dans ma réponse, col. 234, que, d'après 
M. C. B. 1, la statue de Napoléon T^ avait 
été exposée à Paris en 1854. L'erreur a été 
commise par moi en corrigeant mal l'é- 
preuve reçue, et je la prends, bien en- 
tendu, à mon compte. 

Mais puisque j'ai l'occasion de revenir 
sur ce point de détail, je dirai que dans 



354 

son n® qui a suivi le i ^ ; 
lustrât ion a donné en pr 
grand bois représentant ] 
au rond point des Cham| 
piédestal de Questel, ou 
tion en matériaux provisi 
très beau. Au renouvca 
tionale qui, du reste, ] 
Paris par un vent furieux, 
titieux y virent un présaf 
dessiner par Barye un ai( 
déployant ses ailes au dej 
l'Etoile, devait se détache 
de flamme. Mais la te 
absolument le jeu du gaz 

On en vit assez, tout 
que cet oiseau démesur 
l'échelle du monument, 
l'arc un perchoir », direi 
et ce n'était pas si mal. 
essayer le projet qu'une 
nées plus tôt Barye pr 
couronnement de l'arc, p 
rience de 1852 fit condan 

Maintenant, sans faire 
le terrain politique, et me 
ment sur celui de l'histoii 
ne puis que déplorer c 
auxquelles se livraient à T 
France. Et je dis cela non 
les déboulon neurs de Pari: 
de Lyon; mais aussi pour 
plus d'un quart de siècle, 
Dijon la statue de la 
qu'un bout de bonnet phi 
quelque peu la couronne 



Je remercie les aimableî 
qui ont bien voulu me ri 
de la statue équestre de 
Lyon. 

M. H. C. M. a parfait 
point de vue de la date 
cette statue. On m'a fs 
j'ai dit 1854 par inadverti 
en effet, ua programme 
naire des fêtes du 1 5 août 
gnale, entre autres, cette si 
vant être exposée ce lour- 
des Charnps-Elysées av; 
pour Lyon, et ce penda 
maines. Une autre feuilli 
rément donne la reproduc 
entière avec Texplicatio 
tous ses détails. 
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Un tableau sans valeur artistique au- 
cune, que je possède également, donne 
la vue d'ensemble de l'inauguration de 
cette statue par le Prince Président. 

Ce qui m'intéressait, c'était de savoir 
comment elle avait disparu, et lesérudils 
correspondants de V Intermédiaire m'ont 
parfaitement renseigné ; je les en remer- 
cie sincèrement. C. B. I. 



Livre ignoré sur Louis XVII (L^ 

106). — D'après l'analyse qu'en donne 
M. Tastevin, ce livre est tout simplement 
une traduction de la dernière partie du 
roman de Regnault-Warin, Le Cimetière 
de la Madeleine, (Paris, 1801) t. IV, p. 
64 et suiv. On y retrouve le même narra- 
teur, l'abbé Edgeworth, le prétendu ex- 
trait du journal de Desault, la tentative 
de corruption signalée par lui à la Con- 
vention, les manœuvres de Felsac, agent 
de Charette, pour introduire au Temple 
l'enfant orphelin dans un cheval de bois, 
l'évasion du dauphin, son arrivée à l'ar- ' 
méede Charette et .... tout le reste, jus- 
ques et y compris la devise : Deposuit pa- 
tentes^ etc. 

Tout cela est sorti de Timagination de Re- 
gnault-Warin. Personne n'a jamais pris au 
sérieux ces aventures extraordinaires, non 
plus que les documents forgés à l'appui, 
tels que les mémoires de Desaulx et autres 
« pièces justificatives » dont ce roman- 
cier fantaisiste a soin d'étayer ses inven- 
tions. SonviRON. 

Iconographie de Catherine Sforza 

^L, 225). — Le geste de Catherine Sforza 
du haut de la tour de Forli. est attribué, 
en Poitou, à la dame de Moncontour, sur- 
prise dans une attitude semblable sur la 
plate- forme de son célèbre donjon roman, 
alors presque achevé, au retour inattendu 
de ses maçons. 

Si l'antiquité de cette légende était 
mieux démontrée, on pourrait y voir la 
contre-partie d'une tradition bretonne 
bien connue des folkloristes, où certaine 
vieille se retrousse à l'opposite d'un vent 
de mer importun pour lui témoigner son 
mépris ; car, en Poitou, c'est au contraire 
avec un sentiment d'orgueil que s'exhibe 
la noble dame, toute glorieuse de sa ma- 
gnifique tour. On en aurait pour preuve 
un scabreux soliloque, surpris comme le 



geste, origine du nom donné à la forte- 
resse. 

Pour tous cependant, cette désignation 
topique remonte fort loin dans l'histoire 
et vers la Renaissance, tout au plus, elle 
a pu donner lieu à l'affreux jeu de mots 
dont la légende est sortie. Nous en avons 
dit assez pour l'intelligence du monolo- 
gue prêté à la dame de Moncontour. 

Il n'en est pas moins curieux de retrou- 
ver à Moncontour le geste de Forli. C'est 
un apport du dehors, une réminiscence, 
comme il en advient si souvent en ma- 
tière de Folklore. Léda. 

Quatremère d'Isjouval et les arai- 
gnées (L, 4, 155,254). — Le rôle baromé- 
tral des araignées n'est pas nouveau. Les 
chroniques de Sanudo qui était un Talle- 
mentdes Réaux vénitien, raconte que vers la 
moitié du xiv« siècle, un gardien du 
Palais Ducal qui s'appelait Zuane 0^^*^) 
Pollastrini, entretenait des araignées dans 
une petite voûte qu'elles tapissaient de 
leurs toiles. Il Us nourrissait de mouches 
et elles étaient tout à fait domestiquées. 
Ces araignées avaient, ainsi raconte gra- 
vement Sanudo, le don singulier de se 
mettre en grande agitation deux ou trois 
jours avant un orage. Peu à peu, cela fut 
connu et les patriciens et sénateurs qui 
allaient à leurs villas sur la Brenta et de- 
vaient traverser la lagune où il y a quel- 
ques fois des tempêtes minuscules, avant 
de décider cette terrible traversée, disaient: 
— Andemo a veder i ragni de sior Zuane — 
(Allons voir les araignées du sieur Jean) — 
et se montraient toujours satisfaits de la 
consultation. Or, il advint que le Doge 
Antonio Grimani devantaller accomplir la 
cérémonie annuelle du mariage de la Ré- 
publique de Venise avec la mer Adriatique 
accompagné du Sénat et à bord du Bucen- 
taure, allaconsulter,luiaussi,les araignées 
de sior Zuane — Serenissimo prencipe\M\ dit 
celui-ci, /a pot andar a oci s^r/ a/(vous pou- 
vez partir les yeux fermés).Lejour de la cé- 
rémonie, un orage épouvantable dispersa 
le cortège naval et mit en danger le Bucen- 
taure. Et le doge furieux fit expulser el 
sior Zuane et ses araignées. Xe^ sta dito, 
ajoute tranquillement le vieux Sanudo, cbe 
un nemigo de ^ior Zuane gaveva hutà ne lia 
volt a dei grani de papavero cbe gaveva in^ 
dormensà i ragni, (Il a été dit qu'un 
ennemi du sior Zuane avait jeté dans la 
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voûte des graines de pavot qui endormi- 
rent les araignées). Voilà un point d'his- 
toire qui sera difficile à édaircir. Caponi. 

LaSociété des Débris de la Vieille 
Armée (L, 174.) — Je possède le dra- 
peau de la Société philanthropique des 
Débris de la Vieille Armée — Second Empire 

— avec lesdécorat ions du Président de cette 
société — Légion d'honneur — Sainte-Hé- 
lène — Médaille de la dite Société. 

Or, je viens de lire dans un opuscule 
que je n'ai pas sous la main et intitulé 
Napoléon III et les Médaillés de Sainte-Hé- 
lène^ un passage dans lequel il est dit que 
le maréchal Magnan, je crois, donna à 
cette société l'aigle des Guides de la Gar- 
de Impériale (F' Empire) comme aigle du 
drapeau de cette Société. 

Pourrais-je savoir : 

i*Si l'aigle des Guides de la Garde 
Impériale du i®' Empire existe encore ? 

2** Sinon, à quels signes je pourrais 
reconnaître que Taigle du drapeau que je 
possède est Taigle des Guides ? 

y L'aigle est en bronze creux sur un 
socle sans inscription aucune, dans l'atti- 
tude des aigles de drapeau de l'armée. Ce 
drapeau m'a été donné par une personne 
qui se disait amie du Président de la Socié- 
té philanthropique des Débris de la Vieille 
Armée, il y a 15 ans environ. C.B.I. 

Origine du nom de Jourdain dans 
risle en Jourdain (Vienne) (L. 218). 

— Je trouve aussi une famille du Mesnil- 
Jourdain, autour de Mantes, que je ne puis 
identifier. Elle vient certainement de Nor- 
mandie, peut-être du département de 
l'Eure. Vers 1480, Ysabel du Mesnil-}our- 
dain est dame de Champ-Dolent, d'Aspre- 
mont et de Buchelay. Ses armes sont : 
d'argent^ à la bande de gtieuUs, accompa- 
gnée de 6 coquilles de même^ posées en orle, 

E. Grave. 

Bautru (XLIX, 504, 643 ; L, 132). — 
Le collaborateur M. Boni de Lavergne se 
trompe. Il n'y a jamais eu à Etampes de 
famille portant le nom de Bautru de la 
Poterie, mais bien Baudry de la Poterie, 
ce qui est différent. Paul Pinson. 

Zjes demeures de Chateaubriand 

(L, 115, 195 j. — Chateaubriand habita le 
n* 25 de la rue de l'Université depuis son 
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retour de Gand, en juillet 1815, jusqu'à 
1818. A cette époque, îl s'en fut au 42 de 
la rue du Bac ; en 1S20 seulement il se 
transporta au n» 27 de la rue Saint-Do- 
minique Saint-Germain. (Cf BiRÉ, Van- 
née tSij, Paris, 1875, in-8% 268 et suiv.) 

Ed. (JH. 

Clinchamp (XLIX, 838 ; L, 29,241). — 
Au commencement du xvii* siècle, Gabriel 
de Clinchamp, dit Menemores, seigneur 
de Bellegarde, fut marié à Antoinette de 
Mornay, fils de Louis, seigneur de Villar- 
ceaux (c. de Chaussy, canton de Magny, 
S.-et-O.). 

Un baron de Clinchamp figure en 1652, 
dans les relations de la Fronde. Il est cité 
à cette date par le cardinal de Retz, par 
Mlle de Montpensier. Il était à Mantes 
avec le duc de Nemours, au commence- 
ment du mois de mars. Il com.-nandait les 
troupes espagnoles qui venaient des 
Flandres. V. encore les Mémoires de Co- 
ligny-Saligny, E. Grave. 

La mort de Paul-Louis Courier. 

— (T. G. 244 ; L, 245). — L'illustre écri- 
vain a eu pour avocat, dans ses nombreux 
procès, M. Saint-Albin Berville. C'était 
un homme d'esprit qui n'avait pas seule- 
ment défendu son client, mais l'avait 
étudié en psychologue. Sur la fin de sa 
vie, avant 1870, je crois, il avait gardé 
un souvenir très net de ses rapports avec 
Paul-Louis, et, il n'y a pas à le cacher, son 
impression n'était pas favorable. Si Ar- 
mand Carrel a dit : i< Quelques amis de 
Courier savent seulement qu'il est devenu, 
dans ses dernières années, d'une humeur 
asse^ difficile, » M Saint-Albin Berville 
déclarait nettement qu'il était parfaitement 
insociable etl'avait toujours été. L'homme 
des pamphlets qu'on jugerait un bon vi- 
vant, comme on croirait Bernardin de 
Saint-Pierre parfaitement idyllique, était, 
comme ce dernier, d'un commerce abomi- 
nable, et madame Courier, comme Félicité 
Didot, a été le souffre-douleur de son 
mari. Donc, il n'était pas douteux pour 
M. Berville que l'assassinat de Courier par 
son garde-chasse était tout à fait d'ordre 
intime. De quelle nature était la conni- 
vence entre l'assassin et madame Courier ? 
Mes souvenirs sont aujourd'hui trop loin- 
tains pour que je puisse rien préciser. Pour 
M. Berville, la femme de Paul-Louis n'était 
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ère au crime, et il Texcusait 
ertaine mesure. 

avait tenu une certaine place 
rièredeM. Saint-Albin Berville, 
ais pas étonné que celui-ci eût 
es notes sur ses relations avec 
tif client. Ce serait à M. J. Lt. 
si elles existent et ce qu'elles 
ues. E. Grave. 



«1 * 



^ ans environ^ un journal de 
ublié une étude très détaillée 
jet. Les auteurs étaient deux 
; du lycée de Tours, MM. Des- 
alland. Celui-ci est maintenant 
c et celui-là à Paris. Je ne sais 
ticles très intéressants ont été 
/olume. 

Martin Ereauné. 

Doucet(L. 217).— M.Louis 
Kteur au Gaulois^ et l'un des 
>lus curieux de notre temps, 
jr ma table le dernier numéro 
édiaire, me donne à ce sujet 
étails : 

i Doucet était prêtre dans le 
Grenoble, aux environs de la 
André, où est né Berlioz. 11 
r des motifs d'ordre privé, le 
tère, et vint à Paris. 
;rivit dans le National dont M. 
, le frère de Tacadémiçien, 
îur,avec,comme collaborateurs 
iville et La Bédoyère. Joseph 
ivait en même temps à la Vu 
Prêtre attaché à la Madeleine, 
e bornait à chanter au chœur, 
ux cérémonies et quelquefois 
jner les morts. Il avait la ma- 
taquer tous le> jours dans le 
►ar deux ou trois articles. Un 
je finis par lui demander dans 
îe Paris où il avait laissé sa 
Drs il m'écrivit une lettre éplo- 
avais fait la plus grande peine 
; si j'avais connu son histoire, 
j'aurais eu pour lui plus de 
paraît tout simplement qu'il 
é une femme, laquelle lui avait 

à son tour par un cocher de 
1, profonde humiliation 1 
sa lettre se terminait de façon 

et il m^envoyait sa Tentation 
U campagne, qui est un petit 



chef-d'œuvre. Je le dis et je l'ai écrit. Le 
Diocèse de Cbatnhorand n'est au'une redite 
de ce dernier, et c'est le diocèse de Gre- 
noble qui y est peint (avec Mgr Ginou- 
Ihiac) et non pas Mgr Dupanloup... Sa 
vocation d'écrivain ? Il était obligé de 
vivre, et comme tout homme non pré- 
paré aux lettres, il se raconte. C'est la lit- 
térature des primitifs >>. 

M. Louis Teste a quelques lettres de 
Joseph Doucet et les communiquerait vo- 
lontiers. Edouard Champion, 



Famille de Jassaud (XL,55,i94).— 
Pierre-Guillaume de J., chevalier, sei- 
gneur du Gué, de Vernon, de la Borde, 
(de Lazenay), conseiller au parlement de 
Paris, en 1722, épousa Michelle Auger, 
dont il eut : 

i) Pierre, baron de Jassaud. seigneur 
de Boischantel, Bourneville, etc., officier 
d'infanterie, né le 4 octobre 1721, mort 
le 16 janvier 1791, marié en 1755, avec 
Marie-Anne Thomas de Boischantel, dont, 
au moins: Marie-Alexandrine-Reine de)., 
femme de Jean-Pantaléon, vicomte de 
Butler ; 

2) Ambroise-Auguste de J., comman- 
deur de l'ordre du Saint-Esprit de Mont» 
pellier, né le 18 novembre 1726 ; 

3) André Charles de J. garde de la ma- 
rine; 

4) Catherine-Michelle de J.,née le 29 
juillet 1729, épousa, après 1776, Antoine- 
Bernardin, comte du Chatelet, mort en 

1785 .• 

5) Marie-Michelle de J. (la même que 

la précédente .?), femme de Charles-Louis 
de Scarron, marquis de Dionne ; 

6) Marie-Jeanne de J. épousa, en 1767, 
Thomas -François -Honore de Francini, 
comte de Villepreux ; 

7) Marie-Charlotte de J. ; 

8) Marie de J. ; 

Louis-Charles-Augustc, baron de Jas- 
saud, maréchal de camp, commandeur 
de la Légion d'honneur, chevalier de 
l'ordre de Saint-Louis, né vers 178a, dé- 
cédé le 29 décembre 1849. à Paris, le 
dernier de sa famille, appartenait proba- 
blement à la branche qui précède, puînée 
de celle d'Arquinvillicrs, éteinte au xviu* 
siècle et de celle de Thoraine encore re- 
présentée vers 1860. 

E. P. Le Lieur d'Avost. 
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Famille Pandevant, de Sully (L, 
166, 250). -^ Vers 1862, M. Pandevant 
était notaire àSully-s.-Loire.Son fils a été 
sous-préfet de Montargis pendant environ 
vingt ans. Depuis quelques années, il est 
receveur particulier à Gien.C'est un ama- 
teur de gravures ; sa collection a, dit-on, 
une certaine valeur, 11 est aussi bibliophile 
à ses heures. Martellière. 

Famille Panon Desbassayns (L, 
225). — Cette famille, d'après Borel 
d'Hauterive, serait originaire de Guyenne, 
elle se serait fixée à l'ile Bourbon, vers la 
fin du xviii* siècle. 

Philippe Panon Desbassayns de Riche- 
mont,conseiller d'Etat^député du corps de 
l'Amirauté (d'après Bachelin-Deflorenne : 
Dictionnaire des Anoblis 3* partie ; 1 14) a 
été créé comte par lettres patentes du 6 
octobre 1827, avec érection de majorât 
en rente. 

Eugène Panon /comte Desbassayns de 
Richemont, né en 1800, ancien gouver- 
neur des établissements français dans 
rinde, est décédé le 26 juin 1859. 

Paul Desbassayns, baron de Richemont, 
membre du Corps Législatif, a été créé sé- 
nateur par Napoléon III, le 16 août 1859. 
Son fils, Paul'Alfred, enseigne de vais- 
seau, est mort à 24 ans, le 14 avril 1869. 
Il ne paraît pas y avoir eu de liens de 
parenté entre cette famille et le général 
Louis-Auguste Camm^ baron de Riche- 
mont, né à Montmarault,en Bourbonnais, 
le 21 décembre 1771, «directeur des for- 
tifications des possessions françaises à 
Test du cap de Bonne-Espérance », de 
180^ à 1807, et qui résidait, en cette 
qualité, à File de France. Ce général de 
Richemont, baron de l'Empire, qui com- 
manda TEcole militaire de Saint-Cyr en 
1814 et après 1830, est mort en 1853. 

Le D' P. trouverait sans doute des ren- 
seignements plus complets auprès des 
membres vivants de la famille Desbas- 
sayns de Richemont, dont je relève les 
adresses au Tout-Paris de 1904 : C** Des- 
bassayns de Richemont, 69, avenue Mar- 
ceau. 

Vicomte Paul de Richemont, 56, rue de 
Londres. 

Vicomte Alfred de Richemont, le pein- 
tre connu, 73, boulevard de Courcelles. 
M. Gabriel de Gossellin, 132, boule- 
vard Haussmann. 



M. Maurice de Gossellin, 19, 
de Messine. 

Ces deux derniers, fils d'une 
selle de Richemont. 

H. Baguenier-Desorm 

* * 

Paulin Panon Desbassayns, c 
de Saint-Louis, épousa, en 1770, < 
Gonneau de Montbrun, dont il i 
autres enfants : 

i) Julien-Augustin-Paulin-Gert 
non-Desbassayns de Montbrun, 
génér;ïl des finances, né en 1771, 
février 1856, au Bréau ; 

2) Philippe Panon Desbassayn 
par lettres patentes du 17 mars 
titre de baron (sous la dénomir 
baron de Richemont) ; de nouvell 
patentes du 6 octobre 1827 cons 
un majorât, avec titre de comte. 1 
à nie Bourbon, le 3 février 1774 
rut le 7 novembre 1 840 ; il avai 
en X798, Jeanne - Catherine - Fi 
Aglaé Mourgue, décédée le 20 n 
à Paris ; 

3) Mélanie-Barbe-Ombeline Pa 
bassayns, née vers 1781, | le 
1855, à Toulouse, mariée au com 
de Villèle, Président du Conseil d( 
très) Carré de Busserolle,y4rwor/a- 
raine^ p. 727 et suiv.) 

G. P. Le LiEUR D'i 

Le Noir, lieutenant de 
(XLVII ; XLVIII ; L, 247). — Le 
rateur Sus, qui cite une sangui 
Noir, par Courteille, pourrait- il 
où il a vu cette gravure, et : 
que je puisse me la procurer fac 



Famille Rsynerd de Bc 

(L, 1O6). — Il y eut autrefois un 
Salvaing de Boissieu, aujourd'hi 
iement éteinte. Sa généalogie est 
nue. 

Il y eut plus tard une famill< 
dont une branche prit tout d*aboi 
nom de Soissieu, puis remplaça 
ment son nom de Perrin par le ; 
Salvaing. La généalogie de cett 
actuellement nombreuse, est do 
le IIP volume du V** Révérend 
sements et pairies de la Restaurât io 

Une troisième famille, égalem 
sentée de nos jours, eut pour ai 
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rgeoîsde Saint-Germain-La- 1 
B et maître de la garde-robe 
arguerite de Valois en 1608. 
de sa généalogie se trouvent 
de la Côte-d'Or (B. 1 1 . 694). 
nge destinée, elle est alliée 
de Boissieu actuels (ci-de- 
un rameau, que je ne sais à 
ttacher, et qui pourrait inté- 
:ollègue : Jean Boissieux, ou 
conseiller du Roi à Lyon(?), 
enne Richoux, eut huit en- 
lesquels : 1°) Siméon,magis- 
, de Bonne Reynard de la Ro- 
en 1 842) une fille Zéphyrine, 
Ion-su r-Saône. le 21 février 
e Lazare Carnot. — 2°)Apollo- 
N. Vincent. — y) Isaie, pro- 
al à Lyon, puis conseiller à 
ssation, qui, de son mariage 
e, eut deux filles : Amélie, 
Richerand et Bertlie ; et un 
rié à la fille de l'amiral Bruet 
ême de M. Armand de Bois- 
ilement officier de cavalerie, 
lies dont l'une a épousé, en 
\utemarre. — 4°) Ennemond 
guérite, dit Tony, né en 1783, 
D2. — 5°) Séverine, née en 
en 1821, femme du docteur 
te Ginet. — 6*) Saint-Loup, 
|e connais un cachet de ce 
eau, portant des armoiries 
>is-cieux) : d'argent^ à un bois 
au chef d^a^ur semé d* étoiles 

îssein que je néglige ici quel- 
amilles Boissieu, du Dauphiné 
ennes, qui ne me paraissent 
rapport avec les précédentes, 
veau généalogique me paraît 
t difficile à débrouiller, 
lotrecollègue pourrait-il nous 
quelques indications de dates 

5. NOLLIACUS. 

/ de Dauphiné, par G. de 
I Bâtie (Lyon, 1867), con- 
X articles suivants : 
BoissiEux. — Pierre-Joseph 
eux, de Villard-Chevrières, 
arguerite Effantin : 
ntoine Perrin de Boissieux, 
écritures de la marine à Ro- 
lest mort le 8 janvier 1781, 



laissant de D"<> Qtherine Durand-d*£lbo8 : 

N« Perrin de Boissieux, né à Rochefort, le 
2 août 1755 et père de M. de Salvaing de 
Boissieux, conseiller à la Cour impériale de 
Paris. 

Les Salvaing de Boissieu portaient : De 
TEmpire à la bordure de France. 

Salvaing de'Boissieu. — Notre célèbre pré- 
sident Denis de Salvaing de Boissieu a farci 
sa généalogie de tant de rêveries qu'il de- 
vient fort difficile de distinguer le vrai du 
faux dans Thistoire de cette maison, d'ail- 
leurs bonne et ancienne.... 

Il faut retrancher sommairementde cette 
généalogie la prétendue communauté d'o- 
rigine des Salvaing avec l'illustre maison 
d'Allonges, en Savoie, dont elle se serait 
séparée en l'an 1012*; supprimer l'existence 
de Guiffrey de Salvaing, grand maître'des 
Templiers en 1090, celle d'Aymon de Sal- 
vaing, dit Tartarin ou le Chevalier Hardy, 
compagnon supposé d'Antoine d'Ârces, 
d'Imbaut de Rivoire etde Gaspard de Mon- 
tauban ; et mettre au rang des fables It 
prétendue concession d'armoiries \DeVEm' 
pire à la bordure de Frattce ; la devise : A 
Salvaing le plus gorgias ; les alliances avec 
les maisons de Saluées, de Clerraont, de la 
Chambre, de Poitiers et et Terrail ; et pres- 
que tout ce que le digne président a inséré 
dans les ouvrages de Vulson de la Colom- 
bière j dont il paraît le véritable auteur... 

J'ajouterai qu'un portrait d'Aymon VI 
de Salvaing. exécuté certainement par 
ordre du président Denis de Salvaing, 
avec tous les attributs fantaisistes attri- 
bués au prétendu chevalier errant dans le 
livre de Vulson de la Colombière, a été 
acheté, il y a environ 35 ans, par le con- 
seiller de Boissieux à un marchand d*an- 
tiquités de Chambéry. Ce portrait, qui 
provenait d'un vieux château ayant appar- 
tenu à la famille d'Arces, était prédestiné 
à orner les galeries d'ancêtres de hauts 
magistrats portant le même nom sans 
être parents. XXX. 



Armesde la Rivière (L, 168,304).— 
Nous pensons que cette famille existe enco- 
re ; elle a possédé des terres en Bcauce 
et s'est alliée, au xix* siècle, aux familles 
de Courcy et Outrequih de Saint-Léger. 

Robert de la Rivière, seigneur, patron 
du Pré d'Auge (près Lisieux), à la stipu- 
lation de Marie Descorches, sa mère, veuve 
de Robert, 

Maintenu 21 septembre 1668. 

Armes : de gueules^ à 2 bars adossés en 
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pal (Tor^ leur queue traversée en fasce de 2 
petites rivières oufasces ondées d* argent. 

Supports et cimier : lions d'or (Recherche 
de la nohlesse^par la Gallssonnière, vicomte 
d'Auge. Manuscrit aux archives de Lierre- 
mont,Trouville). 

Le O Henry Le Court. 

Armoiries à déterminer: d'or à 
trois roseaux de sinople (L, 168,251), 
-— Ce sont les armes de la famille Ruau 
d'Anserville, de Trouchet, en Ile-de- 
France. P.leJ. 

EoussoA à déterminer (L, 118, 
251). — Rectification : la famille Bret ou 
le Bret est originaire du Beaunois et non 
du Beauvois. P. leJ. 

Singulières armoiries papales 

(L, i68, 251). — l'ai lu dans une an- 
cienne publication, à propos des armoi- 
ries du pape Innocent XII dont la mère 
était née Caraffa^ le quatrain suivant : 

On pourra boire à tous propos, 

Sous le règne de ce Saint- Père ; 

Son nom, ses armes sont des pots, 

Une Caraffe était sa mère. 

Le comte P.-A. du Chastel. 
* 

« 1^ 
Il semble que ces vers d'une chanson 
dcCoulanges sur Innocent XU, ne se- 
raient pas de contrebande ici : 

Son nom, ses armes, sont des pots, 
Une caraffe était sa mère. 
{Caraffa^ famille prîncière napolitaine). 

F-Y. 



Plaque de cheminée à identifier : 
croix chargée de cinq coquilles 
(XLVII ; L, 198). —J'ai consulté, à l'in- 
tention de M.Palliot le Jeune, mes' extraits 
du P. Anselme et du Dict, de la Noblesse 
pour les Rayneval et du Nohtliaire de 
Ponthieu et de Vimeu de Belleval pour 
les Cordier et les Godart, mais sans trou- 
ver aucune alliance directe entre ces 
familles. 

La filiation que rapporte La Chesnaye 
des Bois pour la branche de Fauquember- 
ghe de la famille de Rayneval, donne 
seulement trois alliances, avant leur émi- 
gration : d'Ongnies, Pastoureau et Le 
Febvre de Partondru^ mais dans mes 
notes je ne trouve qu'aucune des familles 
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de ces noms ait porté pour armes : un cor 
de chasse accompagné de j étoiles. 

Il y a bien les Le Febvre de Vatimesnil 
dont les armes sont : d*a:(ur, au huchet 
d* argent^ enguiché et vtrolé du même, can- 
tonné de 4 molettes d'or y mais je ne sais 
s'ils sont issus de la même souche que la 
famille Le Febvre de Parfondru,dont d'ail- 
leurs je ne trouve aucune indication par- 
mi les nombreuses familles Le Fébure^ Le 
Febvre, Le Fevre, sur lesquelles je pos- 
sède des notes. 

J'ajoute enfin que je n'ai pas sous la 
main le volume de V Intermédiaire qui 
porte la question, dont la lecture peut- 
être permettrait-elle de circonscrire les 
recherches. 

G. P. Le LiEUR d'Avost. 

La fleur de lis dans les armes 
des Peretti délia Rocca (L, 168). 

La famille de Peretti délia Rocca porte 
en chef de ses armes : d^a^ur^ à la fleur de 
lis d*or, par concession de Henry II roi 
de France, qui voulut ainsi témoigner 
toute son admiration pour la belle con- 
duite du capitaine Napoléon Peretti de 
Levie, des comtes délia Rocca, au siège 
de Renty en 1554. Le roi le reçut cheva- 
lier, lui donnant de sa main l'accolade, 
et lui concéda m pour perpétuel témoi- 
« gnage, pour lui et sa postérité, de ses 
« vertus et noblesses, le droit d'ajouter 
< en Vécu et blason de ses armoiries, 
<n telles qu'elles sont ici peintes et écrites, 
« la fleur de lis d'or sur champ d'azur. » 
(Lettres patentes données à Saint-Ger- 
main-en-Laye,au mois de novembre 1558). 
— Les armes peintes sur ces lettres sont : 
parti au I de Colonna plein, au II de Rocca- 
Cinarca ; en chef, la concession. 

On sait que les rois de France ne pro- 
diguaient pas la fleur de lys d'or sur 
champ d'azur et que cette concession fut 
toujours regardée comme un des plus 
grands honneurs que le roi pouvait faire 
a un gentilhomme. 

(Napoléon Peretti de Levie est le pre- 
mier corse du nom de Napoléon). Cf. 
Grégorovius Corsica^ liv. IV, cliap. V ; 
A. Chuquet Jeunesse de Napoléon, tome 1, 
page 63, 

II 
Les Peretti délia Rocca descendent en 
ligne directe de Sinucello délia Rocca, 
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ain de Corse en 1280. Ce- 
. de Cinarca, fils du palrl- 
Jgo Colonna, qui passa en 
sur l'ordre de Charlema- 
ssa les Sarrazins de Tile et 
se obtint du grand empe- 
raincté de la Corse pour lui 
dants (d'après Alcuin (775- 

), l'un de ces derniers, 
e Cinarca, dont l'arrière 
vait été dépouillé, rentra en 
ïs seigneuries de La Rocca 
[ue les gentilhommes de ces 
donnèrent, à la condition 
idrait contre les Génois qui 
valîir rîle. Guillaume fut le 
eur délia Rocca et de Levie. 
its s'appelèrent dclla Rocca, 
, conîme ils étaient Cinarca, 
filla Rocca et de Levie s'ap- 
Clnarchese » (d'après Filip- 
ii Corsica»). 

avait un frère, Guy, sei- 
i et chef de la branche des 
ices de Leca. 

eut deux fils : Taîné s*appe- 
. « Il est devenu célèbre sous 
jiudice délia Rocca. Son pa- 
îon courage héroïque, sa sa- 
justice lui ont marqué une 
li les hommes qui en ces 
>ares se sont illustrés par 
:és personnelles ». (Grégoro- 
des Corses, chap. VH). 
I*', dans ses Lettres sur la 

ut maintenir son indépen- 
à Sinucello délia Rocca^ un 
les rares que la nature jette 
>ur rétonner. 

le fils de Guillaume s'appe- 

, c'est le chef de la branche 

marquis et comtes d*Or- 

; aîné de Sinucello, reçut en 
seigneuries de La Rocca et 
Inese, le second, eut la sei- 
ia ; c'est le chef de la bran- 
d'Utria. 

pparut « le second homme 
e de la famille de Cinarca 
Arrigo, comte de Corse, ar- 
ils de Sinucello délia Rocca, 
né pour le commandement, 
plein de fougue et d'éner- 



« gie. 2^ (Grégorovius, Hist. des Corsa, 
chap. IX). 

Arrigo gouverna Tile en vjualité de 
vice-roi de Corse et de Sardaigne pour 
les rois d'Aragon don Pedro (1377) et 
don Juan ( 1 393). (Archives de la Corona 
d'Aragon, registres 1044 et 1941); ses 
descendants héritèrent de ses droits sur 
l'île jusqu'à Giudice II, comte de Corse, 
son arrière petit-fils et père de Peretto, 
seigneur de Levie, des comtes délia Rocca, 
chef de la branche des Peretti. 

Cette époque marque la fin de la féo- 
dalité en Corse ; Tîle étant tombée au pou- 
voir des Génois. 

Peretto n'eut qu'un fils, AngeloSanto, 
colonel en 15 «50, pére du fameux Napo- 
léon Peretti de Levie, capitaine dans les 
armées du roi Henri II et compagnon 
d'armes de Sampiero. Napoléon de Levie 
fut l'objet de là concession dont nous 
avons parlé plus haut. En 156^, il com- 
mandait une galère au siège de la Ro- 
chelle. 

Depuis, les Peretti délia Rocca n'ont 
jamais cessé de se distinguer. Cette fa- 
mille a fourni, tant en Italie qu'en France, 
une cinquantaine d'officiers dont quinze 
colonels et lieutenants généraux ; des car- 
dinaux, des évêques, parmi lesquels mon- 
seigneur Charles de Peretti délia Rocca, 
député du clergé de Corse aux Etats Gé- 
néraux de 1789. 

Ajoutons, avant de terminer, que la 
famille délia Rocca est la branche aînée 
des Colonna de Cinarca (Corse), qui, elle- 
même, forme la quatrième ligne de la 
maison princière des Colonna de Rome. 
[Lettres des princes Colonna de Rome 
(1597^ '735i 1775) reconnaissant comme 
leurs parents les descendants des Colonna 
de Corse (délia Rocca, Leca, Ornano, 
Istria, Bozzi.)] 

La famille Colonna de Peretti délia 
Rocca de Levie, a porté les titres de ju- 
ges-princes de Cinarca, comtes-souve- 
rains de Corse, etc.. (Borel d'Haute- 
rive). 

La maison de Peretti délia Rocca 
porte : 

Parti : au Ide gueules^ à la colonne d*er» 
gent^ la hase et le chapiteau d'ofy sommée 
d'une couronne de même à Tantiqut (qui 
est de Colonna) ; au II de gueules^ au cbâ-- 
ieau d'argent^ maçonne de sable et surtnanté 
d'une balance ior^ tenue par une maùi 
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d'or, mouvante du chef, (qui est de Rocca- 
Cinarca) ; au cbe/ d'azur, à la fleur de lis 
d'or. sou tenue par deux lions du mâme (con- 
cession de Henri II). 

L*ëcu accolé à Taiglc du Saint-Empire 
au naturel (donné par Charlemagne à 
Ugo Colonrta d'après la tradition). 

Casque taré de front et ouvert, sommé 
de la couronne comtale des comtes sou- 
verains, alias la couronne prîncière. — 
Cimier : la colonne ; tenants : deux mau- 
res ^anciennes armes de la Corse) Devises : 
sous le !•' parti : Tuta coniemnit pro- 
lellas; sous le 2*, f^irtus et bonor — Cri : 
Rocca-Rocca. 

Pour avoir des renseignements plus 

i)rccis sur tes membres marquants de cette 
àmille, consulter : Filippinî, Storia di 
Corsica^ tomes il et III, [cette histoire im- 
primée en 1 592 donne la généalogie de 
la famille depuis Ugo Colonna (775) 
jusqu'à Napoléon de Lévie (1558)]. — A. 
Chuquet y^in^ss^ de Napoléon^ tome 1, page 
63 ; tome II, pages 345, 254, 346, 350, 
3^1 ; tome 111, page 52 et 258. — Valéry, 
Voyage en Corse ^ tome I, page 209 et tome 
11 page 379. — Mar(|uis d'Ornano, la 
Corse militaife^ pages LVII et 44. — X. 
PoU, Histoire militaire des Corses^ tome I, 
pages 3, 60, 62 ; tome II, pages 1 14, 139, 
etc.«. rrédéric Masson, Napoléon incon- 
nu^ « Lettres sur la Corse ».— Grégorovius 
^ Histoire des Corses » — et toutes les his- 
toires de la Corse de Pommereul, Grégory , 
Jacobi, Robiquet, etc., etc. 

Les représentants actuels sont : 

Edouard de Peretti, comte délia Rocca, 
directeur de l'Enregistrement et des do- 
maines. 

Le comte Emile de P. délia R., officier 
de cavalerie. 

Le comte Emmanuel de P. de Là R., 
secrétaire d'ambassade. 

Le comte Jacques de P. de la R., vice- 
consul. 

Mous ne connaissons que ceux-là et 
nous les indiquons sous toute réserve. 
M. DE Lapouzat. 



Eglises 
XXXVIII 



fortifléeg (T. G., 308 ; 
XXXIX; XLIà XLIV; XLIX, 
814, 929; L, 152, 265). — Je ne sais 
si dans les très nombreuses et très inté- 
ressantes communications sur les églises 
fortifiées, on a fait suffisamment ressortir 
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ce fait que sans être des forteresses 
complètes, certains édifices religieux pré- 
sentent, dans leur structure, des disposi- 
tions accessoires propres à les mettre à 
Tabri d'un coup de main, ou à les faire 
servir de réduit. Je signale ainsi dans la 
Côte-d*Or, les églises de Gémeaux et de 
Bèze, dont les tours de croisée sont des 
manières de donjons, et celle de Pichan- 
geSp qui fait saillir au dessus de la porte 
occidentale et de la grande fenêtre de 
Tabside rectangulaire, les corbeaux en 
pierre de deux bretèches, sans doute en 
bois, et qui n'existent plus. On pourrait, 
je pense, multiplier beaucoup ces exem- 
ples. L'église de Gémeaux est de la fin du 
XII* siècle, les deux autres* du commence- 
ment du xni'. H. C. M. 

Domiciles parisiens (L, 226). — 
Consulter Lefeuve : Histoire de Paris^ 
rue par rue^ maison par maison, Paris, 
Reinwald,i875 et aussi le Dictionnaire des 
frères Lazare. Gustave Fustier. 

Peut être aussi pourrait-on consulter 
un ouvrage en cours de publication chez 
^éditeur Sevin, b<* des Italiens. 

XTn roman d'Eugène Sue à re- 
trouver (L, 116, 19^, 256J. — Je lis» 
col. 256, signé des initiales H. C. M. : 

Je me permets de faire remarquer à M. J. 
Brivois, que dans le titre donné par lui, il 
doit être fait une réunion de trois nouvelles 
distinctes ; il faudrait donc remplacer les vir- 
gules par des points. 

Je me permettrai, à mon tour, de faire 
remarquer que j'ai suivi la ponctuation 
de la couverture imprimée, en mettant 
une virgule après Arabian Godolphin. 

Deleytar n'est pas une nouvelle, comme 
parait le croire M. H. C. M., mais bien 
le titre du volume qui comprend deux nou- 
velles : Arabian Godolphin (p. 1 à 141), 
Kardiki (p. 142 à la fin). 

J. BRrvois. 

Balzac imprimeur. Les éditions 
compactes (L, 57, 175). — Colonne 
177, ligne 21, au lieu de : c le texte en 
deux couleurs y> lire : « le texte en deux 
colonnes », 

Il n'est pas exact de dire que Balzac eut 
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le premier Tidée des éditions compactes. 
Dès 1818, le libraire Dcsoer a donné 
une édition compacte des Essais de Mon- 
taigne^ avec glossaire et table analytique, 
en un seul vol. in-8 de près de 500 pages ; 
impr. par Fain en petits caractères sur 
deux colonnes. C'était là, si je ne m'abuse, 
le prototype des éditions compactes. 

Vers la fin de 1824, cinq libraires se 
mirent d'accord pour éditer en éditions 
compactes les œuvres de Voltaire et de 
|.-J. Rousseau ; et le 26 février 1825, la 
Bibliographie de la t^rance enregistrait le 
début de cette publication comme suit : 
Œuvres complètes de Voltaire^ en un seul 
vol. in-8. Œuvres complètes de J.-J Rous^ 
seaUf un seul vol. in-8. Impr. de Jules Didot 
Taînc, à Paris. A Paris, chez Baudoin frères, 
chezj. Didot Taînë, chez Roux-Dufort, chez 
Froment, chez Bossange père. 

Le Rousseau paraîtra en 35 livraisons, le 
Voltaire en 70. Prix de chaque livraison 2 fr. 
A partir du i«' mars on promet une livrai- 
son tous les 1 5 jours ; une livraison de Vol- 
taire et une de Rousseau. 

Qyant aux trois éditions compactes de 
La Fontaine, voici comment elles ont 
paru. 

Le prospectus de l'édition Igonette a 
été enregistré dans la Bibliographie de la 
France le 7 mai 1825, et la 8* et dernière 
livraison, le 28 décembre de la même an- 
née. Le texte est entouré d'un double 
filet. Le vol. est terminé par une table 
alphabétique bien comprise rendant les 
recherches faciles. 

11 a été tiré des exemplaires sur papier 
rose. 

La i'* livraison de l'édition Delong- 
champs^ a été enregistrée le 18 juin 1825, 
et la 4* et dernière, le 28 décembre sui- 
vant. 

Cette édition n'a pas de table. Elle est 
ornée de 25 gravures sur bois : portrait 
en pied de La Fontaine sur le titre et 24 
entêtes de pages réparties dans le vol. 
Elles ne sont pas signées ni les mêmes 
que celles de l'édition suivante et la gra- 
vure en est moins lourde. La couverture 
imprimée porte qu'elles ont été gravées 
par les meilleurs artistes anglais. 

Le prospectus-spécimen de l'édition 
Sauteletf dite édition Balzac, a été enre- 
gistré le 14 mai 1825 et la 8® et dernière 
livraison, le 29 juillet 1826. Elle est ter- 
minée par une table sommaire. 
L'édition Sautelet-Balzac a donc paru 



sept mois après les éditions Igonette et 
Delongchamps 

Pourquoi ce retard, puisque ces trois 
éditions avaient été annoncées presqu'en 
même temps. Serait-ce que Balzac (associé 
au début de cette publication avec le li- 
braire Urbain Canel), n'aurait pu obtenir 
de Godard, la gravure des dessins de De- 
véria ; qu'il aurait dû avoir recours à 
Thompson ; — et que ce dernier (sachant 
probablement ce qui s'était passé avec 
Godardj, l'aurait traîné en longueur? 

Quoi qu'en ait dit Mme Surville, les 
éditions compactes n'ont pas enrichi la 
librairie. Pas celles dont nous venons de 
parler, en tout cas. Lt: Voltaire^ énorme 
vol. de plus de 5.500 pages, a été une 
entreprise folle (de 192 fr. il est descendu 
à 40 fr.). Il y manquait une chose essen- 
tielle : une table analytique, Une édition 
compacte n'est pas faite pour être lue, 
mais consultée. Quant au Rousseau, il est 
tombé rapidement de 50 fr. à 18 fr. 

Les trois éditions de La Fontaine ne se 
sont pas mieux soutenues, (i) Publiées à 
20 fr. elles étaient tombées à 6 ou Sfr, 
L'édition Sautelet-Balzac paraît repren- 
dre ; les exempl. br. avec couverture im- 
primée se vendent de 20 à 25 fr. 

Le nom de l'imprimeur est au verso du 
faux titre et non au verso de la feuille de 
garde. 

. Balzac avait cédé aux frères Baudouin, 
au cours de l'impression, 500 exempl. du 
La Fontaine. Ceux-ci firent imprimer des 
couvertures avec leur nom et adresse, sur 
lesquelles au nom de Thompson comme 
graveur, ils ajoutèrent celui dtjobn Mar» 
tin, 

Brunet dit qu'il a été tiré 6 exempl. sur 
cbine du La Fontaine Sautelet-Balzac. 
Jusqu'à présent on n'en connaît que trois: 
celui de la bibliothèque Pixérécourt, ce- 
lui de la bibliothèque San Donato ; et 
celui relié par Thouvenin pour Balzac, en 
demi veau fauve, dos à nerfs,avec les ini- 
tiales H. B. 



{A suivre) 



J. Brivois. 



(i) Quérard, en citant ces trois éditions, 
leur donne, à tort, la date de 1825 au lieu 
de 1826 : et Brunet aussi, sauf {>our l'édi- 
tion Sautelet-Balzac, à laquelle il indique 
la date exacte 1836. 
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Autel à chanter (XLVIII ; XLIX,258, 
701, 876; L, 264). — Lesquestions, dans 
VInUrmêdiaire, prennent facilement de l'ex- 
tension. Bien que celle des autels à chanter 
ait été traitée à fond, voici une note que 
je relève dans le P. Anselme, (Ed. en 2 
vol. t. II, p. L197. A.). Elle a trait cer- 
tainement au même objet . 

Raoul VI, seigneur de Gaucourt et 
d'Argicourt, « avait épousé Jeanne de 
Preuilly... à laquelle le pape permit, le 
18 des kalendes de décembre 1439, d'a- 
voir un autel portatif pour la commodité 
de sa demeure ». E. G. 

M. F. Bl. me permettra peut-être de lui 
faire remarquer que s'il trouve l'expres- 
sion € chanter la messe » dans les règles 
de saint Benoit, c'est que saint Benoit 
fit sa règle au vi» siècle^ au moment où 
la messe privée commençait à peine à 
s'introduire et que même alors cette 
messe privée n'était pas encore une messe 
basse^ mais bien une messe chantée, D*où 
il me semble très légitime, même en 
ce cas, de prendre le mot « chanter » 
dans son sens restreint, le seul dans 
lequel, au point de vue liturgique, on 
Tait jamais entendu. 

Même de nos jours, une messe privée 
n'est pas essentiellement une messe basse, 
et dans les liturgies orientales, toutes les 
messes sont chantées, les messes basses 
sont inconnues. 

En second lieu, l'expression « autel à 
chanter » n'est pas une expression cou- 
rante, employée habituellement pour dé- 
signer tout autel quel qu'il soit ; force est 
donc de lui trouver une explication par- 
ticulière, et M. F. Bl. ne nous la donne 
pas encore. G. la Brèche. 

La chanson de M. de La Palisse 
(L, 171). — Après la bataille de Pavie 
(1525) où périt l'illustre maréchal de la 
Palice et non de la Palisse (Jacques II de 
Chabannes)-, un soldat de l'armée de 
Charles-Qiiint composa sur cette bataille 
et la mort du maréchal une chanson sati- 
rique dont le premier couplet est ainsi 
conçu : 

Hélas ! La Palice est mort, 

Il est mort devant Pavie. 

Hélas ! s'il n'cstoit point mort, 

Il fcroit encore envie. 

Le comte Henry de Chabannes a naguère 



publié, en 9 gros volumes in-40, une 
gigantesque histoire de sa maison. Au 
volume VHistoire, p. 386, Preuves.p. 636, 
on trouvera le texte intégral de cette 
chanson qui ne compte pas moins de 20 
couplets. Selon le comte Henry de Cha- 
bannes, ce vers : Il f croit encore envie est 
devenu, par suite d'une erreur de copiste, 
// seroit encore en vie, 

La chanson dont, parle M. Henry Viva- 
rez est bien l'œuvre de Bernard de la 
Monnoye, membre de l'Académie fran- 
çaise (1641-1728). Th. Courtaux. 

Ménage a discouru sur cette chanson. 
Dans son Ménagiana^ en 1716, il fait 
remonter la paternité à M. de la Monnoie 
qui amis un « homme imaginaire » ap- 
pelé La Galisse, en cinquante quatrains. 
Donc, il n'est pas douteux que La Galisse 
est le nom du personnage chansonné, que 
ce personnage, qiii n'a jamais existé, n'a 
aucun rapport avec le maréchal qui com- 
battit à Pavie,et que les couplets ne roulent 
que sur un pacifique rêve burlesque ; 
que le couplet 

Respecte' de ses soldats, 

Il mourut digne d'envie, 
semble avoir été ajouté. Il conviendrait 
de voir,dans le recueil original de La Mon- 
noie, si ce couplet s'y trouve. 

Plus tard, une confusion s'est faite. 
Comme on ne comprenait pas ce que La 
Galisse voulait dire, on songea à M. de La 
Palice,le héros des guerres de François F. 
Dans le Théâtre de la Foire et dans les 
Œuvres de La Monnoie (1770). La Galisse 
est devenu La Palisse. L'air alors était 
langoureux. C'était celui d'un ancien 
noel. L'air chanté aujourd'hui est du 
commencement du siècle, d'après Dumer- 
san. 

On dut trouver que le nom de La Pa- 
lisse, qui était celui d'un vaillant soldat, 
était plus explicable que celui de La Galisse, 
qui ne rappelait aucun souvenir. Pour 
fortifier cette conviction, n'existait-il pas 
un quatrain connu, également déna- 
turé, on ne sait où ni comment. Il n'est 
pas dans la chanson, et nous aimerions à 
connaître sa version originale. Mais où la 
trouver ? 

Hélas ! La Palice est mort, 

Il est mort devant Pavie ; 

Un quart d'heure avant sa mort, 

Il était encore en vie. 
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laréchal de La Pa- 
)annes, a cru pou- 
itrain n'est qu'une 
'ait primitivement 

st mort, 
Pavie, 
pas mort, 
ie, 

malice qu'on a dit 
•igine de toutes les 

vie, 

tiennent les légen- 
Y. 



un chat (L, 173, 
;(T.G.78i)s*estoc- 
Ljx Rolet, procureur 
ins contester à Boi- 
jestion. Il semble- 
er président de La- 
)tisé Rolet du nom 
RoLiN Poète. 

mtisasuaa (L,i6i, 
it-Siège, la phrase 
: « Qu'il éclaire sa 

at en question a été 

n Tinvite, non à 

î,qui est mauvaise, 

>t-à-dire à lui trans- 

ipe. 

el avait compris 

si ridicule ? Moins 
le croire. Dans la 
4ere alicui signifie 
consulter. Freund 
^e de Salluste(Cati- 
is irœ vostrœ quant 
e traduisent ainsi : 
Ire colère que Tin- 
3n >\ 

)nc excusable. Il a 
de la lettre ponti- 
alement sa version 

able au rédacteur 
l'un mot amphibo- 
mclusion à tirer de 
le français est une 
tique, le latin en 



Belem (L, 223), — Le mot Belem en 
portugais et Belen en espagnol, signifie 
tout simplement Bethléem. Il existe, aux 
portes de Lisbo.me, sur la rive droite du 
Tage, avant d'arriver à son embouchure, 
tout un quartier dit de Belem. C'est là que 
se trouve l'ancien palais datant du règne 
dejoâo IV. On y voit une collection de 
46 voitures royales. A quelques centaines 
de mètres plus loin se trouve le couvent 
des Hiéronymites et la célèbre église de 
Belem élevée à la suite d*un vœu, au re- 
tour d'une expédition de Vasco de Ga- 
ma. 

Les bâtiments du couvent on été trans- 
formés en musée industriel et commercial, 
mais la basilique, un des plus beaux mo- 
numents du Portugal — style gothique 
fleuri — est intacte. Elle renferme les cen- 
dres de divers rois, de Vasco de Gama,de 
Camoëns et d'Alexandre Herculano. 

Près du fleuve s'élève la Tour de Belem, 
massif carré d'environ 35 mètres de haut 
datant du règne dejoâo II. Lors du fameux 
tremblement de terre de Lisbonne (1755) 
la famille royale fut protégée parce qu'elle 
se trouvait au Palais de Belem dont les 
murs furent seulement lézardés. 

Barcelone possède une église de Belen ^ 
au centre de la ville, sur la Rambla. On y 
conserve Tépée d'Ignace de Loyola. 

H. Lyonnet. 

Herbière (L, 226). — Je partage entiè- 
rement la façon de voir de l'ophélète *** . 
L'hcrhièrc est un produit tout moderne et 
parisien. Je ne trouve point dans mes no- 
tes d'exemple plus ancien que celui-ci : 

Le vocabulaire est singulièrement riche de 
mots servant à désigner la prostituée : Fille à 
soldats, rouleuse, herbièrey désignent les filles 
de la plus basse prostitution. 

Jeannel : De la Prostitution^ 1874. 

Gustave Fustier, 



Bramant (L, 174). — Maintes fois 
j'ai entendu cette expression dans la bou- 
che des campagnards bourguignons, dans 
le sens de « tranquillement, sans crainte 
aucune ». J'ai toujours supposé que c'é- 
tait une abréviation du mot « bravement », 
c'est pourquoi je n'hésite pas à dire que 
si j'avais eu à écrire ce mot je l'aurais 
orthographié « brament ». Ysem. 
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Dans le Cher où le mot bramment est 
fort usité (prononcer branni'ment), il si- 
gnifie très bien, bravement. Par exemple, 
demandez à un Berrichon de ce départe- 
ment s'il a fait une chose qu'on lui a com- 
mandée, il vous répondra : « je Fai bram- 
ment faite». 

« Elle est bramment habillée » veut dire 
bien, très bien. 

« Je lui ai bramment dit ce que je pen- 
sais )>. Je lui ai dit bravement, correcte- 
ment, loyalement. 

Jaubert, dans son Glossaire du centre de 
la France^ donne la même signification : 
« Bien bravement ^, E. L. 

Jeu d'écbeos (T.G.304).— Quelques 
traités et recueils de problèmes attribuent 
l'invention des Echecs à Palamède pendant 
le siège de Troie. Nous ne croyons pas, 
pour notre part, que ce jeu si compliqué 
ait été trouvé d'un seul jet ; nous inclinons 
à penser, au contraire, que les pièces qui 
le composent ayant une marche particu- 
lière ont été successivement ajoutées les 
unes aux autres par périodes, dans le but 
évident d'accroître les difficultés et princi- 
palement les combinaisons dont le nom- 
bre, depuis qu'il est au complet, est incal- 
culable. 

On a dû commencer à le jouer seule- 
ment avec des pions, pièces primitives 
qui ont nécessairement amorcé les suivan- 
tes. A l'origine, il suffisait que l'un des 
Pions arrivât à l'extrémité de l'échiquier 
pour gagner la partie. Cest alors que 
pour leur défense on imagina un deuxième 
genre de pièces. Foù noir et Fou blanc, 
qui ne peuvent parcourir que les diago- 
nales de leur couleur. A partir de ce jour, 
les combinaisons devinrent plus intéres- 
santes et ne laissèrent pas de mettre l'ima- 
gination en éveil. Enfin, pour compliquer 
la partie, la Tour, la Reine,- le Roi et le 
Cavalier firent leur apparition. Le Roi qui 
ne figure que comme un personnage 

Que sa grandeur attache au rivage. 

puisqu'il ne peut faire qu'un pas à la fois, 
même en cas d'échec, a fait changer le 
but, et c'est vers lui maintenant que con- 
vergent toutes les attaques. 

La seule preuve que nous puissions 
apporter à Tappui de nos observations est 
celui-ci : la Dame, pièce de première puis- 



sance, n'arrive qu'en quatrième ordre, 
attendu qu'elle possède la faculté de se 
mouvoir et d'attaquer comme toutes les 
pièces précédentes réunies. Quant au Ca- 
valier, son irruption dans la lice avec sa 
voltige par quart de cercle en fait la pièce 
la plus dangereuse, inventée pour aug- 
menter agréablement le brouillamini de 
cet extraordinaire casse-tête oriental. 

Nous supposons que la table de l'échi- 
quier était d'une nuance uniforme et divi- 
sée en 25 cases, dont le nombre a aug- 
menté en même temps que les pièces de- 
venaient plus nombreuses. Mais à cette 
époque reculée, les arts progressaient 
indubitablement et les artistes eurent l'ins- 
piration de varier en les alternant les cou- 
leurs des carrés pour en faire un objet de 
récréation plus attrayant à la vue,il en ré- 
sulta que le damier était trouvé avec ses 
diagonales distinctes ; c'est alors que les 
Fous établis en second lieu prirent posses- 
sion de leur ligne spéciale. 

Dès les premiers siècles de leur appari- 
tion, les échecs, passe-temps favori des 
seigneurs et des princesses, prirent une 
extension considérable dans toute l'Asie. 
Puis, cette marche des pièces les unes 
contre les autres eut, aux yeux de beau- 
coup de personnes, une certaine analogie 
avec deux corps d'armée qui s'apprêtent à 
se livrer bataille et on les désigna : Roi, 
Reine, etc. C'était une grave erreur, on 
peut citer des tacticiens fameux aux échecs 
qui seraient incapables de commander 
quatre hommes et un caporal, tandis 
qu'Alexandre et Napoléon suffisamment 
connus comme stratégistes, n'étaient aux 
échecs, paraît-il, que d'assez médiocres 
joueurs. 

Il est facile de s'apercevoir que dans ce 
jeu de construction géométrique, les piè- 
ces, dans leurs évolutions, ne tracent que 
des lignes brisées, horizontales, vertica- 
les et diagonales. 11 était nécessaire, pour 
compléter la série, d'y ajouter la circon- 
férence au moyen d'une pièce qui étendit 
sa sphère d'action sur la ligne du cercle 
dont elle occuperait le centre, et ce n'était 
pas une petite difficulté à vaincre. Mais il 
ne faudrait guère apprécier à quel degré 
l'esprit de recherche est développé chez un 
observateur attentif, le jour où il s'est 
aperçu qu'une lacune devait exister en 
certaines choses, pour le croire suscepti- 
ble de porter aiUeurs ses investigations 
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avant d'avoir trouvé le mot de Ténigme. 
Et il s'agit,en la matière qui nous occupe, 
de calculateurs subtils et pénétrants, des 
Arabes, inventeurs des chiffres, de ces 
Orientaux, extracteurs de quintessence.. . 
On chercha et on trouva. Le Cavalier pos- 
sède en effet cette qualité supérieure dont 
nous venons de parler. 11 attaque par 
rayonnement et par quart de cercle les 
pièces à sa portée, donc circonférence ! 

Sous le second Empire, Mariette-Bey 
ayant été chargé par le gouvernement 
français d'opérer des fouilles dans la 
Haute-Egypte, mit à jour un échiquier en 
marbre. L'Egyptologue prétendit que cette 
table rarissime avec ses 64 cases, remon- 
tait à plus de deux mille ans. 

Nous ne voyons pas bien Palamède, 
trouvant tout de suite, au débotté ce ter- 
rible jeu des échecs, afin de charmer ks 
loisirs d'un long siège. Il devait exister 
déjà lorsqu'il le fit connaître aux chefs de 
son entourage. Mais il ne nous déplait 
point de distinguer, à travers les brouil- 
lards de ce lointain passé, Achille sous sa 
tente faisant une partie d'Echecs avec son 
ami Patrocle ! 

C'est une opinion personnelle que nous 
émettons, mais nous serions heureux que 
l'on nousfit la démonstration contraire. 
Paul Hédouin, 

Détail des anciens prix des den- 
rées et marchandises (T. G , 270 ; 
XLI ; XLll ; XLIV ; XLVl ; XLVIl ; 
XLVlll ; XLIX. 154, 265, 476, 546). — 
Voir : i . Bulletins de la Société dunoise^ 
t. I. (1864-69). Châteaudun, 8% page 16, 
Prix moyen des grains, vendus sur le mar- 
ché de Châteaudun, depuis l'année 1 583 
jusqu'en 1867. 

2. Mémoires de l* Académie royale du 
Gard, 1842, 43, 44. Nîmes 1844, page 
174. V. Vincens. Notice sur la cherté des 
grains de 181 1 à 1812. 

S... E. 



Vénus à barbe (L, 62}. — Sans 
pouvoir l'affirmer, je ne crois pas qu'on 
possède une seule image antique de la 
Vénus barbue. 

En revanche, on en a qui datent du 
moyen âge. Elles sont figurées sur une 
coupe de marbre (Musée de Vienne), sur 
un coffret (Duc de Blacas), etc. 



Ce culte est un de ceux qui ont sur- 
vécu le plus longtemps à la ruine du pa- 
ganisme, parce qu'il se confondit de 
bonne heure avec celui de Satan . 

A l'époque où le péché de la chair fut 
considéré peu à peu comme le premier 
des péchés mortels, on en vint tout natu- 
rellement à représenter le Diable sous la 
forme des deux divinités païennes qui 
symbolisaient l'appétit charnel : Vénus et 
Pan. La seconde a prévalu de nos jours, 
mais la première se maintint concurrem- 
ment jusqu'au seizième siècle. 

Les bibliopkiles qui ont acquis la pre- 
mière édition des Histoires Prodigieuses de 
Boaistuau, (in-4*», 1560) trouveront à la 
page 1 une remarquable figure sur bois 
qu'on ne parait pas avoir signalée à cet 
égard, et qui ne saurait mieux illustrer le 
sujet. Satan est représenté comme une 
femme barbue, assise sur un trône. « Elle » 
est nue, les mamelles pleines et pendantes, 
les cuisses largement écartées pour lais- 
ser voir un sexe féminin en forme de 
gueule. C'est incontestablement l'ancienne 
déesse d'Amathonte ; mais jusqu'à quel 
point s'est-elle altérée depuis l'origine ? 
nous ne le savons pas. 

Candide. 



Le ohien de Jean de Nivelle. — 

(XLVU ; XLVlll). — Notre érudit collabo- 
rateur, M. O. Colson, pense que ce pro- 
verbe n'a qu'une popularité toute livres- 
que et qu'il est relativement moderne 
(1656). 

Sur le premier point, je puis affirmer, 
pour l'avoir entendu bien souvent répéter, 
qu'il n*en est pas de plus répandu dans le 
milieu même le moins lettré. Il suffit d'en 
prononcer la première partie devant n'im- 
porte quel paysan pour qu'aussitôt celui- 
ci le termine. 

Mais je crois aussi que le même po- 
pulaire a fait erreur en attribuant à Jean 
de Nivelle un chien qui toujours fuit 
quand on l'appelle. C'est Jean de Ni- 
velle lui-même qui prenait la poudre d'es- 
campette, ainsi qu'en font foi les mémoi- 
res du temps. 

l'ai lu, en effet, dans une chronique 
contemporaine (est-ce celle de Châtelain, 
est-ce celle d'un Bourgeois de Paris, ou 
toute autre? ma mémoire est sur ce point 
imprécise) le récit des démêlés du dit 
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Jean avec ses proches et avec la justice 
royale et celui de sa fuite en Flandre. II 
est facile de contrôler cet incident histo- 
rique. 

G>mme conséquence de la popularité 
sans épithète de ce dicton,iI découle qu'il 
doit remonter à une époque assez voisine 
du fait qu'il rappelle. Voilà pour le second 
point. 

Au surplus, qu'on me permette de 
citer ici quelques lignes d'une publication 
aujourd'hui disparue là Magasin utile (n* 
51), qui, précisément, recherchait l'ori- 
gine de cette locution. 

Nivelle ou Nivelles est une petite ville de 
Belgique située à 35 kilom. de Bruxelles, qui 
doit son origine à un monastère des Bénédic- 
tines fondé en 665 par sainte Gertrude et 
dont les Abbesses portaient le nom de dames 
de Nivelle. En 1422, Jeanne, héritière des S'» 
de Nivelle, la fit passer, par son mariage dans 
la famille de Montmorency. 

Un des seigneurs de cette famille avait un 
fils d'un caractère emporté et qu'on appelait 
Jean de Montmorency ou Jean de Nivelle. 
Celui-ci s*oublia un jour, dans un des accès 
de violence auxquels il était sujet, jusqu'à 
sever la main sur son père. Les lois punis- 
aient sévèrement cette faute, Tune des plus 
outrageantes pour la nature et Dieu, dont la 
répression soit commise aux hommes. Jean de 
Nivelle fut cité à comparaître devant le Parle- 
ment et sommé à son de trompe par tous les 
carrefours de Paris suivant Tusage de cette épo- 
que, mais vainement ; il avait pris soin de se 
soustraire au châtiment qu'il encourait, et 
tanl plus on rappelait^ comme dit un auteur 
du temps, tant plus il se hâtait de courir et 
de fuir du côté de Flandre, 

Cette fuite et la réprobation que le coupa- 
ble inspirait firent alors dire parmi le peu- 
ple : « Chien de Jean de Nivelle ! 11 s*enfuit 
quand on l'appelle. » De là est venu le pro- 
verbe qui a cours aujourd'hui et dont le sens 
altéré est loin, comme on le voit, de rappeler 
l'origine. 

Une particularité à ajouter à cette note, c'est 
que la maison de Montmorency porte un 
chien pour cimier de ses armes, probablement 
par suite de ce que Bouchard IV de Montmo- 
rency fut, en 1 102, le fondateur de l'ordre mi- 
litaire du Ckient dont \ts insignes consis- 
taient en un collier fait en façon de tête de 
cerf avec une médaille où se trouvait gravé 
un chien* 

Je ne prétends pas me porter garant de 
tous les détails énoncés par cette citation. 
Elle renferme cependant des indications 
qui peuvent éclairer le débat, si l'on veut 
bien remonter aux sources. L. A. 
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Les bibliothéoairôs masqués. — 

On a ouvert récemment un concours con- 
tre les ennemis des bibliothèques : les 
mites. Au xviii* siècle, on cherchait à se 
défendre contre l'ennemie des bibliothé- 
caires ou des lecteurs : la poussière. Le 
moyen proposé par un membre de l'aca- 
démie des sciences est assez curieux : il 
s'agit d'un masque sur lequel l'Acadé- 
micien Macquer, directeur de la manu- 
facture de Sèvres, qui en est l'inventeur, 
donne dans la lettre suivante, de bizarres 
détails. On a dû penser que le remède 
était pire que le mal et au risque d'avaler 
un peu de poussière, on a préféré se 
passer des secours de cet instrument de 
torture. 

La lettre est adressée à 

Monsieur Vahhé de Hounages, docteur et 
hihlioibècaire de la ntaison et société de Sor- 
bonne^ des académies de Rouen ^ de Caen, de 
Lyon^ etc. En Sorbonne : 

13 Janvier 1781 

11 est bien vrai. Monsieur, que la poussière 
des bibliothèques, et en général toute espèce 
de poussière, peut occasionner des maladies 
très funestes, parce que c'est de l'air et non 
de la terre que nous devons respirer. Il est 
par conséquent très essentiel de trouver des 
moyens de se garantir de ces matières étran- 
gères à l'air et malfaisantes quand on est obligé 
de s'y exposer, et l'on ne peut qu'applaudir 
au zèle que vous a dicté ce que vous avez fait 
insérer sur cet objet dans la feuille du 1 1 jan- 
vier du Journal de Paris. 

C'est pour entrer dans de si bonnes vues 
que je vais vous faire part, Monsieur, du 
moyen qui me paraît le plus facile et le plus 
sûr pour se préserver de toute poussière visi- 
ble, comme l'est celle des bibliothèques et en 
général, de tout ce qu'on appelle poudre ou 
poussière. Vous remarquerez, s'il vous plaît, 
que ce sont les seules choses nuisibles dont je 
parle ici, et que je conviens que le moyen 
que je vais avoir l'honneur de vous proposer, 
ne pouvait garantir du mauvais air, des éma- 
nations putrides, contagieuses, pestilentielles 
et aultres de ce genre qui ne troublent point 
la transparence de l'air; mais je crois le moyen 
que j'ai dans l'idée, très efficace contre toute 
poussière proprement ditte et visible. 
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' Rien n'est plus simple : il hc Vagit que de 
faire faire un demi-masque qui couvre exacte- 
ment le nez et la bouche. Ce masque doit 
être garni à la partie intérieure d'un tamis de 
soie ou même de crin un peu serré. 

Quar.d on voudra se servir de ce masque, 
on aura soin d'entretenir la toile du tamis 
toujours mouillée. L'eau dont il sera humecté 
ri'énipêchera pas l'air de pas«;er par les mters- 
tices des fils ; mais si cet air est chargé de 
poussière, les particules même les plus fines 
de cette poussière se trouveront arrêtées tant par 
les fils mouillés de la toile du tamis, que par 
la vapeur aqueuse dont leurs interstices se- 
ront toujours pleins, en sorte que ce tamis de- 
Viendia un filtre, par lequel l'air sera séparé 
de la poussière et parviendra dans le poumon 
avec son degré de pureté ordinaire. 

Vous devinés bien aisément sans doute, 
Monsieur,qu'au bout d'un certain temps,la toile 
du tamis se trouvera tellement garnie de la pous- 
sière mouillée qu'elle ne pourra plus donner 
un passage assez facile à l'air pour la liberté de la 
respiration : mais vous trouverez tout aussi 
facilement le remède à cet inconvénient. C'est 
d avoir plusieurs toiles toutes montées sur des 
châssis qui puissent se bien adapter au mas- 
que. Cela donnera la facilité de changer de 
toile, toutes les fois qu'il en sera besoin, rien 
n'étant si facile, ni sitôt fait que de laver la 
toile engorgée pendant qu'on se servira de 
celle qui lui aura été substituée : il n'en fau- 
drait que deux pour chaque travailleur. 

Si vous essayez, Monsieur, de l'expédient 
que j'ai l'honneur de vous proposer et que 
vous soyez content de l'effet, vous serez bien 
le maître de le publier ou d'en faire tel usage 
que vous voudrez. 

J'ai l'honneur d'être, avec infiniment de 
respect et de considération. 

Monsieur, 
Votre très humble et très obéissant 
serviteur. 

Ce 13 janvier 1781. 

Macqueb, 
de l'Académie des Sciences. 

Cette lettre, très certainement inédite, 
que M. Charavay nous communique, n'a 
pas eu le résultat que son auteur en 
attendait. L'ingénieux académicien en a 
été pour son invention. Les savants pen- 
chés sur des bouquins ont préféré avaler 
quelques microbes que de s'imposer béné- 
volement une torture qui aurait fait d'eux 
autant d'hommes au masque de fer. 

Y. 



M. Waldeck:RousseAU et éa lettre 
8ur la pèche à la ligne. — Uémînent 
homme d'Etat consulté, un jour, sur ses 
travaux, par un reporter, répondit qu'il 
s'occupait et se préoccupait surtout de 
cette grosse affaire : la pêche à la li- 
gne. Qjuelque collaborateur de Vlnter- 
médiaire^ collectionneur ai curiosités, 
pourrait-il réimprimer ici cette lettre 
que je cherche, que je voudrais relire 
et que je n'ai pas ? Ego. 

« La Société des pêcheurs à la ligne de 
Roanne ayant offert la présidence d'honneur à 
MM. Waldeck-Rousseau et Audifïred, séna- 
teurs de la Loire, et Abeille, sous-préfet de 
l'arrondissement, reçut trois lettres d'accep- 
tation. Celle de M. Waldeck-Rousseau était 
ainsi conçue : 

« Je suis très sensible à l'aimable pensée du 
bureau de votre société et j'accepte avec grand 
plaisir les fonctions qu'il veut bien m'attri- 
buer. 

« La présidence d'une société de pécheurs 
à la ligne est peut-être celle à laquelle je me 
sens le mieux préparé par des études conscien- 
cieuses et une pratique pour laquelle je ne 
trouve jamais assez de loisirs. 

« Recevez, monsieur, etc. 

« Waldeck-Roussbau. )^ 

Nécrologie 

Nous avons le très vif regret d'appren- 
dre la mort subite, au cours d'une excursion 
en Suisse, de notre distingué collabora- 
teur M . Léon Brunswicg. II n'avait pas 
encore cinquante ans. Nantais d'origine, 
resté fidèle aux souvenirs etaux traditions 
de sa ville natale,iladonné à Nantes le meil- 
leur de son esprit et de son activite.il a été 
le collaborateur du Phare de la Loire où 
ses articles d'érudition étaient très goû- 
tés. Il possédait une collection remarqua- 
ble de documents qui donnaient une assise 
à tous ses travaux. On lui doit une Histoire 
de Czm^roww^ à laquelle nous faisions encore 
de larges emprunts tout récemment. 

C'est un deuil imprévu que les amis 
des lettres ressentiront vivement. 



Le Directeur^glrant : 
GEORGES MONTORGUEIL 

Imp. Daniel- Chambom St-Amtnd- 
Monî-Rond, 
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• iji.^^ > tional d'Escompte 

TE PARIS 
CA^ITAIi : iso million» de francs 



ENTIEREMENT VERSES 



Siège social : 14, rue Bergère 
Succursale : î, place de l'Opéra.Paris 



OPÉRATIONS DU COiPTOIR : 

Bons à échéance fixe — Escompte eC recouvrements. - 
Bscompte de chèques. — Achat et rente de monnaies 
étrangères. — Lettres de ciédit. — Ordres de Bourse. 

— Avances sur titres. — CL^ues. — Traites.— Enrois 
delonds en province et i l'étranger. —Souscriptions.— 
Garde de tftres. - Prêts hypothécaires maritimes. — 
uaranue contre les risques de remboursement au pair. 

— raiement de Coupons, etc. 



A GEN CES 
Boréaux île quariier ilans Paris 



i;. 27, faub. Saint-Antoine ; 
R. 53, boul. Saint-Michel; 
S. 2 bis, aven, des Gobelins; 
T, 1, avenue de Villiers; 
0. 49, av. Champs-Elysées; 
V. 85, avenue d'Orléans; 
X. 69, rue du Commerce 
Y. 124, faub. St-Honoré ; 
Z. 89, boul. Haussmano; 
AB. 39, rue Ménilmonlaut ; 

AD. 25, boulevard Barbes ; 

AE. 44, rue Lafayelle ; 

AF. 119, boul. Voltaire. 



Â, 147, boul. St-Germain* 

B. 108^ rue de Rivoli ; 

C. S3, boulevard Diderot ; 
0,2, rue Rambuleau ; 

5, 16, rue de Turbigo; 
P. SI, pi. de la République ; 

6. 24, rue de Flandre; 
fl. S, rue du iSeptembre ; 
i. 80-84, boul. Magenta ; 
K. 9S, b. Richard-Lenoir; 
L. 86, rue de Clicny ; 
M. 87, avenue Kléber ; 
N. 35, avenue JHac-Mabon ; 
0. 7], boul. Montparnasse; 

Bureaux de banlieue 

iâliii^rM.-^6, rue de St-Denis, Charentom 50, rue de 
Pans Efwhten : 47, Grande-Rue. Ivry-sur.Seine : 
54, rue Nationale. Levallois-Perret : 3, place de la 
Hépublique. Montreuil sous-Bois : 48, rue du Pré 
Neutllj/-sur-Seine : 92, avenue do Neuilly. St-Denis : 
88, rue de Fans. 

Agences en province 

Abbeville, Agen, Aix-en-Provtnce, Alais, AIbi, Amiens 
A Dgonlême. A ries, A vigijon, Bagnères-de-Lucbon,Bagnol8- 
sur-'.èze, Bar-sur.;^eine, Beaucaire, Beaunc, Beau- 
vais, Bédaneux, Belfort, Bergerac, Béziers, Bor- 
deaux,L» Bouiboule, Caen, Calais, Cannes, Carcassonne 
Garpenlras. Castres, Gavaillon, Cetie, Chagny Clia' 
lon-sur-Saône, Châleaurenard. hâtel-Guyon, Chûlillon- 
suf-Sfine, Clermonl-Ferrand,Clernionl-rBérauU Cocnac 
Condé-surNoireau, Dax, Deauville-Trouvire, Dieppe* 
Dijon, Douai, Duokerque, Elbeul. Epernay. EpiMl' 
Firmmy, Flerss Gray, Le Havre, Hazebrouck, Jssoire 
Jarnac, La Ferté-Macé, Lusigoan, Libourne, Lille! 
Limoges, Lyon, Maoosque, Le Mans.Mar^jeille, Mazamet. 
Mont de-Marsan, Le Monl-Dore, Montpellier Nancy 
Nantes, Narbunne, Nice, Nîûaes, Noceot-sur Seine 
Orange, Orléans, Férigueux, Perpignan, Reims, Pen' 
nés, r.iom, Rivede-Oier, Roanne, Roubaix Bouen 
Royat, Saint-Chamond, Sainl-Dié. Saint-Ëtienne, Sainll 
JuDien, Salon, Soissons, Toulouse, Tourcoing Tour* 
TrouTiJle Deauville. Troyes, Valenciennes, Versaillci; 
Vichy^ ViIlefranche-sur-Saône, Villeneuvesur-Lot, Vire. 

Agences danH les colonies et pays «le protec- 
torat 

Tunis, Slax, Sousse, Gsbès, Majunga. Tamataie, Tanana- 
nve, Diégo-Suarez, Mananjary, Tuléar. 

Agences à l'étranger 

Bruxelles Londres, Liverpool, Manchester. Bombay, 
New-Orléans, Melbourne, Siduey, Tanger. 



SOCIÉTÉ GÉNÉRALE 

Pour favori«ttr le déTeloppemenida Cemmerc« et do rindnttrie 

-EN FRANGE 

SOCIÉTÉ ANONYME. - CAWTAL2O0 MILLIONS 

Siège social : 54 et 66, rue de Provence, à Pam 

SUCCURSALES : 434, rue Réaumur ( place de la Bourse) 

et 6, me de Sèvres, à Ptris 



OépAt de fonds à intérêts en compté ou a échéance fixe 
Clauxdesdépôisde 3àô ans, 31/8 0/0 net dImpAt et 

de timbres) ;— Ordres de Bourse(France et Etranger); Soui- 
cnptions sans frais ; — Vente aux guichets de valeon 
livrées immédiatement (Obi. de Ch. de (er, Obi. et 
Bonsi lots, etc.) ;— Escompte et Encaissement deCoupoos; 
— Mise en règle de titres ; — Avances sur titres ; — Bs- 
compte» en encaissements d'effeU de commerce ; Garde de 
Titres ; Garantie contre le remboarsement au pair ; et 
le risque de non-vérificalion des tirages — TransporU de 

fonds (France et Etranger) ; — BilleU de crédit circulai- 
res ; — Lettres de crédit ; — RenseignemenU ; — Assa- 
rances; Services de Correspondant, etc. 

LOCATIOIV DB COFFUB8-FORT8 
(Compartiments depuis 5 fr. par mois; tarif d^roissaot 

en proportion de la durée et de la dimension.) 
by succursales, agences et bureaux à Paris et dans la 
iRo" ÎJ15' o «gences en Province, 1 agence à Undres 
(od, Uld Broad Street), correspondants sur toutes lei 
pièces de France et de l'Etranger. 

Le Bibliophile Parisien 

REVUE MENSUELLE 

Bureaux : : Librairie H. DARAGON 

j?o> rue Duperre, PARIS (IX*) 



Librairie historique, phiioJogiqHe et nobiliaire 
H. CHAMPION 

Maison spéciale pour l'histoire de la France 

et de ses anciennes provinces 

FOIVDÉB A PARIS EiV 18*94 

En plus de nos édiUons, immense stock en magasin d\>u- 
rlm^es^'^^^^^ *^^ modernes. Fournitures de ii^Tes neafe sur 
CATALOGUEE 



ESTAMPES ANCIENNES 

A. GEOFFROY Frères 

PARIS, ft. Rue Blaiiehe, PARIS 

PortraiU— Vues — Scènes historiques — Réiolttlioo — 
Empire — Caricatures — Costumescivils et JMilitairet^ 
bravures en noir et en couleurs — Eaox fortes et lith*- 
graphies. — Livbbs. — Achat et Vente.— ExperUse«.— 
Pireclion de Ventes publiques — Catalogues gratU sut 
demande; — Indiquez tos desiderata. 



La Tradition 

(XVIII« Année) 
Revue mensuelle illustrée internationale du 
Folklore et des sciences qui s'y rattachent 
contenant la Bibliographie des Provinces. 
Abonnement: France et Étranger, lo francs. 
Rédacteur en chef : De BEAUREPAiRE-pROMBiit. 
Paris : 6 o Quai des Orfèvres Ci*' arr.) 

Les amateurs de patinage vont pouV^/« 
livrer bientôt à leur sport favori : on aiu^teo* 
la réouverture du PALAIS DE GLACE " ï* — 
Champs-Elysées, pour le i" octobre. ^ . ^J 
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Boooaoe et la peste de 1348. — 

J'ai lu, je ne sais plus où, que Boccace 
n'était pas à Florence, mais à Naples pen- 
dant la peste de 1348, qu'il a cependant 
décrite dans le Décaméron, comme un té- 
moin oculaire. Le savant confrère floren- 
tin P. U. pourrait évidemment nous four- 
nir des renseignements sur la question. 

A. B. C. 

La robe de Pâques. — J'ai sous 
les yeux une note autographe signée de 
Michel de Marillac, garde des sceaux en 
1626, indiquant qu'il lui est dû 400 livrer 
pour un quartier de ses gages comme 
maître des requêtes et Cent limes pour la 
robe de Pâques ! 

Qyelle était cette robe de Pâques ? 

Arm. D. 



Petrus Faber. — U existe dans la 
commune de Saint-Jean de Sixt (Haute- 
Savoie), sur le bord de la route qui con- 
duit de cette commune au Grand Bornand, 
et tout près des limites de cette dernière 
localité, au milieu du hameau dit le Villa- 
rct, une petite chapelle consacrée à la mé- 
moire de Petrus Faber. Cette chapelle est 
carrée, avec une toiture à quatre pans 
triangulaires, du sommet commun des- 
quels s'élève, non sans élégance, un petit 
clocher octogonal. La façade, tournée vers 
la route, et à laquelle on accède par une 



dizaine de marches, n'a d'autre ouverture 
que la porte, percée d'une sorte de judas 
grillé, et un œil-de-bœuf au dessus. De 
part et d'autre de la porte sont deux petits 
bénitiers extérieurs. La chapelle est habi- 
tuellement fermée à clef, et on n'y dit la 
messe que de loin en loin. Mais en regar- 
dant par le judas de la porte, on aperçoit, 
contre le mur à droite, un portrait qui 
doit être celui ,de Petrus Faber. Sur la 
façade, à droite est une inscription gravée 
dans la pierre, et que nous avons relevée ; 
en voici le texte : 

2>. 0. M. 

Hme olim fuit fabri domuê humilia; nune 9st do- 

mut det. 

iVe mirtris, viator, Jam^ Ne mireris êrat domu* dei 

anno i506,oum in ea natu» eai Pttrus. 

Fttbtr, qui fuit e/ primu» tootua BB Ion. Loyola ae 

Fr. Xavur et primuit 

Omnium Iheologus pr. presbyter pr, prssdicat «. 

fundahr in çêrmanieu 

Luaitaniaque mult, ord. rel. ita ut petrus fab$r H 

pttra «I faber dio 
J*0atit . ad oone. trid. iturus obiit Romœ iS4e in 

amplexu B. Jgna. 
Ad gl. dei ft mtm. Fabri marohio Yallis rom. P.C. 
ii)er9xitieiO hoc 
Saetllum quod everlit funditut impietas i703. 
Insignia vero pietaa et studium /. N. Entremont (2) 
looi natue $t paroehi. 
Hoe reœdificaverunt omn, applausu anno sancto 

Jubilœi Ï826. 

En résumé, cette inscription, dont la fin 
est d'une latinité médiocre, nous apprend 
que Petrus Faber, compagnon de Loyola 
et de François Xavier, est né en 1 506, 
dans une maison du Villaret, occupant 
l'en iplacement même de la chapelle ac' 
tuelle ; qu'il a été un théologien de renom, 

(1) Ceci veut dire sans doute : le marquis de la 
Vftllée, camérier du pape (?) 

(2) Entremont est le nom d'une localité voisine. 

L. 9 
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et qu'après avoir fondé, en Portugal et en 
Allemagne, plusieurs maisons du nouvel 
ordre des Jésuites, il est mort à 40 ans, à 
Rome, dans ks bras d'Ignace de Loyola, 
au moment où il allait être envoyé au con- 
cile de Trente.Et que la chapelle édifiée en 
1620, démolie en 1795, ^ ^^^ reconstruite 
i/^rc Hii iiibilé de 1826^ 

-on quelque chose de plus sur 
)er — son véritable nom — et 
létails complémentaires sur sa 
activité, ses écrits s'il en a 

rait exposé dans la chapelle pa- 
îlui d'un homme de 35 ans en- 
V. A. T. 

is. — Pour identifier un auto- 
Léressant,j'auraîs besoin de con- 
10m du ministre qui suppléait 
ment M. De Louvois au dépar- 
la guerre, au mois de septem- 
pendant sa tournée en Alsace. 
Arm. D. 

âmes d'honneur de Marie- 
tte. On désirerait savoir s'il 
descendants ou proches parents 
lies de Monteil, de Deux-Ponts, 
y, de Langeron, de Brunoy, de 
1ère. d'Angivilliers, de Pardail- 
Polastron, toutes Dames d'hon- 
i reine Marie-Antoinette ou de 
se de Lamballe. R. F. 

B, FAnaoréon de la Guillo- 

Je voudrais savoir qui a le pre- 
3loyé cette qualification Dans 
e sur Barère (Grande Encyclo' 
. Aulard, qui a pourtant l'habi- 
ter ses origines, nous dit : « On 
: VAnacréon de la Guillotine y^ ; 
est cet On.? G. B...T. 

bunal Révolutionnaire. — 

lis avoir des renseignements sur 

Dumas appelé le Rouge et qui 

tain temps juge au tribunal Ré- 

aire. 

ela duchesse de Lauraguay passa 

ent, Dumas n'occupait-il pas la 

e? H. P. 



>uvent de Panthemont. — 

it de Panthemont n'est-il pas le 
e celui de Bellechasse ? Existe 



t-il des notices sur cet établissement reli- 
gieux où Ton recevait des filles nobles 
qui payaient 800 livres par an , pour leur 
éducation ? R. F. 

Familles fixées en Bordelais. — 

Pourrait-on me donner des renseigne- 
ments sur les familles dont les noms sui- 
vent : 

Banville : Famille portant les qualifi- 
cations nobles, qui a donné à la fin du 
xvin* siècle, un commandant du fort du 
Hâ, à Bordeaux. 

Dillon : Famille convoquée en 1789 à 
l'Assemblée de la noblesse de Bordeaux, 
alliée aux maisons d'Osmond (i778),Sim- 
burne (1761), de Martinville (1766), de 
Lavie (17^)9). 

Doudinot de la Boissière : Elle a donné 
un conseiller au parlement de Bordeaux 
en 1773. 

Dupuy de la Grand-Rive : Originaire 
d'Auvergne, fixée en Libournais au xix« 
siècle ; elle a fourni un intendant au Ca- 
nada. 

Filley de la Barre : Chevaliers de l'Em- 
pire (1811). 

Flavigny (de) : Seigneurs du Luc, à 
Blanquefort, près Bordeaux, convoquée, 
en 1789, à l'Assemblée de la noblesse de 
Bordeaux, fixée en Bordelais, probable- 
ment à la suite d'un mariage avec une 
demoiselle de Lamestrie. 

Est-ce une branche des marquis de Fla- 
vigny, de Bourgogne ? 

Pierre Meller. 



Armoiries à déterminer : à trois 
molettes d'éperon de sable. — 

Bear télé : au i^' coupé émanché de gueules 
et dor, parti d'or à ^ chevrons de sable ; 
aux 2et) Bourbon-Condé;aM^^^ir/t J'tff- 
gent à la bande de gueules accompagnée de 
6 flancbis de même en orle, et sur le tout 
d'a:(urà j molettes d'éperon de sable et au 
chef d'or. 

Ces armes devaient appartenir à un 
évêque d'Auxerre. T, 

Bizet. — Existe-t il un ouvrage don- 
nant la biographie du célèbre auteur de 
Carmen ? A-t-il eu des descendants ? Vi- 
vent-ils encore ? Leur adresse ? 

Guy Blotok. 
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Bauffremont. — Dans une lettre 
sans date, mais qui paraît remonter à la 
fin du XV 111® ou au commencement du 
xviii* siècle, un Bauffremont supplie le 
roi de lui accorder le cordon bleu en con- 
sidération de ses services ne le cédant en 
rien à ceux de ses cadets de service ayant 
déjà obtenu cette faveur . 

Qyel était ce Bauffremont ? Ses services 
militaires sont- ils connus? Arm. D. 

De Cabrières. - A quelle famille 
appartenait Joseph -Gaspard de Cabrières, 
fils d'un receveur de dîmes à Rodez et né 
en cette ville, docteur en théologie,prieur 
commendataire de Rouessenac, chanoine 
du Mans, vicaire général de Mgr de Gri- 
maldi, évêquedu Mans, 1769. 

Il blasonnait : d'a:(ur, à trois chevrons 
dor. Ce sont du moins les armoiries d'une 
de ses lettres. 

Les villages du nom de Cabrières sont 
assez nombreux dans le Midi. Une famille 
de ce nom était représentée, dernièrement 
encore, par un lieutenant colonel de dra- 
gons, mort à Lille en 1903, dont j'ignore 
le nom et les armes. Je crois qu'il faut, en 
tous les cas, éliminer la famille de Rove- 
rié de Cabrières dont est issu l'évêque 
actuel de Montpellier, et qui blasonne : 
d'a:(ur^au chêne d'or ^ déraciné. Je remercie 
d'avance les aimables intermédiairistes 
qui me répondront. L. Calendini. 

Projet de mariage de Gambetta. 

— Une pe/sonne autorisée m'assure que 
le petit billet ci-dessous transcrit, écrit 
par Arnaud de TAriège, le 11 mai 1881, 
fait allusion à la nouvelle du prochain 
mariage de Gambetta circulant alors à 
Paris dans les milieux parlementaires : 

Comment ! vous qui êtes joumaliste, vous 
tombez dans des panneaux pareils ! Eh bien, 
si nous ne devions faire la noce vous et 
moi, que le jour où le pROTErTEUR (comme 
vous dites) se mariera, nous serions joliment 
embêtés tous les deux. 

Bonjour mauvais sujet, à un de ces jours. 
Signé : F. Arnaud 

Ce bruit a-t-il couru ? Avec qui mariait- 
on le grand patriote? Arm. D. 

Madame de Sévigné avait-elle 
vtn « teinturier » .^ — On lit dans 
yjScho de Paris, n** du 11 septembre 
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nonce... 

Impassible, 
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poètes, jusqu' 
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dont la mémoi 
l'érudition eml 
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un ami éclaire 

Faut-il ajoui 
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Mégret. — 
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— V Intermédiaire 
n sur le mot Roman- 
Tusseau, (XVll,4i7, 
»es seraient à corn- 
ue Paulin Crassous, 
r le Voyage senti- 
âris, Didot, 1801, 

qu'il est emprunté 

trouve en effet dans 

"is du Dictionnaire 

de Boyer (1664- 

1566-1649), dans sa 
auteurs anciens et 
yerdii in autores 
es (Lyon, 1586), 
nt à ce quQ nous 
; mot Romans vient 

i bien servi à écrire 
li amoureux, mais 
;e a-t-il également 
nmc tels ? 

vrai et peut être 
Normand {bom. de 
ronique Normande 
») vers 106'), mais 
nde ? A. DiEUAiDE. 

Dans l'Anjou, le 
ie la Bretagne, la 

est appelée Notre- 
a la foire de VAnge- 
plusieurs autres 
res régions où on 
ntu à la fête de la 
icrge ? U. 

hésite dans l'éty- 

e suivante dans le 
re du célèbre pein- 
5ine, daté de Mes- 
Legavit fnagistro. 
• 

le l'Italie en France 
? Gerspach. 

;e. — On dit : « Il 
« Il y a longtemps 

n, d'où vient- elle ? 

font pas allusion et 
rarement (car ce 

;n sait pas l'étymo- 
D' L. 



A bicyclette ou en bicyclette ? 

— L'Académie s'est-elle prononcée 
entre les deux locutions rivales : « à bicy- 
clette » et « en bicyclette » ? Car pour 
trancher pareille question, qui intéresse 
la langue à un si haut points il ne suffît 
pas qu'un grammairien de fantaisie pro- 
nonce d'un ton doctoral, dans un alma- 
nach quelconque, l'oracle suivant : € Ne 
dites pas monter en bicyclette », dites : 
monter à bicyclette » . 

Lpt. du Sillon. 



* 



L'Académie a-t-elle tranché la question ? 
Nos collaborateurs le diront. Mais qu'il soit 
permis de rappeler comment la question 
lut posée. Ce fut M. Bailly, secrétaire du 
Touring Club, qui interrogea tous les régents 
de la langue. Voici trois des réponses qu'il 
reçut : 

Monsieur, 

Votre distinction entre la bicyclette et le 
tricycle me paraît juste : l'une est une 
monture, l'autre un véhicule. La préposi- 
tion à semble donc mieux convenir à la 
bicyclette, la préposition en au tricycle. 

Cependant, ce n'est là qu'un avis de lo- 
gicien, et l'usage est déjà bien établi. 

Vous ferez bien de prendre d'autres con- 
sultations, notamment celle de M. Fran- 
cisque Sarcey. 

Recevez, Monsieur, l'expression de mes 
sentiments les plus distingués. 

Gréard. 



35 nov. 93 
Cher Monsieur, 

Je suis absolument de l'avis de M. Gréard; 
je crois que l'on doit dire à bicyclette et en 
tricycle. Mais il a raison aussi, lorsqu'il 
ajoute que l'usace tranche tout. La ques- 
tion serait donc de savoir si l'usage est déjà 
si fortement établi que la logique ne puisse 
l'emporter. 

Cordialement à vous, 

Emile Zola. 

Monsieur, 

Laissons s'établir l'usage. 

Je crois que, par analogie, il vaudrait 
mieux dire monter à bicyclette, comme on 
dit monter à cheval ou à âne. Mais il me 
semble qu'il ya une tendance à dire : mon- 
ter en bicyclette. Cela vient sans doute de 
ce qu'on est entre deux roues et que la bi- 
cyclette rappelle vaguement la voiture. 

Je n'ai pas d'opinion. Ce que décidera la 
foule sera bien décidé. 

Je vous serre la main, 

Francisque Sarcey. 
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Le oanot automobile. — Un jour- 
nal a demandé à la sagesse de nos acadé- 
miciens la solution d'un prc^blème de lin- 
guistique d'une difficulté épineuse. Il 
s'agit de désigner, par une appellation 
technique, brève et précise, l'embarcation 
marchant toute seule, par ses propres or- 
ganes, sous une impulsion autre que celle 
donnée par la voile ou par la rame, c'est- 
à-dire le canot que l'on a qualifié d'autO' 
mobile, faute de mieux. 

Nos régisseurs du dictionnaire n'ont 
pas tous répondu. Quelques-uns nous 
proposent : autoscapbe ; ce mot est de 
formation régulière, c'est la soudure de 
deux mots grecs... Mais que signifie le 
terme ? — littéralement : une barque qui 
est elle-même^ comme « autographe »> veut 
dire : V écriture elle-même, telle qu'elle 
est tracée par l'écrivain. Pour comprendre 
« autoscaphe », il faut suppléer le suffixe 
intermédiaire sous-entendu </i mobile », 
qui, lui, ne vient pas du grec, mais du 
latin, ce qui donnerait pour avoir l'ex- 
pression complète, « automobiloscaphe » ; 
ce serait une jolie salade ! Vous insinuez 
qu'on peut dire « automotoscaphe » ?... 
Attendez ! 

Motoscaphe est présenté par un autre 
académicien. C'est un terme hybride, 
forgé du français « moteur » (qui vient 
du verbe latin movere, au supin molum) et 
du grec « scaphê ». Notons que <s motos » 
en grec, signifie linge effilé, charpie, et 
n'a rien à voir ici. 

C'est déjà coquet ! Mais que penser de 
quaîre-z-immortels, justement renommés 
pour leurs fortes études et leur grand et 
réel talent, qui préconisent, l'un « auto- 
nef » et les trois autres « autocanot » .'*... 
Nous jouissions déjà, dans le haut et 
bas langage, de certains mots hybrides, 
tels que : minéralogie, bureaucratie, cho- 
léra-morbus, sans nous enfoncer jusqu'à 
soulographie. On nous dota, il y a peu 
de temps, d' <c automobile », mariant 
ainsi un mot grec avec un mot latin, 
sous le spécieux prétexte que nous avions 
déjà « locomobile ». Permettez I celui-ci, 
du moins, a ses papiers en règle, puisque 
c'est l'union de deux mots de race la 
tine. 

Voilà qu'on nous conseille à présent 
d*accoupler d«s mots français ou francisés 
avec un mot grec employé dans un sens 
argotique, car il est à la connaissance de 



tous que le mot « auto », couramment 
usité, n'est que l'abréviation châtrée 
d' « automobile », au même titre que 
€ tram », que « fortifs », « Boul'Mich' », 
« Bat' d'af » et un tas d'autres, dont four- 
mille le jargon le plus vulgaire. 

C'est par ces mésalliances incorrectes et 
vicieuses que s'abâtardit une langue du 
meilleur aloi. N'est-il pas dommage que 
ceux qui tiennent la lampe majestueuse 
pour nous éclairer, en fassent sortir tant 
de fumée ^. 

Toujours rhomme en sa nuit trahi par ses 

[veilleurs, 
disait Victor Hugo. Rêverait-on par ha- 
sard, en haut lieu, de dissoudre aussi la 
congrégation des règles grammaticales et 
étymologiques parce qu'elles ne sont plus 
comprises ni respectéies ^ 

L'opinion de nos confrères serait bien 
intéressante à connaître sur la dénomina- 
tion cherchée. Gros Malo. 

Le père du Bridge. — Le <( bridge » 
fait fureur. Tout le monde joue au 
«bridge ». 

S'estonjamaisdemandéqui avait inventé 
ce jeu accaparant ? Je voudrais bien, pour 
ma part, le savoir. A. d'E. 

Les testaments et les legs étran- 
ges. — Le legs Bareilher donne Tocca- 
sion d'ouvrir la question dans Y Intermé- 
diaire et de rappeler les testaments et les 
legs étranges. Z. 

Couleur bleue chassant les mou- 
ches. — Je lis dans Lectures four tous^ 
numéro de juin 1904, page 767 : « Les 
étables [ des environs de Paris J sont pein- 
tes entièrement en bleu, couleur qui a 
l'avantage d'éloigner les mouches ». 

Je désirerais savoir si cette assertion 
est fondée et si Ton connaît d'autres 
exemples de répulsion ou de préférence 
des animaux pour telle ou telle couleur 
déterminée . Cincinnatus. 

Les cahiers d'Ange Pitou. — Le 

célèbre chansonnier, frondeur de la Ré- 
volution, Ange Pitou, — dont M. Fernand 
Engerand a écrit l'histoire — vendait ses 
chansons en cahiers. Ses volumes sont 
bien connus ; mais de ses cahiers, en 
existe-t-il encore et de quoi se compo- 
saient-ils? A. B. X. 
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beau (T. G., 
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rd de recourir 

de toute dis- 

t-il extrait du 
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trace authenti- 
es traces ? 
iint-Etienne-du- 
i logique ? 
ervenue avant 
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lit choix d'un 
pour y déposer 
qui avait cessé 
n'en restait pas 

is une bière de 
d'une légende 
t aggravée par 
idant des deux 
de Rousseau, 
lédiaire de nous 
tes, qui soient 
toujours orales 
ques. Y. 

I Molière (L, 

imprimerie m'a 
t d'une « large 
ige de son maî- 
viné sans doute 
ge. H.L. 



Nous lisons dans Amoureux et Grands 
Hommes (De Lerne, Didier, éditeur p. 
50: 

Boileau fut député dans ce but vers son 
ami (Molière) : « Votre santé dépérit lui dit- 
il, parce que le métier de comédien vous 
épuise ; que n*y renoncez-vous ? — Hélas ! 
répondit Molière en soupirant, c'est le point 
d'honneur. — Et quel point d'honneur ? ré- 
pliqua Boileau. Quoi 1 vous barbouiller le vi- 
sage d'une moustache de Sganarelle pour 
venir sur le théâtre recevoir des coups de bâ- 
ton I... 

Il à' agirait de savoir si ce dialogue a 
biîn été tenu entre Boileau et Molière, ou 
si l'auteur ne l'a imaginé que pour don- 
ner plus de clarté et plus de vivacité à son 
récit. Dans le premier cas, la réponse à la 
question posée par Monsieur H. L. serait 
des plus faciles, car si Molière avait porté 
des moustaches, il n'aurait pas eu besom 
de se barbouiller le visage d'une moustache 
pour jouer Sganarelle, et il aurait pu de 
même jouer sans moustaches les rôles 
qui n'en comportent pas. 

D'autre part, Montfleury fils, dans 
V Impromptu de Y Hôtel de Condé^tiQ fait pas 
mention des moustaches, dans ces quel- 
ques vers où il satirise Molière : 

11 vient le nez au vent, 

Les pieds en parenthèse et l'épaule en avant. 
Sa perruque, qui suit le côté qu'il avance, 
Plus pleine delauriers qu'un jambon de Maycricc 
Les mains sur les côtés d'un air peu négligé, 
La tête sur le dos comme un mulet chargé, 
Les yeux fort égarés 

Enfin mademoiselle Poisson, contem- 
poraine de Molière et qui fit même partie 
de sa troupe, trace de lui ce portrait dans 
sa Lettre sur la vie et les ouvrages de Mo^ 
Hère et sur les Comédiens de son temps : 

Il avait la taille plus grande que petite, le 
port noble, la jambe belle ; il marchait grave- 
ment, avait Tair très sérieux, le nez gros, la 
bouche grande, les lèvres épaisses. le teint 
brun, les sourcis noirs et forts, et les divers 
mouvements qu'il leur donnait lui rendaient 
la physionomie extrêmement comique. 

Le visage de Molière se trouve ici mi- 
nutieusement décrit, l'auteur ne fait pour- 
tant aucune allusion aux moustaches ; il 
nous semble fort que ce détail n'aurait 
pas dû passer inaperçu aux yeux de quel- 
qu'un voulant tracer un portrait exact et 
fidèle. 

C. Roche. 



Digitized by 



Google 



DES CHERCHEURS ET CURIEUX 



30 Septembre 1904* 



453 



454 



Cette question que le Moliériste n'a 
pas traitée dans ses dix années d'exis- 
tence préoccupait l'ancien doyen de la 
Comédie, Monsieur Got, qui n'a pas, que 
je sache, publié sa solution. Nous tâche- 
rons d'y suppléer. 

Il convient tout d'abord d'écarter le 
portrait apocryphe gravé par Lalauze, 
d'après une peinture appartenant à Mon- 
sieur Courtois, que nous n'avions expo- 
sée au Jubilé de 1873 que sous les plus 
expresses réserves, et qui pourrait tout 
aussi bien représenter Racine. Négligeons 
également le portrait par Coypel et le 
buste de Houdon qui ne sont que des in- 
terprétations tardives du Molière couronné 
de Mignard. Mais ce dernier, représentant 
César dans la Mort de Pompée^ suffit à dé- 
montrer que Molière, au temps où il 
jouait encore la tragédie, c'est-à-dire avant 
Les Précieuses, portait les moustaches à la 
ville. 

Comment supposer, en effet, qu'il eût 
infligé la moustache à un empereur ro- 
main, s'il n'eût tenu, avec une certaine 
coquetterie, (les plus grands hommes ont 
leur faiblesse !) à cet ornement parasite ? 
C'est d'ailleurs avec la même moustache 
relevée en « barbe de chat » que Mignard 
l'a peint plus tard, chez lui, en robe de 
chambre, dans le petit portrait ovale 
que Monsieur Emile Perrin a acquis en 
Angleterre pour le compte de la Comé- 
die. 

Remarquons, en passant, que le mot 
barbe était alors, et notamment dans le 
théâtre de Molière, fréquemment employé 
pour désigner la moustache. C'est ainsi 
que Martine, dans le Médecin malgré lui^ 
signale Sgnanarelle comme portant « une 
large barbe noire » ; que Dorine dans le 
Tartuffe parle à Orgon de « sa large barbe 
au milieu du visage » ; que Pourceaugnac 
déplore d'avoir «un peu de barbe » quand 
il se déguise en femme, et que dans Le 
Malade Imaginaire^ Toinette dit à Argan 
que « sa barbe fait plus de la moitié d'un 
médecin ». Il est vrai que dans cette der- 
nière pièce, s'il faut en croire l'estampe 
d'un viel almanach du temps, Molière 
portait non-seulement la moustache, mais 
une barbe de plusieurs jours, comme il 
sied à un maniaque qui, par crainte de 
s'ébranler le cerveau, doit avoir horreur 
du rasoir. 



Ainsi donc, soit barbe ou moustache, 
il est constant que Molière, depuis Mas- 
carille jusqu'à Argan, a joué tous ses rô- 
les sans exception avec sa moustache na- 
turelle, qu'il rabattait le plus souvent en 
parenthèse,à la Scaramouche,rallotigeant 
ou la renforçant parfois à l'aide du fusain 
ou du bouchon brûlé, même dans les 
rôles qui n'exigeaient ni ne comportaient 
de barbe, tels que Sosie, Harpagon, Mon- 
sieur Jourdain, Chrysale et Argan (voir 
les estampes de Simonnin, Chauveau et 
Brissart). 

Sans attacher à la question plus d'im- 
portance qu'elle n'en a réellement, voilà 
pourquoi j^incline à croire que Molière, 
dans sa trop courte vie, a toujours om- 
bragé sa lèvre de ces fines moustaches 
qu'un poète autrichien, Monsieur Dingels- 
tedt, regardait comme les deux petits ser- 
pents de Fironie et de la satire. 

Georges Monval. 

Voir le Journal des Débats (septembre 
1904). 

Un chancelier de Savoie suppli^ 
cié : Bolomier (L, 332). — Guillaume 
de Bolomier, vice-chancelier de Savoie, 
dont la rapide élévation et la richesse 
excitaient l'envie, fut, à l'instigation du 
comte de Varembon, enfermé au château 
de Chillon, où des commissaires, après 
l'avoir soumis à la torture, le condamnè- 
rent à avoir la tête tranchée, pour avoir 
excité la défiance entre Félix V (le duc 
Amédée VIll de Savoie, qui fut pape sous 
ce nom) et son fils le duc Louis, et pour 
s'être livré à la sorcellerie. Cette peine 
fut commuée en celle de la submersion, 
et il fut précipité dans le lac [de Genève] 
par le bourreau, le 12 septembre 1446. 

A. Perrin. Histoire de Savoie^ des ori- 
gines à 1860. Chambéry. 1900, in-12, p. 
108. 

Baulacre : Œuvres bistotiques et Ut'" 
iératres. Genève, 1857. 2 vol. S**. Tome 
II, p. 113 : Lettre sur la mort tragique de 
Bolomier. Sa fortune, véritable cause de 
sa condamnation. Supplice de l'immer- 
sion. 

F. MuGNiER. Guy de Feysigny et Jac- 
ques de Montmayeur. Paris. 1894. 8^, 
page 22. 

A. DE Foras. Armoriai et Nobiliaire de 
V ancien duché de Savoie, Grenoble, 1883- 
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i9Q4,partie parue 3 vol. in fQl.,(Bolomier: 
HUtorique, héraldique et généalogie). 

Sabaudus. 

Duo d'Aiguillon, son rôle en 
lîa^ (L, 331)'. — 11 y eut, je crois, in- 
vasion d'un couvent de nonnes. D'Ai- 
guillon y prit part sous des vêtements 
féminins, ce pourquoi les Actes des ^ipâtres 
lui décochèrent l'aménité suivante : 

De d'Aiguillon la vile et lourde niasse 
De G>nculix a le sort incertain ; 
Mais, admirez son bizarre destin I 
En h^mçoQ c'est un lâche, en femme un as- 

[sassin. 
A. S.,E. 
*'* 
partisan déclaré du duc d^Orléans, le 
duc d'Aiguillon fut accuse d'avoir soudoyé 
la populace qui envahit Versailles les 5 et 
6 octobre 1780. On prétendait même l'avoir 
vu se mêler à la fodle, déguisé en femme. 
S. Churchill. 



Le cardinal de Rohan et la franc- 
içaçonpQrie (XLIX, 667). — De V Aca- 
cia ^uWXtX 190a). 

lin lecteur de V ïntermèdiaire des chev- 
c^eurJi et des curieux demande dans le n^ du 

10 mai de cette publication si le cardinal de 
I^ohan, la % Belle Ernipence »,qui fut compro- 
mis et acquitté dans l'Affaire du Collier, était 
franc-n)açon. C'était ropinion de Bailly, qui 
fut maire de Paris au début de la Révolution. 

11 s*appuyait pour cela sur la liaison du cardi- 
nal avec Cagliostro. 

Pour répondre à cette question, il faudrait 
d*abord décider si la fameuse loge égyptienne 
de Cagliostro doit être rangée dans la Franc- 
Maçonnerie. Que cette loge fût une société 
initiatique — du moins en apparence, — 
mystique s'efïorçant de rappeler les anciens 
mystères grecs, c'est certain ; mais toutes les 
sociétés de ce genre ne sont pas maçonni- 
ques. 

Il n'y a de Maçonnerie véritable que les so- 
ciétés qui procèdent de l'ancien ordre des 
francs-maçons professionnels, et dont le rituel 
4e? trois premiers grades est celui de ces an- 
ciens jy(açons. Or, tel n'était pas le cas de la 
oge égyptienne. 

Ifariage du duc d'Enghien (L, 

353), — Le collaborateur qui signe 
Bookworm voudra bien dire sans doute, 
copime on Ten prie, où sont les preuves 
dp mariage du duc d'Enghien avec la 



princesse Charlotte de Rohan. Il nomme 
les témoins : où sont les actes ? 

Le comte Boulay de la Meurthe, a pu- 
blié,par les soins delà « Société d'histoire 
contemporaine »,la Correspondancg du duc 
d'Enghien (1801-1804). (Picard, Paris, 
1904). Si nous résumons son travail sur 
ce point, nous n'aurons qu*à emprunter ce 
passage à la critiqua du comte Marc de 
Germiny dans la Revue des questions bisto- 
riqiies^ car le, livre n'est pas sous nos 
yeu3ç: 

Tout d'abord, la correspondance du duc 
d'Enghien ruine la légende du mariage secret 
avec la princesse Charlotte de Rohan-Roche- 
fort. Détruite aussi, la version souvent adop- 
tée de l'union légitime qui, sans le lugubre 
drame du ai mars 1804, eût sanctifié un joq^ 
prochain les doux liens des amants; constata- 
tion pénible et déco.certante I Victime des 
sophismes de l'époque et aussi du spectacle 
offert depuis son plus jeune âge dans sa pro- 
pre famille, Enghien ne croyait à l'amour 
qu'en dehors du mariage. Sous l'égide aveu- 
gle ou étrangement indulgente d'un triste car- 
dinal, deux jeunes gens s'ïiimaient fqllepiqfi^t 
mais elle ne serait jamais que maîtresse. D^ 
cette situation avouée, moins anormale du 
reste que nous le pensons pour ces enfants 
d'un siècle imbu de principes peu austères, la 
princesse Charlotte semble s'être contentée. 
11 n'existe point de trace qu'elle ait essayé de 
s'attacher à Enghien par d^s liens plus légiti- 
mes. 

Pe son côté, lojn <}e cacher ses intention? à 
. ce sujet, son amant les proclame. C'est ainsi 
que le 8 octobre 1801, Enghien a catégori- 
quement écrit à son père : « ... je serais 
bien curieux à propos d'elle (la princesse 
Charlotte) de savoir si le grand-père vous en a 
parlé. Longtemps il a craint des choses sé- 
rieuses et je ne sais s'il est ppcore revenu dç 
ses soupçons... Je ne lui aijamais donné lieu 
de croire que j'eusse assez mauvaise tête pour 
être un jeune homme à grandes sottises, et ce 
serait, ce me semble, la plus grande possible 
que de contracter un pareil engagement. Je 
n'y ai jamais pensé... > 

Le livre de M. Boulay de la Meurthe 
prouve des choses plus intéressantes — 
et comrne quoi, notamment, le c^uc d'En- 
ghien n'a jamais conspiré 4vec peorges, 
— mais celle-ci a son impprtance quand 
même puisque saps cesse on y revient. 
— V. 

Cambronne à Waterloo (L, 5a, 

189, 235, 351). — Le témoignage d'An- 
toine Deleau, reproduit dans Vlntermé- 
diaire du 10 septembre, a été apprécié 



Digitized by 



Google 



DES CHERCHEURS ET CURIEUX 



457 



458 



30 Sep tembtç 1904 



2|insi par Edouard Fournier en son beau 
livre l Esprit dan^ F histoire (4" édition, 
Paris, Dentu, 1882, p. 413-414) ; 

Toujours Cambronne se défendit nette- 
ment 4e la phrase qu'on lui prêtait... }\ ne 
s'est pas moins trouvé un grenadier qui pré- 
tendit lui avoir entendu dire d^u^v fois ce 
qu'il soutenait, lui, n'avoir pas dit une 
seule. 

Il est vrai que ce grenadier, le sieur An- 
toine Deleau, qui, mandé devant le maré- 
chal de Mac-Mahon et le préfet du Nord, 
tint courageusement à ne pas démentir ce 
qu'il répétait depuis quarante-huit ans, 
pV^tendait aussi avoir très distinctement 
entendu I^oniatowski s*écrier à Leipzig, en 
se précipitant dans TEIster : « Dieu m'a 
confié l'honneur des Polonais ; je ne le re- 
mettrai qu'à Dieu I » Quand on a en- 
tendu cette phrase-là, on doit avoir en- 
tendu l'autre. , . 

V Intermédiaire réclame surtout, en cette 
nouvelle enquête, des témoignages inédits 
ou peu connus. A/^. Camille Qyenne, qui 
signe du pseudonyme Jean Bar, dans la 
Cbrortique^de Bruxelles, de si intéressants 
interviews, vient de nous donner celui 
du major retraité Michel qui habite cette 
ville et est un parent éloigné du général 
Michel dont on sait le rôle à Waterloo : 

Cambronne n'a lâché aucune invective, 
n'a poussé aucune exclamation. C'est le gé- 
néral Michel, dont je suis Tarrière-cousin, 
qui a prononcé les paroles : « La garde 
meurt et ne se rend pas >. 

— C'est qu'on le contestait hier encore. 

— A tort, croyez-moi. Certes, la ques- 
tion a été considérée longtemps comme un 
problème historique ; mais aujourd'hui!, la 
lumière est complète. 

Le général Cambronne fut en rapport 
avec lilon grand-père, lequel, soit dit en 
passant, était parmi les décorés de Sainte- 
Hélène. Or, à différentes reprises, mon 
aïeul déclara à mon père que les paroles 
attribuées au générai Cambronne étaient 
bel et bien du général Michel, qui, con- 
trairement à certaines assertions, ne fut pas 
hié pendant l'attaque du plateau par la 
vieille garde. Le témoignage de mon père 
trouve, d'autre part, une confirmation irré- 
cusable daiis VJfistoire de la captivité de 
Sainte-Hélène, par le général Montholon, 
qui, en même temps que M,deLasCases,les 
firénëraux Gourgaud et Bertrand, fut un des 
secrétaires de l'empereur exilé. Il écrit, à ce 

f>ropos, à la page 74 du deuxième vo- 
ume : 

c Les anniversaires étaient toujours, pour 
l'Empereur, la cause du retour de ses pen- 
sées vers les événements qu'ils rappelaient. 



Le 18 juin 1820 Iç ramena ay:c souvenirs de» 
Waterloo. Il voulut revoir ce q\x*il ^yait 
dicté au général Gourgaud et pacs^ huit 
jours à refaire le récit dç cette courte mais 
décisive campagne. Des renseignements 
recueillis depuis sa première dictée avaient 
modifié son opinion sur quelques faits impor- 
tants: l'inaction du premier Corps pendant la 
journée de Ligny,la mollesse de l'attaque 4es 
Quatre-Bras. Il reconnaissait qu'il avait été 
trop sévère dans son blâme. Il vqulait au^qi 
dire la mort héroïque du général Michel, 
répondant ai; nom de la vieille garde qu'il 
commandait : « La garde meurt et né se 
rend pas I », paroles sublimes que les pre- 
miers rapports avaient attribuées au bl-ave 
général Cambronne, mais que le général 
Bertrand, qui se trouvait à portée de les en- 
tendre, a assuré avoir été djtesi parlç géné- 
ral Michel. > 

Après cela, on est mal venu à attribuer 
au général Cambronne un geste dqnt il 
était capable, mais qu'il ne fit pas et dont 
tout l'honneur revient à quelqu'un de ma 
lignée. 

Le sympathique officier retraité me mon- 
tre des documents qui ont s^pp^rtçîn^ au 
général Michel, notamment deux livret^ 
militaires, l'un relatif au « soldat Michel », 
ouvrier menuisier, engagé volontaire ; l'au- 
tre à l'élève de Saint-Cyr, où fut â^ipis 
plus tard le héros de i8r5. Il me fait Voir 
ensuite une tabatière d'argent au chiffre na- 
poléonien, don de l'Empereur, à laquelle 
se rattache cette histoire inédite, d'une drô- 
lerie succulente : 

« Il y a une quarantaine d'années, p^qn 
père reçut la visite de Victor rfuço, à qui 
il offrit une prise du tabac qui avait appar- 
tenu au général Michel et que ma famille 
gardait avec un soin pieux. Or, il ét^it 
^dvenu ceci : une vieille cuisinière qui 9e, 
trouvait à notre service depuis de nom- 
breuses années et qui raffolait du tabac \ 
priser, avait tout simplement humé (e cpn- 
tenu de la tabatière et l'avait remplacé par 
du vulgaire caporal... 

— Mais vous ne me dites pas comment 
Hugo dégusta le tabac prétçndument histo- 
rique ? 

— En faisant la grimace |^ 

f . c, c, A. Boghaçrt-Vaché, 

Louis II de Bavière (L, 333). — 
Lire le livre de M. Jacques Bainville pu- 
blié sur Louis II de Bavière. (Pcrrin, édi- 
teur, 1900). Louis Bigot. 

Les clous do la Paasion (XLIV ; 
XLV ; XLVIll ; L, 184). — On me de- 
mande des explications complémentaires 
sur la crucifixion à cii^q clous dont j'ai si- 
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ice dans V Intermédiaire du 
^03. Personne n'ayant ré- 
question, qui avait pour 

r s'il existait d'autres cru- 
illes, j'entre dans quelques 

u Crucifié sont posés sur un 
le sont ni tout à fait croisés 
snt séparés, le talon du pied 
ilement engagé sous )e pied 

1 est percé par un clou, ce 
lous des mains, fait quatre, 
le clou à la forme d'un T et 
, car il traverse les deux 
, de la droite à la gauche, 
is pas d'autres exemples de 
cinq clous ; celui que j'ai 
Trévise, dans une fresque 
e la fin du XI i® ou des pre- 
; du xiu* siècle. 

Gerspach. 

imération des clous de la 
faut pas oublier que Tins- 
llate ht apposer sur la croix, 
ar un clou semblable à ceux 
5 mains et les pieds du Christ 
est la tradition;. On a donc 
us. G. La Brèche. 

Loriquet (T. G., 528 ; 

- Il faut renoncer à mettre 
iS au compte du Père Lori- 
tion portée à la tribune le 
, par M. Hippolyte Passy. 
içait une Histoire de France 
Napoléon n'était «qu'un mar- 
mt général au service de 
XVIIl, dont il conduisait à 
nées ». Cette phrase était prê- 
)riquet. 

iquet n'a jamais écrit cette 
n'était pas lui qui altérait 
taient ses adversaires qui 
es propos qu'il n'avait pas 

eure d'appuyer son accusa- 
it se contenta d'affirmer que 
Istait » où se rencontrait la 
e. 

>r iquet, le 13 juillet 1844, 
racteur? <n de montrer un 
re de quelque édition que ce 
cuverait la sotte phrase sur 
Buonapàite », M. Passy ne 
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rétracta rien et se déroba. 11 était évident 
que l'accusateur du Père Loriquet avait 
été mystifié. 

La maison Poussielgue offrit 30 . 000 fr à 
qui présenterait un exemplaire sortant de 
sespresses,contenantles expressions incri- 
minées. Nul ne releva le défi, mais la 
légende persistait. 

« Si la phrase est quelque part, disait 
M. Cucheval-Clarigny, c'est dans l'édition 
de 1816 ; malheureusement cette édition 
est introuvable ». 

Elle était si peu introuvable qu'elle 
était à la Nationale ; M. P. Bliard qui 
aura dit le dernier mot de la question, 
dans un remarquable article de cette re- 
marquable publication qu'est la Revue 
des questions historiques (i'^ juillet 1904) 
assure avoir lu « de la première à la der- 
nière ligne tout ce qui concerne Bonaparte 
et n'a point trouvé l'appréciation en 
litige ». 

Si ce n'est pas dans l'édition de 181 6, 
ont dit encore les détracteurs du P. Lori- 
quet, c'est dans celle de 181 5 ; or elle a 
été complètement supprimée par les 
jésuites eux-mêmes et pour celle-là, même 
à la Nationale, vous ne trouverez rien. 
Ce qui permet d'insinuer : « Si l'on avait 
l'édition originale, l'édition de 1815. on 
verrait enfin, imprimée, cette phrase ridi- 
cule qui couvrira de confusion le Père 
Loriquet à travers les siècles. Mais on 
n'a pas l'édition originale : elle a été dé- 
truite. Et elle a été détruite parce que la 
fameuse phrase est dedans ». 

Voici qui va mettre fin aux débats. 

Cette édition de 181 5 qui n'est, dit-on, 
nulle part, est entre les mains de M. 
P. Bliard. 

j'ai en ce moment, dit-il, sur mon bureau, 
ces deux petits volumes, cause de tant de 
débats. Eh bienj'en suis désolé pour les ama- 
teurs de légendes, la phrase grotesque, mise 
en circulation par M. Passy, ne s^y trouve 
pas. 

Ceux qui désireraient s'en rendre compte 
par eux-mêmes pourront, quand ils le vou- 
dront, voir et examiner mon exemplaire, dès 
ce moment, à la disposition de tous. 

V Intermédiaire s'est occupé à tant de 
reprises de cette polémique que nous avions 
le devoir d'exposer longuement sa conclu- 
sion. 

Le Père Loriquet a pu avoir sur Bona- 
parte des opinions qui, tout en étant 
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outrées, sont loin d'égaler, en violence 
haineuse, celles qu'on voit mettre à la 
mode aujourd'hui, mais le ridicule des 
propos qu'on lui prête n'est qu'une impos- 
ture de ses adversaires. Et la preuve en 
est faite si éclatante que, seuls, continue- 
ront à affirmer une fausseté aussi notoire, 
ceux qui opposent à la sérénité de Fhis- 
toire l'aveugle passion des polémiques. 

V. 

La promenade sur l'âne aa XVIP 
SÎèole (L, 162, 397). — Quoi qu'en dise 
Sauvai, le châtiment de la promenade sur 
l'âne, la tête tournée vers la queue, était 
infligé par les lois en vigueur, aussi bien 
au XVII' qu'au xviii' siècle, mais il était 
assez rarement appliqué. 

En ce qui concerne le cas de la Neveu, 
je n'en ai pas trouvé d'autres traces que 
celles indiquées par le collaborateur S, 11 
esta peu près certain, cependant, que cette 
punition n'a dû être prononcée que pour 
« maquerellage », et j'ajoute que, parfois, 
notamment quand il s'agissait de proxé- 
nètes ayant débauché des fillettes de moins 
de 15 ans, les coupables étaient promenées 
dans un état de nudité presque complet, 
puis fouettées publiquement ; on leur 
couvrait cependant le visage avec un 
mouchoir. 

Barbier cite une exécution de ce genre 
qui eut lieu le 1 1 juillet 1750. 

De son côté, Mercier dit avoir vu une 
proxénète promenée sur un âne et fouettée 
nue. 

Depuis, et sous la Révolution elle même, 
on a pu assister à ce spectacle grotesque, 
en pleine place du Palais-Royal. 

En effet, le 4 août 17QI, le tribunal du 
II* arrondissement de Paris, sur appel d'un 
jugement rendu par le y tribunal établi 
en vertu de la loi de mars 1791, condam- 
nait la nommée Marie-Louise Bertaut, 
veuve Desbleds, demeurant rue Fromen- 
teau, . 

« à être conduite par l'exécuteur des 
« jugements criminels, dans tous les lieux 
i< et carrefours accoutumés de la ville de 
^ Paris, notamment à la place du Palais- 
« Royal, comme plus voisine de la rue 
« Fromanteau, monté sur un âne^ la face 
4( tournée vers la queue, ayant, sur la 
^ tête, un chapeau de paille, avec écriteau 

devant et derrière portant ces mots : 
^ femme corruptrice de la jeunesse^ battue 



« et fustigée nue de verges, par ledit exécu- 
« teur, et, en ladite place du Palais-Royal, 
<c flétrie d'un fer chaud en forme d'une 
« fleur de lys sur l'épaule droite. Ce fait, 
<( être conduite à la maison de force de 
« l'hôpital général de la Salpêtrière pen- 
« dant le temps et espace de 3 ans.,. ». 

La veuve Desbleds avait livré une ga- 
mine de 13 ans, pour 3 livres, à quatre 
particuliers revêtus ^ le premier d'un ha- 
« bit gris, le second d'un habit blanc, le 
i< troisième d'un habit bleu et le quatrième 
« d'un habit blanc ». 

Il est à présumer que si, de nos jours, 
la promenade sur l'âne était infligée aux 
proxénètes, la circulation serait souvent 
interrompue sur la place du Palais-Royal, 
car cette immonde industrie a pris, depuis 
quelques années, des proportions effra- 
yantes. 

Rappelons qu'au moyen âge, dans la 
plupart des pays de l'Europe, la femme 
qui avait battu son mari devait aussi 
monter à rebours sur un âne et parcourir 
la ville ou le village en tenant cet âne par 
la queue. 

En 1593, le bailli de Hombourg décida 
que « la femme qui aurait battu son mari 
« devrait, suivant l'ancien usage, monter 
« sur un âne, et que l'homme qui se se- 
« rait laissé battre conduirait l'âne par la 
«bride ». 

La même peine était souvent infligée 
au mari (V. Ducange, Asinus). 

C'est égal, on ne s'ennuierait pas à 
Paris, si tous les maris battus étaient en- 
core sous le coup de ces anciens règle- 
ments ! Eugène Grécourt. 



Diane et saint Hubert(XLV ; XLVI). 
— Diane {gLpxtiJ.ii)^(\\yi. sur la terre, était, 
pour les Grecs, la déesse de la chasse, et 
aussi de la chasteté, bien qu'elle fût invoquée 
par les femmes enceintes et qu'elle eût eu, 
suivant la fable, certaines faiblesses pour 
Endymion. pour Pan et pour Arion, était, 
dans le ciel, la personnification de la lune, 
sous le nom de Phœbé sœur d'Apollon. 

Ce mot de Phœbé, ne dériverait-il pas 
de çjocySoç, peur, crainte, terreur, parce que 
la nuit, quand brille le croissant de la 
lune que Diane portait sur le front, naît 
en nous une crainte instinctive, une appré- 
hension vague de l'incertitude que pro- 
voque la demi-obscurité et des fantômes 
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qu'évoquent les blanches clartés des rayons 
lUnailres. 

Diane, qui, chez les chrétiens, s'est mé- 
tamorphosée ou masculinisée en saint 

seiirs, était i"e- 
d'une biche, 
un cerf, rappe- 
Lctéon, changé 
lé de trop près 
ui se baignait, 
llade, dans les 

ttfxtç dès Grecs 
le VA rduenna 
ts du Nord qui 
j les druides, 
la nature, pra- 
X mystérieuses 

ts où abondait 
que s'est sur 
I de la chasse ? 
sa conversion, 
L à la cour de 
it un fervent 
, quitta, vers 
iirs du mohde 
i de âaint Lam- 
. Il succéda à 
i répiscopat à 
érvueren, près 
t de Soignes, 
des Ardennes. 
plus tard dans 
;eau de la ville 
irg belge). 
D»- V. D. G. 

de Nivelle 
— L^auteur de 
ns le no 51 du 
ipris qu'il ne 

à Nivelles en 
du chapitre de 
de cette ville, 
nille de Mont- 
, autrement il 
Montmorency 
tique kNevd/e- 
mre.t.XLYUl, 
)u Chasïel. 

Italie et en 
-IX, 71, 293, 
Golmar, né à 
)0, évoque de 



Mayence le 7 juillet 1802, chevalier dé la 
Légion d'honneur^ baron de TEmpiré lé 
10 février 1809. Mgr Antoine-Eustache 
d'Osmond, né à Saint-Domingue, le 6 fé- 
vrier 1754, sacré évêque de Gomrhinges 
le 1*' mai 1785, évêque de Nancy le 
30 janvier 1805, archevêque de Florence 
le 22 octobre 1810, officier de là Légion 
d'honneur, i^' aumônier du roi de 
Hollande, baron de TEmpireen mai 1808, 
comte de l'Empire le 16 décembre 18 10. 
Mgr François-André Dejean, né à Gastel- 
naudary le 24 mars 1748, évêque d'Asti 
le 9 février 1809, baron de l'Empire le J 
mai 1809. {Almanach Royal de 1787, par 
Laurent d'Hour}', p. 63 ; Almanach impé- 
rial de 1812. par Teslu, p. 262, 267 et 
269 ; Liste de la Noblesse Impériale, par 
Emile Gampardon, p. 48, 56 et 142). 

Marquis de L. G. 

Bautru (XLIX. 504, 643 ; L, 132, 
357). — Le collaborateur M. Paul Pihson 
s'est, je crois, trop pressé dans sa rectifi- 
cation : je maintiens qu'une famille Bau- 
tru ou Bot ru de la Pbtherie, branche des 
Bautru de Nogerit, était fixée à Etampes 
vei*s 1670 ; et à l'appui, je peux faire voir 
de nombreuses pièces originales à ce nom 
et non à celui de Baudry, qui est en effet 
bien différent : je serais désireux de con- 
naître les références de la famille Baudry 
de la Potherie que je ne possède pas. 

A mon tour, je demande une petite 
Ttci\ÇiC2X\on pfo domo : mon nom ne s'écrit 
plus depuis longtemps Boni, mais de Bony 
de Lavergne ; je ne donnerai pour réfé- 
rence que l'Annuaire militaire de 1 904 où 
Ton trouve deux de Bony de Lavergne, 
officiers d'artillerie. 

Les noms portés à l'Annuaire militaire 
sont pris d'après les extraits de naissance. 
O"" DE Bony de Lavergne. 

Manuscrits inédits d'André Che- 
nicr (L. 329). — H. Thabaud de Là 
Touche, littérateur distingué de l'époque 
de la Restauration et du règne de Louis- 
Philippe, né à La Ghâtre, en Berr}*, en 
178^, mort à Wulnay en 185 1, eut le 
double mérite d'être à la fois le parrain 
littéraire de George Sand et le premier 
éditeur, en 1819, des œuvres alors encore 
inconnues de André Ghénier. 

En 1873, à Ghâteauroux, M. Emile Pé- 
rigois, de La Ghàtre, qui fut depuis député 
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de l'Indre, pour inaugurer le feuilleton 
littéraire d'un petit journal politique, 
V Ordre Républicain qu'il venait de fonder 
à Chàteauroux, eut la bonne pensée d'y 
reproduire les Lettres de Clément XIV et 
de Carlo Bertina^{i^ de H. de La Touche, 
reproduction qu'il fit précéder d'une 
courte mais substantielle notice sur Tau-- 
teur. (Numéro du 3 février 1873). 

De cette notice, nous extrayons les li- 
gnes suivantes qui pourront intéresser 
les lecteurs de Y Iniârmèdiaire : 

« H. de La touche s'était retiré à Wul- 
nay, un joli village caché derrière les 
arbres, près de Paris . 

«Sa petite maison n'était qu'une sorte de 
presbytère, dont il avait fait une habita- 
tion saine et commode. Elle eut pour vi- 
siteurs Benjamin Constant, Adolphe 
Thiers, Armand Carrel, Godefroid Cavai- 
gnac, Béranger et Lamennais, noms qu'à 
des titres divers honore la démocratie. 

« ....Comme le toit de Pindare, comme 
la maison d' Aristote,elle devait être sacrée, 
même pour l'envahisseur étranger. Mais 
on n'avait pas prévu le retour des inva- 
sions barbares. Les poètes sont les en- 
fants chéris des Dieux ; au moins notre 
éminent compatriote a eu cette fortune 
de mourir à propos. Il n'a vu ni le retour 
de l'Empire, ni ses suites si fatales à 
l'honneur et aux prospérités de la Patrie. 
La femme si distinguée, poète elle-même, 
qui avait pris soin de ses derniers jours et 
recueilli son modeste héritage, surprise 
par ces Prussiens auxquels le second 
Empire n'avait plus d'Excelmans victo- 
rieux à opposer, se vit forcée d'abandon- 
ner à la hâte sa demeure, sans rien pou- 
voir sauver des reliques confiées à son 
culte pieux. C'est en vain que vous y 
chercheriez aujourd'hui les souvenirs qui 
la faisaient vivante ! Les toiles, les des- 
sins signés d'artistes célèbres, les livres 
qui reconstituaient une période littéraire, 
les vieux meubles apportés du Berry, et, 
chose inestinable, les manuscrits d'André 
Chér.icr^ tout à disparu. Dans quelle bau- 
ge de ravageur prussien, chez quel juif 
d'Allemagne irons-nous reprendre ces 
trésors \ Hélas ! c'est une revendication 
qu'il nous faut comme tant d'autres léguer 
à nos fils I Revenue après la guerre, 
Mlle Pauline de Flaugergues n'a ro^rouvé, 
entre les quatre murs nus de l'Ermitage 
profané, qu'un banc de jardin oublié, seul 



lit de repos réservé à sort iildigôncc. Hâ- 
tons-nous d'ajouter que, grâce à Tîntér- 
vention toujours active de George Sand, 
le Ministère de l'Instruction publique ia 
subvenu à ses premiers besoins. 

« Il restait d'ailleurs au poète et à son 
Antigone, un asile qu'on n'eût pas osé 
violer : c'est le tombeau élevé par celïe-ci 
dans l'humble cimetière d'Antony. C'eîst 
là qu'un buste de bronze rend à ceux qui 
ont connu de La Touche, sa 
que et fière> gardant toutef 
chose de cette ironie fine et d< 
gauloise si traditionnelles er 
Loire. Au dessous, une plume 
me croisées, semblent un derr 
la postérité. » 

Ul 

Cailly (L, 2^3). — Dans 
d*Asnières, à gauche en enti 
tombeau surmonté du buste a: 
blantdeVailly. Au-dessous on 
lion suiva nte : 

J. DAILLY 
artiste dratnatit[ue. 
Talent. Gaîtë. Bont 
1837-1897. 

Pour le surplus de la ques^i( 
tueux auteur dramatique M. 
qui fut l'ami de l'artiste et ha 
res, impasse des Carbonnets, 
répondre. Je me propose de lu 
quer l'exemplaire de Xlnterma 
août. 



jTosejph boûcét (L> 217, 

"n'apporte aucun renseignemen" 
sur cet écrivain, prêtre en n 
son évèque. Je veux sirtiplem 
quelques noms qui pourron 
éclairer les biographes futurs 

M. Doucel était chef d'Èt 
Paris en 1812. 

Auguste Douçet, prêtre, di 
Saint-Thomas d'Aquin, à Pari 
xix" siècle. J'ai son poi-traii 
Al. Legrand. Imprimerie Lei 
nard et O^, 

Jean Doucet était professeu 
de 1819 à 1853, se maria à Ji3 
plusieurs enfants qui demeurer 
L'un d'eux, Edouard, habita 
rue Beaurepaire 34,en 1883. 
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Une famille Doucet habitait Le Luart 

^arthe),et les environs dès le xvu* siècle. 

r#»rtnin«5 de sas membres émigrèrent à 

e résidait dans la Mayenne 

:ix' siècle, plusieurs prêtres 

aval. 

dont j'ai parlé, avait été 
ssé des lettres et une tra- 
;ile assez curieuses. 

L. C. 

ïrunstein (L, 165, 410). 
e Grunstein paraît avoir 
riment d'Infanterie d'Alsace 
Vuguste de Schwengsfeld, 
d. Devenu capitaine en 
nmé major du régiment 
fal Liégeois lors de la for- 
Drps en 1787. Le 21 octo- 
giment, étant en garnison 
un repas de corps aux 
{un-Hussards. Environ six 
aravant, les deux corps 
;tu dans l'armée de Bouille 
•gés de Nancy. Apparem- 
Dut ferme, car à la fin du 
nel de Royal Liégeois, le 
le La Tour (de la même fa- 
lonel des célèbres dragons 
ce nom), s'écriait : « Vive 
le la nation !» et au sortir 
nt le café, M. de Grunstein 
bus sommes les maîtres, 
î sabres, il faut hacher les 

pratique ces aimables pro- 
t soldats se répandent dans 
raitent bourgeois et muni- 
:e jour-là que Kléber, in^- 
timents de la ville et ancien 
ice d'Autriche, se fit re- 
la première fois en prenant 
a municipalité, 
main, le marquis de Bouille 
ettait aux arrêts le colonel 
ijor Grunstein, deux autres 
al'Liégeois y un de Lau:(un. 
ctroyait deux mois de pri- 
; La Tour, six semaines 
lis l'Assemblée Nationale, 
e l'affaire, décrétait, le 
a mise en arrestation et 

de La Tour et de Gruns- 
ndre l'exécution de ce dé- 
s'enfuirent de Bitche où le 

été envoyé et émigrèrent 



dans les premiers jours de novembre 1 790. 
Nous retrouvons M. de Grunstein à 
l'armée de Condé, en avril 1793. Il y 
servait alors comme capitaine en premier 
aux Hussards de Salon. Il servit ensuite 
aux Hussards de Buscby, même armée. 
Lors de la « formation russe » de 1798, 
en Volhynie, le baron de Grunstein fut 
versé avec les autres corps de cavalerie 
soldés de l'armée de Condé dans les Dra- 
gons d'Enghien et y fit les dernières 
campagnes de cette armée. Le 9 décem- 
bre 1800, il fut blessé au combat au-des- 
sus de Rosenheini, en Bavière. 

Le 31 janvier 1801, son régiment étant 
alors cantonné en Styrie avec les autres 
débris de l'armée de Condé, la majeure 
partie du premier escadron qu'il comman- 
dait, mécontente de l'annonce d'un licen- 
ciement prochain montait à cheval pen- 
dant la nuit et passait aux Républi- 
cains avec armes et ba^^ages. L'escadron 
perdit du coup 72 hommes et 82 chevaux 
et devait être réduit à peu de choses lors- 
qu'il fut licencié avec le reste de l'armée 
an mois d'avril suivant. 

M. de Grunstein était alors chef d'esca- 
dron. Il alla se fixer dj«ns le Brisgau et en 
mars 1804 ^^ se trouvait à Ettenheim au- 
près du duc d'Enghien, son ancien colo- 
nel. « Il était attaché au service du prince 
et chargé de faire les honneurs de sa 
maison ». C'est à tort, d'ailleurs, qu'à 
cette époque la police du Premier Consul 
le signalait comme un intrigant, récem- 
ment arrivé de Londres et servant de 
confident au duc. Grunstein, le chevalier 
Jacques et d'autres compagnons du 
Prince l'avaient en vain supplié de quit- 
ter Ettenheim. Dans la fatale nuit du 14 
au 15 mars, le baron de Grunstein se 
trouvait aux côtés du duc. Vers cinq heu- 
res du matin il l'aurait empêché de tirer 
sur les gendarmes qui cernaient la mai- 
son, lui faisant observer que la résistance 
était inutile. D'après la Biographie Mi- 
chaud, le prince aurait alors fait promet- 
tre à Grunstein de se présenter comme 
étant le duc d'Enghien, ce qui aurait pu 
pern\ettre au vrai prince de s'échapper. 
Mais lorsque l'officier de gendarmerie 
aurait demandé : « Qui de vous est le duc 
d'Enghien .? », Grunstein, perdant la tête 
n'aurait rien répondu, et, sur ce, l'ofificier 
aurait déclaré : « Puisque vous ne vou- 
lez pas l'indiquer, marchez tous ! » Mais 
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tout ceci paraît controuvé, bien que, dans 
la suite, les royalistes aient amèrement 
reproché à Grunstein une conduite qu'il 
ne semble pas avoir tenue. 

Le récit d'un témoin oculaire, le lieu- 
tenant Schmitt, exonère complètement 
Grunstein de ces accusations; et la prin- 
cesse Charlotte de Rohan-Rochefort, écri- 
vant en 1821 au duc de Bourbon, le sup- 
pliait « de ne pas ajouter foi aux calomnies 
atroces dont le malheureux (Grunsteinj 
avait été victime ». 

Le colonel Grunstein (c'est le grade 
que lui donnent les relations de l'époque) 
fut emmené à Strasbourg avec le Prince 
et ses autres compagnons. De Rheinau, 
sur la rive française, jusqu'à Strasbourg, 
il prit la route dans une voiture avec le 
duc d'Enghien et le commandant Char- 
lot. Ils furent enfermés dans la citadelle le 
iç mars, à cinq heures du soir. Le 19 
mars, un jour après que le duc eut été 
dirigé sur Paris, Grunstein, Schmitt, le 
chevalier Jacques et quelques autres pré- 
tendus complices de la conspiration 
d'Etteinheim prirent la même route. A 
leur arrivée on les enferma dans diverses 
prisons de la capitale. Ils y restèrent huit 
mois, se refusant à reconnaître la réalité 
d'une conspiration qui n'avait pas existé. 
L'Electeur de Bavière s'intéressait au sort 
de iM. de Grunstein, ce qui indiquerait 
peut-être pour cet officier une origine ba- 
varoise ou palatine, à moins que cet inté- 
rêt ne provînt du fait que l'Electeur avait 
été son colonel dans Alsace. De guerre 
lasse,on les mit tous en liberté en novem- 
bre 1804. Le baron de Grunstein se re- 
tira en Russie, où l'on croit qu'il est 
mort ». (Notes extraites de V ouvrage de M, 
IVelschinger sur le Duc d'Enghien^ de 
Théodore Muret ^ Micbaudje Moniteur) etc. 

S. Churchill. 



Madame Lafarge, le Glandier et 
les Chartreux (L. 337). — Glandier 
était un ancien monastère qui devint 
cbâteau après qu'on en eut chassé les 
moines. L'Armoriai général m s. de 1696 
lui attribue les armoiries suivantes : de 
sinople^ à la fasce componée dor et d'a:(ur. 

En 1879, ^- Bruneta publié Notice his- 
torique sur V ancienne chartreuse de Glan- 
dier^ in- 18. A. S..E. 



Prononciation du nom de Mon- 
taigne (L, 166, 249,297, 341). — Assu- 
rément, il y a des cas difficiles : ainsi, 
comment deviner que Claretie se pro- 
nonce comme garantie et non comme 
facétie^ Cependant, par analogie avec 
Malgaigne,qui s'est toujours prononcé ai, 
je crois que Montaigne s'est aussi pro- 
noncé ai. Au surplus, pour éviter toute 
difficulté à Vavenir^ pourquoi n'inscrirait- 
on pas, en marge du registre de l'état- 
civil, la vraie prononciation d'un nom f II 
y aurait là,.( sans le moindre frais), pour 
les individus et les fan;iilles, un signe d'i- 
dentité nouveau et d'une réelle valeur. 
D' A. T. Vercoutre. 
* 

On avait cité à l'appui de la prononciation 
Montagne, les noms des familles françai- 
ses qui ont conservé, avec l'orthographe 
aigne^ la prononciation agne : Malgaigne, 
La Chassaigne, Champaigne, Despaigne, 
Saint-Aignan, etc. 

M. le D*" Armaingaud répond que Du 
Bellay fait rimer La Chassaigne avec ensei- 
gne et qu'il s'ensuit qu'au xvi* siècle on 
prononçait La Chasségne. Comme il ne 
précise pas la référence de cette rime inté- 
ressante, on me pardonnera de la donner 
à sa place avec la citation du passage où 
elle se trouve. 

Baller, chanter^ sonner, folastrer dans la couche, 

Avoir le plus souvent deux langues en la bouche. 

Des courtisannes sont les ordinaires jeux ; 

Mai.<i quel besoing est-il que je te les enseigne ? 

Si tu les veuls sçavoir (Gordes) et si tu tcuIs 

£n sçavoir plusencor, demande à La Chassaigne,(\) 

Pour trouver dans ces vers un argument, 
M. Armaingaud regarde sans doute comme 
démontrée la prononciation ensègne? 

Alors, comment explique-t-il les times 
suivantes que je copie dans le même vo- 
lume, quelques pages plus loin. 

Avoir yeu devatler une triple moniaane 
Apparoir une Biche etdisparoir soudain 
Et dessus le tombeau d'un Empereur Romain 
Une vieille Caraffe eslever ^our enseigne. 
Ne voir qu'enlrer soldats et sortir en campagne 
Emprisonner seigneurs pour un crime incertain 
Retourner torussiz et le Napolitain 
Commanderen ?oa nom ài'orgucil àeVEspagne.i^) 

Telle est l'orthographe de ces vers dans 
l'édition originale, imprimée du vivant de 
l'auteur. J'ai cette édition sous les yeux. 

(i) J. DU Bellay. Les Regrets, 1558, folio 
23, verso. 
(2) J. DU Bellay. Les Regrets, i^^S. folio 27. 
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Du Bellay prononçait donc ensagne, et 
par conséquent La Chassagne ? 

Cherchons d'autres exeniples.Les meil- 
leurs ne se trouvent pas dans Joachim, 
doni l'orthographe est parfois capricieuse, 
niais dans Baïf. On sait que le rêve de 
Baïf était de réformer l'orthographe fran- 
çaise et d'écrire les mots comme on les 
prononçait. Aucun témoignage n'est donc 
plus précis que le sien. Voici quelques 
vers pris dans son œuvre... je veux dire 
dans son Euvre : 
Tbus les jovftbx qno la mer bagne, i. [baigne] 

Bagne l'esprit tiré par roreille ravie. 

Ne dedagné écouler ces sduspirs quej'eslaoce. 

Non en faio, dod. au haut d'une montagne 
Les anciens ont iogé la vertu 
Qu'il faut gagner par maint monstre abattu 
Qui le chemin de noble sang ensagne. il) 

Ainsi la prononciation agne pour aigne 
était plus répandue au xvi® siècle que de 
nos jours. Baïf retendait même à certains 
mots oui l'ont rejetée depuis, comme bai- 
gner ^ dédaigner^ saigner (2). 

Toutefois je n'ai garde d'opposer à la 
conviction de M. Armaingaud une thèse 
absolue. La vérité est qu'au seizième siè- 
cle, non seulement l'orthographe était 
incertaine, mais la prononciation elle- 
même n'était pas fixée. Ronsard en per- 
sonne prend la peine de nous le dire, et 
voici comment il s'explique à ce sujet dans 
Y Avertissement au Lecteur, qui précède la 
1" édition des Odes (1550). — Je n'insiste 
pas sur l'intérêt capital que présentent ces 
lignes au cours de notre discussion : 

Tu ne trouveras fascheux si j'ay quelque- 
fois changé la lettre E en A, et A en E... 

E «st fort voisin de la lettre A, voire tel 
que souvent, sans y penser nous les con- 
fondons naturellement. 

Et comme preuve de cette confusion 
entre les deux lettres, ou plutôt les deux 
sons, tantôt par archaïsme il change a en 
AI : 

Tantôt par une licence dialectale il écrit 

AILLES pour EILLES *. 

... qu'il içaiehe 
Toutes les pass ions qu e peut ca user sa flkhe. (î<) 

(1) Baïf. Amours de Francine. — Poè- 
mes, livre VII. 

(2) « Ertsagne » ne vient pas de « ensei- 
gner», mais d*un second verbe «ensaigner», 
synonyme d* « ensanglanter ». 

(3) Formes. IL A Christophle de Choi- 
3eui, 



Les marchez n'estoient point, ui les peaux des 

[ouailles 
Ne servoient aux l'.ontracts ; les |iaisibles orailUt 
N'entendoiodt U trompiBtlo... (1/ 

Tantôt il ne prend même pas la peine 
d'accorder ses rimes pour Tœil : 

Dirons nous quand fortune ennemie à nos armes 
Mit en route le camp du Mareschal de Termes it) 
Et toi, tombeau qui durement enfermes 
Ci! qui joignit les Muses et les Armes (3) 

Mais il n'est pas besoin d'autres exem- 
ples pour arriver à cette conclusion que 
les contemporains de Michel Eyquem pro- 
nonçaient à volonté A ou AI, Montagne 
ou Montaigne, et ^ue la question leur 
était assez indifférente. Dès lors pourquoi 
nous intéresserait-elle f — Les deux pro- 
nonciations sont également authentiques 
et justifiées. Félicitons-nous de clore sur 
ces mots une discussion dont le ré&uUât 
n'a dortné tort à personne. Candide. 



Pétrarque à JLlège en 1838 (L; 

273). — La lettre du baron de Stassart ^ 
j. Grandgagnage, datée du 25 avril 1853» 
a paru d'abord, dans le Bulletin de Vins' 
tiiut archéologique liégeoisi^ au tome l*', 
(année 1853, P- 4^5)»Q"i avait inséré peu 
auparavant un article de Ferdiii-Hénaux 
intitulé « Pétrarque à Liège ». Et c'est à 
la suite de cette publication que le b^ron 
de Stassart adressa à son collègue de l'A- 
cadémie, la lettre dont il est question. 
M. Hénaux ayant eu connaissance de cette 
lettre par le comité de réda(4ion, répon- 
dit à ce dernier quelques mots où entre 
autres observations, on lit ceci : 

M. de Stassart met sur le compté de Pe'trar- 
que une mauvaise phrase française, d'après 
laquelle il paraîtrait que le touriste italien 
aurait fait un pompeux éloge de Liège, or la 
lettre que le poète adressa au cardinal Colonne 
est, comme chacun sait, en latin, et elle ne 
consacre à notre bonne cité que cinq niots : 
Vidt Leodiumj insignem clero locum ; rien 
de plus. 

Albin Body. 

Fàtnille HéynaM dé Bois8idh± et 
de là Rochette (L, 166, 362). — David 
Reynard de la Rochette, conseiller du 
Roi, eut de Marguerite Perrin quatre feti- 

(1) Elégie IV. Cf. plus haut, SaTf : oreille. 
(3) L*Hymhe de Charles, cardinal db Lpr- 
raine. 
(3) Epitaphe du seigneur <Je Scillac. 
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fants : i*» Bohtle Reyhdira dé la Rochette^ 
mariée à Joseph Chârretdh {1763-1850}, 
dont : David el Jenny Charl^eton, épouse 
de Siméon de Boissieux, ces derniers, 
père et mère de Zéphyrine, veuve de 
Lazare Girnot ; — 2*» Jeanne (1761); — 
3°t^râi1çbis Reyrtard de Boissieiix (1759- 
i8:ii), marié à Anne Dupuis, doilt une 
fille Unique, Marie-Amélie Reynard de 
Boissieux, qui eut de Jèan-Augustb Chà- 
yanis quatre enfâhts représentés aujour- 
d'hui par les familles Môrahd de jouffrey, 
Souchori du Chevâlard, de Courcel et 
Boutechouk de Chavanes ; — 4° Thérèse 
Reynard de Boissieux, hiariée à Laurent 
Nièpce, (étuyer, cdnseillei" du Roi, conser- 
vateur des eaux et forêts, née le 2() ihârs 
1762, décédée lé et dont les descen- 
dants existent encore. 

Le nom patronymique de cette famille 
est Reyhârd. Ce sont les armoiries de 
cette famille que je désirerais connaître ; 
elle en possédait sûrement puisque David- 
François Reynard de la Rochette et de 
Boissieux était conseiller du roi. Le ra- 
meau doht parle iiotre bienveillant collè- 
gue, M. Nolliacus, se rattache éffective- 
thent à cette famille. Je le remercie de 
m'avoir indiqué les armoiries parlantes 
des de Boissieux ; j'espère le mettre main- 
tenant sur la voie pour retrouver celles 
des Reynard. Ce qu'il répond sur les Per- 
rin m'a vivement intéressé. La mère de 
David-François Reynard de la Rochette, 
déjà cité, s'appelait Marie Jeannin. 
^ Les Reynard de la Rochette et de Bois- 
sieux sont-ils bien les mêmes que les Sal- 
vaing de Boissieu f A. B. 

Une habitation de Voltaire (L, 

277J. — 11 semble que la critique adressée 
à l^auteur de Fieux portraits et vieux cadres 
n'a rien de justifié. C'est à l'artiste et non 
à l'écrivain qu'il faudrait reprocher la 
confusion commise entre l'hôtel de Villar- 
ceaux situé rue Richelieu, à l'angle de la 
rue Saint-Augustin, et l'hôtel du même 
nom, représenté actuellement par les n»» 
102-104 de la rue dont feu Auguste Vitu 
nous a laissé une excellente histoire dans 
son livre sur La maison mortuaire de Mo- 
lière. Du reste, Voltaire n'a habité ni l'un 
ni l'autre de ces hôtels, et M. Drumont 
s'est bien gardé d'en parler dans son 
texte. H ne pouvait ignorer, en effet, les 
communications faites à ce sujet par 



M. Juleà CoUsitià la \i Société deThistôirb 
de Paris »,eri i876,cOrtlntuhicatiotls Insé- 
rées dans le Bulletin de ladite Sdciété^ 
t. m, t>. 76 et 130. Tout au plus pourrait- 
bn i-eprocher à l'auteur du volume db ne 
pas âvoil* assez sévèrement revisé l'ins- 
criptioh fantaisiste d'un artiste qui a troj) 
de talent pour qu'on lui fasse un crime 
de ^on ignorance. 

La communication de Cousin avait été 
motivée par l'acquisition qu'il venait de 
faire des plans de l'hôtel que Voltaire se 
fit bâtir à la fin de sa vie. Si l'auteur d^ 
la question va quelquefois à là Bibliothè- 
due Histbi-iqUe de la Ville, il pourra, je 
l espèrejles y consulter. 

Je dis : je les père ^ sans pouvoir l'affir- 
mer, car, à la suite de la fâcheuse réorga- 
nisation de nos collections historiques 
municipales, perpétrée après la retraite 
de Cousin, toutes les estampes et un cer- 
tain nombre de documents graphiques 
sont restés au musée Carnavalet, dislo- 
cation qui offre de graves inconvénients 
pouf les travailleurs. 

Paul Lacombe. 

Armoiries à déterminer : d'azulr 
à trois glands d'or (L,277^4i.9). —Ces 
armoiries sont celles de la famille Poret, 
qui possède Blosseville depuis 1739, par 
$uite du mariage de Bénigne-Etienne- 
François Poret, seigneur de Boisement, 
conseiller au Parlement de Rouen, avec 
Louise-Mary e de Blosseville. 

A. F. P. V. 

Ces armoiries reproduites sur la liôU- 
velle verrière donnée, en I874, à l'égliàfe 
de Bloàseville-en-Caux, arrondissement 
d'Yvetot, appartiennent aux Poret de 
Blosseville, famille norrriande qui fut main- 
tenue dans sa noblesse lors des recherches 
de 146}, 1:598 Et 1666. 

La vicomte de Blosseville entra dans le 
domaine de la famille Poret, en 1739, par 
le mariage de François Poret^ chevalier, 
seigneur de Boisement, conseiller au Par- 
lement de Normandie, procureur général 
en la cour des Aides, avec Louise Màrye 
de Blosseville. 

Celle-ci mourut en couches eri 1748, 
laissant un fils unique. Béhigne Pbret, 
chevalier, vicomte de Blosseville, né eh 
1748, marié en 1767 à Marie-Henriettfe 
de Çiville, fille de Pierre- Auguste - 
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que... des traces ! On a 
comme vieux chiftons.. . 
Et c'est « grand pitié » ! 

Hector Hogier. 

Domicilias pariBiens (L, 226, 370, 
422). — M. Edmond Beaurepaire a publié, 
dans le Dictionnaire géographique et admi' 
nisltaiif de la France de M. P. Joanne, un 
inventa ire sommaire des Maisons btsioriques 
et curieuses de Paris, qui ne comprend 
pas moins de 38 colonnes in-4°, petit 
texte. Ce travail a paru en 1897. Trois 
ou quatre ans plus tard, M. le vicomte de 
Villebresme a fait paraître chez Flamma- 
rion, Ce qui reste du f^ieux Paris ; puis, 
en i()03, est venu le Guide pratique à tra- 
vers le Fieux Paris, du marquis de Ro- 
chegude (chez Hachette), ouvrage très 
consciencieusement rédigé et d'une con- 
sultation facile, ce qui manque au travail 
de M. Edmond Beaurepaire, son protago- 
niste. NOBODY. 

Hôtel Torpanne(XLVIII, 676,883).— 
Réponse partielle à la question de |can de 
Nivelle : 

L'Hôtel de Torpane (sic) y situé au quar- 
tier Saint-Victor, dans la rue des Bernar- 
dins, était Tancienne maison paternelle des 
Bignon, qui se sont fait un nom illustre 
dans la magistrature et les lettres. 

Ainsi s'exprime M. F. de Guilhermy 
dans son Itinéraire archéologique de Paris ^ 
p. 365. On peut voir, dans la cour inté- 
rieure de l'Ecole des Beaux-Arts, l'étage 
inférieur de l* Hôtel de Torpane dont les 
sculptures allégoriques sont datées de 
1567. Hector Hogier. 

Bolem (L,223, 376). — Sans répondre à 
la question de noire confrère F. BL., 
j'ajouterai qu'outre les deux villes de Be- 
lem qu'il cite, la Carcel Nacional de Mexi- 
co est également connue sous le nom 
de Prison de Belem, sans doute parce 
qu'elle occupe depuis 1862, l'ancien cou- 
vent des Filles de San Miguel de Belem. 

Dans la même ville de Mexico, je con- 
nais encore une chapelle de Belem, el 
l'église de Belem de Los Padres ; cette der- 
nière fondée en 1678 et achevée en 1735. 

D'P. 

Histoire de Ville-d'Avray (L, 
338). — M. de Barthélémy a achevé Tan- 
née dernière son Histoire de yUle- 
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iAvray ; il a remis le manuscrit à la 
Commission des Antiquités et des Arts de 
Seine-et-Oise, qui doit le publier inces- 
samment. GOMBOUST. 

* * 
Le manuscrit de XHisioire de Ville 

d*Avray^ par M. A. de Barthélémy, a été 
remis, complètement prêt pour l'impres- 
sion, au commencement de cette année, à 
la Commission administrative des antiqui- 
tés et des Arts de Seine-et-Oise, qui a son 
siège à la préfecture de Versailles et pu- 
blie chaque année un fascicule. C'est dans 
cette publication que paraîtra le travail 
du regretté académicien, décédé le 24 
juin, c'est-à-dire quelques jours seule- 
ment avant la séance de la Commission, 
où il espérait se rendre pour indiquer Us 
illustrations dont il désirait beaucoup 
voir orner son texte. 

Fernand Bournon. 

Une oorrospondanoe du P. Di- 
don (L, 339). — Les lettres du P. Didon 
étaient adressée*! à son ami , M^ Caraby» 
Tavocat bien connu. G. Ty. 

L'Oraison dominioale en 150 
langues — Exemplaire de S. S, le Pape 
Pie yiL (L, 338). — Je ne pourrais 
dire à notre distingué collaborateur M. 
Ulric R.-D. si l'on retrouverait à la bi- 
bliothèque du Vatican l'exemplaire de 
rOraison dominicale traduite en 1 50 lan- 
gues, qui fut offert au pape Pie Vil par le 
savant directeur de l'Imprimerie impériale, 
J. Marcel, lors de sa visite à cet établisse- 
ment en I 805 . 

On ne refuserait certes pas à Rome 
de faire les recherches nécessaires, mais 
elles pourraient être vaines , en tout cas, 
il s'écoulerait du temps avant d'arriver à 
un résultat. Mais je peux indiquer à M. 
Ulric R. D., une librairie parisienne où 
il pourra se procurer un exemplaire de 
ce livre rarissime, tiré à un petit nombre 
d'exemplaires. M. Maisonneuve, éditeur- 
libraire (rue de Mézières, 6, VI« arr.) a 
mis en vente ce volume au prix de 12 fr. 
11 a pour titre Oratio Dominica in CL lin- 
guas versa et exoticis characteribus ple- 
rumque expressa, 1805, gr. in-S» carton. 
Edidit. J.-J. Marcel. Paris. Typis impe- 
rialibus. 

On trouve à la même librairie une tra- 
duction du Pater en 2^0 langues en 180 
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caractères d'imprimerie différents, édité à 
Rome en 1870, par Marietti (prix, 20 (t.) 
AuG Paradan. 

La couverture imprimée des li- 
vres brochés (T. G. 247 ; XXXV, 
1^7, 451 ; XXXVll, 163 ; XXXIX, 441, 
649; XLVII, 777). — (11 a semblé utile de 
rappeler ici tous ces renvois qui, pour la 
plupart et à cause de différences dans les 
rubriques, n'ont pas encore été reliés 
entre eux.) 

Dès longtemps les fonctionnaires de la 
Bibliothèque nationale ont pris pour rè- 
gle de conserver et de signaler les cou- 
vertures imprimées dans la rédaction des 
cartes de catalogue, quand les couvertures 
tiennent lieu de titre, quand elles portent 
un intitulé différent de celui qui se trouve 
à l'intérieur du volume, ou quand, à 
défaut du titre, elles donnent le nom de 
l'auteur. Mais les bibliophiles qui lisent 
le Bulletin tnemuel des récentes publications 
françaises^ rédigé avec tant de soin par 
les bibliothécaires et les conservateurs 
du département des imprimés, ont été 
agréablement surpris de constater, dans 
la livraison de juin 1904, une innovation 
et un perfectionnement dans la descrip- 
tion bibliographique de certains ouvrages. 
On trouve, en effet, non seulement Tin- 
dication de « planches en couleurs » 
(p. 315 et 316). mais aussi la mention 
« couverture illustrée » (p. 322 et 330). 
Cela méritait d'être signalé, mais nous 
sera-t-il permis d'émettre un vœu ? Nous 
souhaiterions de voir disparaître Thabi- 
tude d'inscrire à l'extérieur du volume 
cette indication destinée au relieur : 
« Conserver la couverture ». Qye la règle 
soit générale, et cette inscription devien- 
dra, nous semble-t-il, superflue. Les cou- 
vertures des volumes, les volumes eux- 
mêmesjsont déjà bien assez malmenés dans 
leur voyage des préfectures au Ministère, 
dans le maniement auquel ils sont soumis 
par les employés d'administration, sans 
qu'on leur inflige encore une maculature 
qui peut être inutile. 

Un bibliophile a, le premier, soulevé la 
question des couvertures imprimées, dans 
les colonnes de V Intermédiaire (10 janvier 
1879). ^^ n'était alors qu'un « apprenti 
ignorant »,et ce n'est pas sans satisfaction 
qu'il a vu son idée réussir auprès de ses 
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laintcnaqt qu'il est bien forcé 
Un vétéran. 

ions des cadrans solai- 
i58;XLVIàXLVIll; L^jh). 
sont pas très gaies, ces ins- 
aires,. le plus souvent d'ins- 
jicuse, et TAcadérnie des Ins- 
Belles-Lettres f^tiendra le 
e ; en voici une qui trj^nclie 
général, elle enveloppe une 
ieuse, un souhait, et de plus 
es honneurs d'une corbeille 
'adverbe près, elle ne raan- 
ïlégance, l'image aussi est 
jre y prend la forme d'un 
ul^ avec des présages de bon- 
>e pour beala ! Elle se lit sur 
or qui surmonte la pendule 
:ommandée par Madame la 
; Paris pour être offerte à 
' le prince Antoine d'Orléans 
dp son n^ariage avec Tlnfante 
ars 1886). 
obts hora beata fluat. 

m art délicat, emprunté à la 
es petites horloges de la Re- 
ançaise, cette pendule, sur 
d'Henri Camere, a été cons- 
ent, par MM. Froment-Meu- 
Jacques Saintix. 

, prétôriter (L, 61). —Un 
i pour premier cievoir d'être 
r viendrait du latin prcetC" 
'ter, du français prétérit ; on 
;econd. 

tous les mots en it dont le / 
forment jeurs verbes à la 
ijugaison. 

î donne pas transir ,xm\s Iran- 
ansire)^ coit ne donne pas cdir, 
latin cotre) ^ etc! 
î française de former les ver- 
K d'après le participe latin ou 
s le substantif verbal, est 
B à notre époque. C'est notre 
jel de dérivation populaire, 
ait de révenir aux principes 
les néologismes proposés ne 
)mpris, ni acceptas. — Nous 
le verbe ascendre qui signi- 
V ascension de ; mais il est inu- 
poser aux alpinistes : ils se 
du mot ascânswnner et c'est 
qui soit clair pour eux. *** 



Pa^torien ou paateuriQn?{X^VUI ; 

XLIX). — Je découvre dans cert2^ine5 
feuilles publiques, une orthographe qw\ 
vient à l'appui des théories de M. ?3^\x\ 
Argelès, (XLIX, 254) ici « les troupes 
èquateiiricnnes », là « les jardiniers prinieu- 
ristes ». J'attends patiepiment sur cetlç; 
question h décision de l'Acadéniie. 

LpT. DU Sillon. 

S'empierger (1,282,434).— En Bour- 
gogne on dit au même sens 4< s'enipigçr ^. 
Pour ce qui est de l'étymologie, pq peut 
hésiter entre pied et piège ; pour moi, je 
suis porté à admettre la sçcpnde et, 
comme le collaborateur ***, rejette abso- 
lument celle de pierre. 

Il me semble qu'Alexandre Pumas père 
parle quelque part d'un garde qui disait 
invariablement «pierge»* pour piège. Et cela 
se passait à Villers-Cotterets ; peut-être 
était-ce une forme de patois local, d'où 
viendrait assez naturellement « empier- 

ger ». H. Ç. M. 

♦ 

Ce mot vient, croyons-nous, de piège. 

En effet, cette adjonction de l'R est très 
fréquente dans nos patois. 

Dans rille-et-Vilaine, on entend cou- 
ramment : baRquet, touRjours^ust{Rfruity 
verruRe^ etc., pour : baquet, toujours, 
usufruit, verrue 

Dans le Haut-Maine (Montesson), on 
trouve cbardRoHy soldafit^ usités ds^ns 
i'Ille-et-Vilaine. 

Jaubert donne, dans son Glossaire du 
Centre de la France, les formes ci-aprps ; 
jardRin, dRès^ paRpillon^ etc. 

De plus, on rencontre, dans Jaubf^rt : 
s*empiger et dans Bos (Dict, de la langue 
d*oïl: s'empiegnier;empigier^pouT,s^ pren- 
dre au piège, s'entraver). 

Notons qu'au pays de Dol (llle-et- Vi- 
laine) qn dit, dans le même sens : s'epn- 
pirouiller. Chahlbc. 

* * 
Colonne 434, ligne 42,au lieu d'assouf- 
rance, lire assonnance ; ligne 46 ap Ijeu 
de escarmorter, lire escarmoter, 

Attiger la cftljape (XUX, 619, Si :$, 
883, 935 ; L, 40, 315). — Vers le milieu 
du siècle dernier, on disait, dans le su4- 
est de la Bretagne, attigner : attigqer wx\ 
chien, l'agacer, le mettre en fureur. 

Q.UIP. 
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Les calembours dans les déno- 
mini^tions (L, 339). — Qn en pourrait 
citer nombre d^exemples ; en voici deux 
qui me reviennent en mémoire, à la lec- 
ture dé la question posée ; 

La liqueur de vespétro^ en grande fa- 
veur voilà trente à quarante ans, mais bien 
délaissée maintenant, avait la réputation 
d'être digestive et d'empêcher la produc- 
tion des gaz intestinaux: Ceux-ci, comme 
on sait, sortent par l'un ou Tautre bout 
dq tube digestif, d'où le nom de la liqueur, 
en trois mots que je ne saurais écrire ici. 

Voilà quelques mois, les murs de New- 
York, Washington et de toutes les grandes 
villes des Etats-Unis étaient couverts d'af- 
fiches annonçant un produit nouveau pour 
le traitement des hémorrhoïdes. Le pro- 
duit était présenté sous le nom de sorasol, 
mot très anodin en apparence, et d'abord 
incompris» mais cjui causa grand scandale, 
quand on y trouva la transcription pure 
et simple des trois mots anglais ^otc ass 
hole que, en français, on peut traduire (en 
gazant) par ulcère de Vanus. 

Toupip-EV&Rm. 






M. Argelès a raison de s'écrier : Quejle 
belle cl]ose que de savoir plusieurs lan- 
gues. On Içs met toutes à contribution I 

Notre savant collaborateur n'ignore 
sans doute pas que l'usage date de loin 
parmi ceux que nos ancêtres qualifiaient 
de doctes, et qu'aujourd'hui nous appel- 
lerions simplenr^ent des pédants. C'est sur- 
tout au xvi^ siècle que cette manie sévit 
parmi les littérateurs et même les philo- 
sophes, les mattîéqiaticiens et Jes auteurs 
iriystiques eux-mêmes habituellement plus 
modestes. 

Les deux célèbres réformateurs, disci- 
ples de Luther, Œcolampade de Bâle, et 
Méîanchtbùn préférèrent transformer ainsi 
en deux mots grecs leurs noms trqp vulgai- 
res allemaq ds de Hauslichi et de Schwar^erde 
(Lampe c}e la maison et Terre noire). Le 
savant hébraisant Reucblin adopta le nom 
gf ec latinisé de Kapnius tiré du grec Kap- 
nos (fumée). L'astronome allemand Mûl- 
1er délaissa son nom pour prendre celui 
de Regiomontamis qui est la traduction la- 
tine de Kœnigshergensis^ parce qu'il avait 
vu le jour près de Kœnigsberg (Mons re- 
g^ius), etc.. 

Le prédicateur jésuite Ca^isiuîy si célè- 
bre parmi les catholiques allemands du 



XVI* siècle, avait également délaissé son 
nom hollandais de : y an den Hond (m, à. 
m,) du chien^ pour latiniser ce nom trop 
vulgaire sans doute. Il serait à souhaiter 
qu'un érudit publiât un petit dictionnaire 
usuel de ces noms propres d'homnies con- 
nus de leur temps, qui ont ainsi changé 
leur nom propre pour en adopter un au- 
tre, soit sous forme de calembour, soit 
le plus souvent grécisés, latinisés ou écrits 
par anagramme ou métagramme. 

j'ai longtemps cherché quel pouyait êtrQ 
le savant désigné daqs les ouvrages du 
moyen âge et de la Renaissance sous le 
nom é'Ahulensis ; (ut ait) Abulensis.il s'a- 
git du roi de Castille, Alphonse X, qui 
s'occupait d astronomie et publia ses élu- 
cubrations 4a ns la ville d Avila (Abula) 
en Espagne. On aurait dû nous prévenir. 
AuG. Paradan. 

L'origine des ixiots«chio » et<mio- 
n^ac » (T, G. 204 , XLV ; XLVI ;L, 312, 
434). — A la rescousse, collabo D^ron, 
vous qui êtes si ferré sur « la discipline 
grpçque, ^ans laquelle, dit Rabelais {Pan- 
ia^t^^h II, P) c'est honte qu'une per-» 
sonnp se dje savant ! » Est-ce bien sé- 
rieux ce que prétendent noj deustchtico- 
leurs 4e haute bosse, à .savoir que mic" 
mac n'est autre chose que l'allemand mUcb- 
macsh ? Ne viendrajt-il pas plutôt du grec 
;wic7jaa(migma)par rjntermédjaire des alchi- 
rnistes et chercheurs de pjerr^ philoso- 
pfiale du xv« siècle ? |-pt.du Sillon. 

Au sujet de Torigine de ce mot,voici ce 
qu'écrit Edouard Fournier,dans : Bnigmes 
des Rues de Paris ^ page 261 : 

Qu'un gamin comparaissant en police 
correctionnelle pour quelque iour' de son 
métier, se laisse aller jusqu'à dire :« Dame, 
c'est que j'ai le chic, »le président ne man- 
quera pas de le rappeler à un langage plus 
convenable, et il fera bien. Et cependant 
c'est terme de Priais, Monsieur le magis- 
trat ; ce mot-là, qui n'est qi^'un diqiin^tl^ 
de chicane^ s'est longtemps prélassé dans 
vos prétoires avant de descendre dans les 
ateliers et de là dans la rue. Ecoutez ce que 
Pu Lorens, en sa XW satire, fait dire à un 
plaideur du temps de Lo^ii? XHI : 

J'use des mots de l'art, je mAts en marge hic. 
J'espère avec le (omps, que j'entendrai }« chic 

Ecoutez aussi ces deux vers de la Hen^^ 
ridde travestie . 
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)rde qui sait le chie 
laire uo décret public. 

re dériver de l'espagnol ou 
in mot que nous trouvons 
auteurs, et qui a l'allure si 

arlant de Chicart, le même 



pie n'a pas inventé son lan- 
inventé son esprit. Il n'a 
ï les types dont il se vante. 
hicarty qui passe pour être 
i, casque en tète et bottes 
bes, d'une bacchanale éche- 
val de 1835, est un produit 
sprit populaire du xvi* siè- 

'ées de Guillaume Bouchet, 
vous y verrez que dès ce 
t : Brave comme Chicart. 

yons pas, quant à nous,que 
card, genre xix* siècle, soit 
celui dont nous entretient 
jchet dans ses « Sérées » chi- 
la récente acception ne vou- 
rave. Cela tendrait seule- 
îr que notre moderne cbù 
ncêtre, et un brave ancêtre. 
C. Roche. 

r - 

) un chat un chat »(L, 173, 
l'ai ouï-dire que Despréaux, 
pays Blaisois, avait été for- 
ié, à Blois même, par un 
1 nom de Rolet. Qyelle 
ajouter à ce récit ^ Je Ti- 
5 que je sais, c'est qu'une 
e Boileau, delà bibliothèque 
îve (qu'on me pardonne de 
r d'avantage ; c'est en 1857 
'occasion de la consulter) 
je : Rolet^ fameux hôtelier 
is. 

n'empresse de poser cette 
lecteurs de l'Intermédiaire : 
t de Boileau, était- il (com- 
jusqu'ici) procureur au par- 
5, ou hôtelier à Blois ? 

Lpt. du Sillon. 

e marchands drapiers 

oici une « esquisse » d'ex- 
iot : timbre qui intrigue no- 
ie mot iimher — équiva- 
notre mot timbre — signi- 
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fie^ entre autres choses, étoffe en pièce ou 
rouleaux d'étoffes. 

Ce gris en timbre ne signifierait-il pas 
gris en pièce f 

L'explication me semble plausible. 

Hector Hogier. 

Lancier du roi (L, 340). - Parmi 
les créanciers de Germain Pichault de 
la Martinière, premier chirurgien de 
Louis XV et de Louis XVI, + à Bièvre le 
17 octobre 1783, figure Bligny, graveur 
et lancier du roi, pour 189 livres repré- 
sentant des ouvrages faits aux voitures, 

(D' Léo Desaivre. Germ. Pichault de la 
Mart. Blois, PaulGirardot 1875) p. 66-67, 
en note : La lance était un instrument 
dont se servaient les graveurs. 

Aux Estampes de la Bibliothèque natio- 
nale existe un portrait de Germ. P. de la 
Mart. d'après Latinville : présenté par 
Bligny, lancier du roi. Et se vend à la 
cour du manège aux Thuileries. 

LÉDA. 



Borie ne serait-ce pas métairie 

(XLIV). 

Borie, boriage, borde, borderie (dans les 
langues du Midi) veulent dire maison des 
champs (La Coussière, XLIV, 258). 

Et dans VEst de la France, Borde était 
le nom générique donné aux habitations 
communes aux lépreux : 

On appelait bordes, écrit Lepage, Diction, 
topogr. delà Meurthe, des baraques isolées, 
en planches, dont on se servait pour placer 
les lépreux avant de les enfermer dans les 
hôpitaux ; plus tard, on appliqua ce nom aux 
léproseries elles-mêmes. 

A. S.. E. 



Entrées gratuite8(L,62,326). — Qpe 
Sir Graph se reporte à V Histoire de la 
Vie et des Ouvrages de Molihe^ de M. j. 
Taschereau, 3® édit. Hetzel, 1844, page 
69, et à Molière son Théâtre et son Ménage 
par Eug. Noël, 3'édit. Bécus, 1880, page 
132. 11 y trouvera des renseignements 
curieux sur les difficultés qu'eut Molière 
avec les mousquetaires, les gardes du 
corps, les gendarmes, les chevau-légers, 
qui tous les soirs, emplissaient gratuite- 
ment son parterre, de leurs tumultueuses 
et colossales personnes. 

C. Roche. 
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La plantation des arbres (L, 174, 
317). — Non, il n'existe pas de décret, 
mais, ce qui est plus fort, il existe des 
usages dits locaux d'abord, que l'on ne 
trouve que dans des ouvrages spéciaux, et 
la loi ensuite que Ton trouve dans le code 
civil, art. 671, 672 et 673. 

Pour les plantations, l'art. 671 dudit 
code civil (modifié par la loi de 1881) 
s'exprime ainsi : 

Il n*est permis d*avoir des arbres, arbris- 
seaux et arbustes près la propriété voisine 
qu*à la- dislance prescrite par les règlements 
particuliers actuellement existants, ou par 
des usages constants et reconnus y et, à dé- 
faut de règlements et d'usages, qu*à la dis- 
tance de deux mètres de la ligne séparative 
des deux héritages, pour les plantations 
dont la hauteur dépasse deux mètres, et à 
la distance d'un demi-mètre pour les autres 
plantations. 

La loi ne fait donc plus que deux dis- 
tinctions, quelle que soit l'essence des 
arbres employés aux plantations : ou ils 
auront moins de deux mètres, ou bien ils 
dépasseront cette hauteur. 

Il s'ensuit que les haies vives, qui n'at- 
teignent généralement pas deux mètres de 
hauteur, seront plantées à cinquante cen- 
timètres du voisin : quant aux arbres 
fruitiers ou autres, présentant un cer- 
tain développement et dépassant deux 
mètres en hauteur, leur pied sera planté à 
deux mètres de l'héritage du voisin. 

Avant 1881, il n'en était pas ainsi : 
pour la distance à observer, on tenait 
compte de la nature de l'arbre sans se 
préoccuper que l'arbrisseau planté restait 
inoffensif pendant un certain nombre 
d'années. 

Le texte nouveau de l'art. 671 est 
beaucoup plus clair et coupe court à tout 
commentaire. 

Mais cette règle ne doit pas s'appliquer 
aux espaliers. En effet, le deuxième alinéa 
de l'art 671 s'exprime ainsi : 

^ Si le mur n'est pas mitoyen, le pro- 
priétaire a seul le droit d'y appuyer ses 
espaliers :». 

Reste un point important à examiner, 
c'est de savoir comment se mesure la dis- 
tance pour effectuer les plantations. 

Voici : La limite divisoire étant déter- 
minée exactement, les distances de o,"50 
et de 2 mètres, se prennent à partir de 
cette limite jusqu'au centre du pied de 
l'arbuste ou de l'arbre. 
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placés à la distance légale ; il y a donc 
lieu de les couper à l'aplomb de la limite 
divisoire, et ce soin incombe au proprié- 
taire de l'arbre. Pour les fruits tombés 
naturellement de ces arbres, il n'y a pas 
de doute, s'il y a servitude, il doit yavoir 
profit. Pour les racines, c'est le proprié- 
taire lésé qui doit en faire la coupe, 
parce que le voisin ne peut venir faire des 
entreprises chez celui-là et qu'il ne peut 
savoir bien exactement quel est le dom- 
mage qu'il porte au voisin. 

Mais existe>t-il un usage local ou 
quelque règlement précisément sur le lieu 
où peut se trouver le litige en semblable 
matière ? 

Comme les usages dits locaux sont 
très nombreux en France et qu'ils varient, 
pour ainsi dire, dans chaque canton, voire 
souvent de commune à commune, 
nous ne saurions répondre à cette der- 
nière question sans connaître d'avance sur 
quel point du territoire il faut faire les re- 
cherches. 

Que le curieux intermédiairiste pré- 
cise dans un prochain numéro, et immé- 
diatement il sera satisfait. Elie Gil 

Ouvrages sérieux mis en vers 

(T. G., 665 ; XXXll à XL ; XLll ; XUV à 
XLIX, 129, 429, 537, 770; L, 100, 142). 
Et la mer montait toujours... 
Afin de s'y reconnaître, à marée basse 
— en 1924 ! — il convient d'écarter dès 
aujourd'hui : 1*» les Poèmes didactiques, 
2° les ouvrages burlesquesy y les com- 
positions mnémoniques^ et de ne retenir 
dans ce genre si compréhensif de la Poé- 
tique Curieuse (Peignot) que sept ou huit 
séries nettement caractérisées : 

I La Poésie gftomique^ 

II La Médecine,^ 

III Le Droit, 

IV V Histoire et la Géographie, 

V Us Mathématiques^ 

VI Les Grammaires^ 

Vil Les Beaux-Arts et les Arts, 

VIII Us Miscelîama. 

Entre les auteurs les plus osés : Forget, 
Durosiers, Pichenot, Montandon, Chavi- 
gnand, Wauthier, Demoyencourt de Bli- 
gnieres, Ducros, Leclerc, l'abbé Flèches 
de Mazade, Lancelot, le P. Buffîer, j'en 
passe et dest meilleurs : ils sont légion, 
ces bâtards du Parnasse ! Je ne voudrais 
décourager personne, car le nombre de 



mes fiches n'a pas encore dépassé sept 
cents, mais quand la bibliographie n'est 
pas en jeu, à partir de 1770 surtout, un 
choix s'impose : l'esprit et la manière ont 
disparu. Voici quelques numéros à titre 
de contribution, et dans l'ordre : 

1 Catéchisme en vers sut les sacrements de 
la Pénitence et de T Eucharistie,,, (par 
M® Dupuy, chanoine de Saint-Jacques de 
l'hôpital de Paris). A Dijon, chez Claude 
Michard, imprimeur et marchand libraire 
au dessus de la place Saint-Jean l'Evangé- 
liste, 1696, in-32 : 

La Quenclomacbie ou r Histoire de la 
Constitution Unigenttus , . . Amsterdam, 
1741 ; in-i2 ; 

Petit sommaire de la doctrine chrétienne^ 
mis en vers françois avec les hymnes et 
odes spirituelles qu'on chante devant et 
après la leçon d'icelle par Michel Coys- 
sard S. J. Lyon, Jean Pillehotte, 1591, 
in-80; 

Réflexions ou sentences et Maximes 
morales de M. le Duc de la Rochefou- 
cauld mises en vers par M. Boucher, Pa- 
ris 1684, in- 12 ; 

Méditation sur Chacun des chapitres du 
Livre des pensées consolantes de samt Fran- 
çois de Sales, par P. Roussel, Bar-le-Duc, 
1886, grand in- 16; 

La Civilité de Jean Sulpice. imitée en 
français par Piètre Broë, 1552 ; 

Les Méditations de saint Augustin, 
mises en vers françois par Pierre Tarn isier, 
Lyon, 1587, in-i2. 

Les 10 1 propositions du P. Quesnel, 
mises en vers par l'abbé Galabert, Arras^ 
1901, in 8**. 

2° V Art d'être heureux ou r Origine de ta 
gale, par MN C***, Paris 18 17, in -8°. 

Gondyles du fémur, vous leur donnez aUache : 
Et toi, calcaneum. songe à remplir ta lâche. 
Quand tu rois accourir par de graisseux sentiers 
Les tendons réunis de ces muscles altiers... 

Myologia heroico carminé expressa^ par 
Spon, correspondant de Guy Patin in Bibl» 
Anatomica, publiée à Genève en 1680 par 
Leclerc et Manget ; 

U Lombric terrestre^ vulgairement ap- 
pelé Ver de terre, huit couplets avec 
notes par J. Charrin, Paris, 1852, in-8*. 

L* Ecole de Saler ne en vers burlesques, 
Elzévir, 1651, in- 12. 

De morbis venereis.,, Parisiis, 1847, 
in-4*. 
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Histoire naturelle en vers, par un mem- 
bre de plusieurs sociétés savantes, petit 
in-i2, Lyon 1883; 

Diagnose des Zoophytes et des Cœlentérés 
par le D' T. Prat, Toulon, 1886, in-S'» ; 

Décades de la description des animaux^ 
par Barthélémy Aneau. Lyon, 1 549, in-8**. 

La Fistule,,, conseils aux gens atteints 
de cette triste maladie, par un fistuleux 
E.-L. Desnost, salle Cochin, n' 5 Paris, 
1856, in-8^ 

Et bien avant La Plombéide, le poème 
manuscrit du sous-préfet d'Agenis : 

LOdontotechnie, ou Part du Dentiste, 
poème en 4 chants, par J. Marmont,chi- 
rurgien dentiste, Paris, 1824, in-8° ; 
Des dents d'uD Ger dragon Cadmus semant la terre 
Inventa — le premier — la science den — taire. 

Voltaire devait se souvenir qu'Esculape 
est fils d'Apollon ; à plusieurs reprises, il 
a sacrifié à la Muse de Gerberon et de 
Qliillct: 

Il vous prenait très galamment 
Un moreeaa du C... du pauvre homme 
Et puis au nez très proprement 
Vous l'ajustait — si bien qu*en somme 
Etc., etc 
Après W Greffe animale^ Cf. Le Chyle, 
le Procès^ le Moka. 

(Mélanges littéraires XVUI, 28). De 
même, Victor Hugo, (Les Quatre Vents 
de r Esprit). jAcauES Sawtix. 

Arbres de la liberté encore exis- 
tants (XLIII ; XLIV ; XLIX, 607, 772, 
858, çji6 ; L, 24, 125). — En Seine-et- 
Oise, à Bennecourt, canton de Bonnière, 
non loin du fleuve^ sur une petite place 
qui sépare les deux hameaux de Triple- 
val et de Cachalos, à côté d'une croix sou- 
tenue d*un piédestal bâti, existe un arbre 
de la liberté planté en i848.C'estunorme 
d'une vigueur telle que les racines, soule- 
vant le massif de maçonnerie, ont fait 
pencher le dé de pierre et s'incliner la 
croix de fer. Anatole Pautre. 

Procès aux animaux (XLIIlàXLVlI). 
— C. B. Warée, dans ses Curiosités judi^ 
ciaires, consacre deux pages aux « Procès 
condamnations, excommunications contre 
des animaux », p. 440-443. Ayrauh. Des 
procès faits aux cadavres, aux bêtes brutes ., etc. 
Angers, 1591, in-4*» ; Em. Agnel, Procès 
contre les animaux, 1858, br. in-8*. A con- 
sulter aussi : Ludovic Lalanne, Curiosités 
des Traditions^ Paris ; Delahays, in- 16, 

p. 429. Louis CALBNDim. 



Par sa parole et son excommunication, 
saint Bernard fit mourir une incroyable 
quantité de mouches qui étaient dans 
son église de Foigny avant qu'elle fût 
dédiée. Mgr. Guérin Petits Bolland, t. 
IX, p. 63. L. C. DE LA M. 

Fer de cheval dans les églises (L, 

340). — Dans un petit volume intéres- 
sant, la Chronique des rues^ à la page 167, 
M. Edmond Beaurepaire a donné une 
explication qui satisfera peut-être E. 
Grave : 

C'était, dit-il, un vieil usage, lorsqu'on 
entreprenait un voyage, d'invoquer pour son 
succès l'assistance de saint Martin. Pour té- 
moigner de son invocation, on attachait un 
fer de cheval à l'un des battants de la porte 
principale de Téglise, et pour que le saint 
protégeât le voyageur et sa monture, on fai- 
sait rougir au feu du fêvre^ la clef de sa 
chapelle, et on en marquait Tanimal. Il en 
était de môme, d'après Grégoire de Tours, 
quand les chevaux avaient des maladies, ou, 
simplement, pour les préserver d'accidents. 

A propos de cet ouvrage de M. E. B., 
pourraitton savoir quand paraîtra la 
deuxième série annoncée plusieurs fois 
par le libraire Sevin et toujours ajournée ? 

C.D. 



Dans l'église romane de Cunault près 
Saumur (M.-et-LJ le chapiteau d'un 
pilier du transept nord est décoré d'une 
série de fers à cheval disposés en feuilles 
d'acanthe, reconnaissables à leurs clous et 
à la forme très spéciale du fer à cheval à 
cette époque. Léo a. 

^ On sait que le sanctuaire de saint 
Martin de Tours a été le centre de 
la vie religieuse en Gaule. Les barbares 
pèlerins du vi« siècle venaient visiter le 
tombeau de saint Martin, et pendant tout 
le moyen* âge se manifesta la dévotion au 
saint ; les chevaliers, avant de partir pour 
un long voyage, clouaient à la porte de 
l'église un fer à cheval en l'honneur de 
saint Martin. (Cf. Mâle, Uart religieux au 
xiii* siècle en France^ Paris, 1898). 

D'A. T. Vercoutrb. 



Les servantes dans l'ancienne 
famille française (L, 332). — S'il est 
permis de répondre à côté, je conseillerai 
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à notre confrère S. de regarder ce qui se 
passe encore actuellement en Espagne où 
la jeune fille — puis la jeune femme — 
à quelques exceptions près, sont au même 
degré que les jeunes femmes françaises au 
xvn* siècle. 

Une jeune espagnole de bonne famille 
entre au couvent où elle n'apprend guère 
qu'à réciter le rosaire et à faire quelques 
travaux à l'aiguille. Rentrée dans sa fa- 
se croirait déshonorée si elle 
de quelque soin intérieur. Veut- 
, elle est immédiatement flan- 
suivante qui, soit dit en passant» 
le meilleur porte-lettres que 
:ontrer un galant, 
telles conditions, la servante 
une fine mouche — et neuf fois 
>mme intelligence et débrouil- 
rendrait des points à sa mai- 
a servante, dis-je, prend sur le 
eau de la jeune fille ou de la 
me une autorité indiscutable, 
nence par donner des avis ; 
e commande. 

i veuille bien se reporter à notre 
xvii* siècle . Les jeunesmaîtresses 
le de pauvres « dindes » effa- 
Dorine, Lisette, Martine, Né- 
nt le haut du pavé. 11 ne s'agit 
îsclave,ni d'amie. Il s'agit d'une 
rde et d'une rouée dont on ne 
se passer. H. Lyonnet. 



te de chat (XLIX, 790, 938, 
)). — La réponse de notre collè- 
jt inexacte. La Patte de chat n'a 
dans la partie du boulevard de 
avoisinant la rue Fournial et la 
les. 

'ai habité par la, il y a 36 ans . 
e chat n'existait plus. Mais son 
ivait encore très bien. On disait 
Ile avait été sur le boulevard 
lies, à peu près à la hauteur de 
du parc Monceau, à l'endroit 
5 de Prony, de Thann, Legen- 
Phalsbourg débouchent sur le 

Dte que notre collaborateur 
conte a eu lieu en mars 1891 
ipportée dans la France Sociale 
e par A. Hamon, p. 568,année 
'agit de M. Pruvost qui laissait 
le Paris près d'un million. Ce 



tenancier millionnaire était-il un des pro- 
priétaires de la Patte de chat .?Je ne me 
rappelle pas le fait, et dans le livre en 
question, il n'est pas indiqué qu'il s'a- 
gisse de la Patte de chat. An Dbn. 



Bien qu'il ne s'agisse pas ici d'une 
question historique passionnante, je crois 
devoir néanmoins rectifier, ou plutôt 
compléter, les renseignements déjà four- 
nis, en faisant connaître que la Patte de 
chat était située à l'ancien n® 52 du bou- 
levard de Courcelles (précédemment bou- 
levard Monceau, 62), c'est-à-dire sur la 
partie actuelle du boulevard comprise 
entre l'avenue de Villiers et la rue de 
Tharn. 

Contrairement à ce qui a été dit, cette 
maison, qui jouissait d'une réputation 
spéciale, rapportait de gros bénéfices, et 
cela est si vrai, que le S' Pruvot, Aimé, 
mari de la dernière tenancière, a pu, dans 
les conditions que nous indiquerons plus 
loin, léguer près d'un million à la ville 
de Paris. 

Qiiant à la femme Pruvot, c'était, 
comme la plupart de ses « collègues », 
une solide gaillarde n'ayant pas froid aux 
yeux, qui expulsait elle-même les clients 
trop bruyants, en les menaçant, au be- 
soin, de faire appel à « un réfugié polo- 
nais >> et à <( un décoré de Juillet :^,qu elle 
tenait en réserve pour lui prêter main- 
forte, le cas échant. 

La Patte de chat était, contrairement à 
l'usage, divisée en salons spéciaux où les 
diverses catégories de clients ne se mé- 
langeaient pas. 11 y avait, notamment, un 
salon particulier à l'usage des décorés 
alors moins nombreux qu'aujourd'hui. 

Une des pensionnaires de cette maison 
hospitalière est devenue l'épouse légitime 
d'un homme célèbre, et, comme elle 
avait l'habitude des « Salons », son ava- 
tar a passé inaperçu. 

Une autre, montée en grade depuis, et 
devenue à son tour dame de maison, c'est-à- 
dire patronne de lupanar,vit aujourd'hui, 
grâce à « sa conduite et à son esprit d'or- 
dre et d'économie » retirée des «affaires w 
après fortune faite. Elle occupe un appar- 
tement des plus luxueux dans un riche 
quartier de Paris, appartement qu'elle a 
choisi spécialement parce qu'il est situé 
juste en face du banc sur lequel la police 
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des mœurs l'a 4C cueillie » pour la pre- 
mière fois, il y a une cinquantaine d'an- 
nées. Cette « honorable » douairière avait, 
d'ailleurs, de puissantes relations, car 
elle a marié son unique héritière à un 
assez haut personnage, et c'est elle, je 
crois, qui a fourni à Guy de Maupassant 
les éléments de la Maison Telîier. 

En ce qui concerne plus particulière- 
ment Pruvot, Aimé, il est décédé le 26 
juillet 1890 « en sa maison de campagne >> 
à Solesmes (Nord), après avoir fait un 
testament aux termes duquel il laissait à 
la ville de Paris, près d'un million, pour 
la création d'un asile de nuit avec four- 
neau dans le XVll» arrondissement, sous 
la condition que cet asile porterait son 
nom. 

Le Conseil municipal, sur le rapport de 
M. Bompard, décida, le 27 mars 1891, 
d^accepter ledit legs sous bénéfice d in- 
ventaire, et, après transaction avec la fa* 
mille, il fut entendu que le nom du dona- 
teur ne figurerait pas à l'extérieur de 
l'asile, mais serait inscrit sur une plaque 
commémorative à l'intérieur. 

Au surplus, ne soyons pas sévères pour 
la mémoire de Pruvot qui, mû par un 
sentiment de vanité peut-être, n'en a pas 
moins voulu faire bénéficier les malheu- 
reux d'une fortune acquise d'une façon 
immorale. 

Combien de personnages solennels et 
corrects, jouissant de l'estime publique, 
se sont enrichis personnellement, sans 
penser aux pauvres, en commanditant 
des € confrères » de Pruvot ou en leur 
louant, moyennant un loyer écrasant, des 
immeubles qu'ils savaient devoir être 
affectés à la débauche ; ce qui ne les em- 
pêchait d'ailleurs pas de s'indigner contre 
la traite des blanches et de jeter Tana- 
thème sur la police qui tolère ce que la 
morale réprouve I 

Eugène Grécourt. 

Talma, poète. — Talma étant mort 
le 19 octobre 1826, ses costumes, puis 
les objets d'art (tableaux, dessins et gra- 
vures) de son cabinet, furent vendus le 
a2 mars suivant ; les 26, 27 et 28 mars, 
ce fut le tour de son mobilier ; enfin 
l'adjudication de ses livres commença le 
17 avrils à onze heures du matin, dans 



sa maison, rue de la Tour des Dames, 
no 9, et donna lieu à huit vacations. Les 
Sciences et Arts étaient représentés par 
101 numéros ; les Belles-Lettres par 171 
et THistôire par 351. 

Un exemplaire sur papier vélin de 
VOdonioUchnie ou VArt du Dentiste, 
poème par M. Marmont, publié en 1825, 
rappelait la première profession de l'ar- 
tiste ; pour l'Art dramatique, il fournis- 
sait seulement 44 articles dont un, il est 
vrai, détaillé par lots, comprenait de 
nombreuses « tragédies et comédies an- 
ciennes et modernes, la plupart jouées au 
Théâtre-Français ». 

On trouve dans le catalogue de la bi- 
bliothèque de Talma une importante série 
de voyages, 40 volumes du Journal de 
Paris, un exemplaire, relié en maroquin 
rouge, du Plan de Paris de 1739, dit plan 
de Turgot, mais peu de livres concernant 
l'histoire du Théâtre-Français. Si les 
Recherches sur les Théâtres de Ftance, par 
Godard de Beauchamps, y figurent, on 
n'y voit ni les ouvrages des frères Par- 
faict, ni ceux du chevalier de Mouhy. 

Nous avons eu entre les mains plu-» 
sieurs livres provenant de cette bibliothè- 
que et reconnaissables à un envoi, à une 
reliure emblématique ou à cette inscrip- 
tion frappée en lettres dorées sur le plat : 
M^ TALMA. Un de ces volumes contenait 
une épitre assez médiocre comme facture, 
mais intéressante pour l'hommage qu'elle 
rend, pour le renseignement qu'elle four- 
nit. 

Delrieu, dont trois tragédies et une 
comédie furent représentées au Théâtre- 
Français, obtint, en 1808, un grand suc- 
cès avec Aftaxerce, joué 2Z fois dans sa 
nouveauté. Suivant les conseils de Talma, 
il fit, en 1826, de nombreux change- 
ments à cette tragédie en vue d'une re- 
prise dans laquelle Talma aurait tenu le 
rôle d'Artaban créé par Saint-Prix. DeU 
rieu offrit à son « ami Talma » un exem- 
plaire dîArtaxerce corrigé à la main et 
accompagné d'une Epître manuscrite dans 
laquelle il lui disait : 

De ton zèle éclairé que je te remercie t 
De mon sage censeur, j'écoutai les avis. 
Je suis heureux et fier de les SToir suivis. 
Ta raison m'inspirait ; et ma plume docile 
De ta bouche a souvent reçu le vers facile. 
Ta modestie en vain s'attache à contester 
Ce fait : j'en suis témoin et j'aime à l'attester. 
Oui, Talma ! du génie éloquent interprète t 
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Tu mérites encor le beau nom de poëte 1 

De cette Térilé Tai le garant certain. 

Biche de ton talent, épuré par ta main^ 

Artaxeree aujourd'hui te doit un nouvel être. 

Ensereli dix ans Artaban ya renaître ; 

Et, fier de tes conseils, de la nuit du tombeau, 

S'élère, suus tes IraiU, plus brillant et plus beau. 

Après la mort de Talma, Artaxeree fut 
repris le 7 mars 1827, avec Desmous- 
seaux, dans le rôle d' Artaban. Une nou- 
velle édition, revue, corrigée et conforme 
à la représentation, publiée à cette occa- 
sion donne VEpitre à Taitna^ mais elle est 
modifiée et ne contient plus les vers ci- 
dessus. C. 

La France et le Vatioan en 1818. 
Lettre inédite du comte Portalis. 

— Voici une lettre du comte Portalis, le 
fils d'un des principaux rédacteurs du 
Code civil et l'un des négociateurs du 
Concordat. Elle est écrite de Rome où il 
était en mission, pour essayer de faire 
aboutir un nouveau Concordat dont les 
bases avaient été repoussées par les Cham- 
bres en 1817. Il est assez curieux de voir 
que, d'après Portalis les libéraux de la 
Restauration — les rouges d'alors — vou- 
laient déjà enlever aux prêtres toute in- 
gérence dans la vie civile. Portalis va 
même plus loin : ils accusent les mêmes 
libéraux de poursuivre la destruction de 
tout sentiment religieux. 

La lettre se continue par de courtes 
remarques sur l'esprit de la cour pontifi- 
cale. C'est le cas de le dire : Thistoire est 
un perpétuel renouvellement. 

Quoique je vous aie écrit par le dernier 
courrier, mon cher maître, je ne yeux pas ' 
laisser partir celui-ci sans vous remercier 
de votre nouvelle lettre. C'est un bienfait 
de plus, mais il ne peut ajouter à ma re- 
connaissance et à mon attachement pour 
vous. Je commence à croire que je vaux 
quelque chose en voyant ce que vous m'es- 
timez. Il serait vraiment à désirer que l'on 
eût autant de facilité à faire le bien qu'on 
en a à prévoir le mal, le mal à venir. Il y 
aurait alors du remède et je déjouerais de 
tout mon cœur les calculs de ma pré- 
voyance. J'ai peur que nous ne soyons 
dans un cercle vicieux. On ne veut rien 
faire pour le clergé, parce qu'il est ultra- 
montain, et il continuera d'être ultramon- 
tain parce qu'on ne fera rien pour lui. Il 
faudrait pourtant sortir de là et intéresser 
le sacerdoce catholique au nouvel ordre de 
choses. Bonaparte en avait senti la néces- 
sité, quoiqu'il ne fût pas partial pour les 



prêtres et il n'y avait pas mal réussi. On 
peut aisément lier à un régime constitu- 
tionnel une église nationale qui a ses maxi- 
mes propres et qui fait un corps à part, 
mais si 1 on veut qu'elle tienne à ses maxi- 
mes, il faut que ses maximes lui profitent 
et qu'on s'en serve pour elle et non contre 
elle. Il ne faut pas rassocier au nom de ses 
libertés,il ne faut pas conclure de la liberté 
des cultes à l'égalité de tous les cultes et de 
la tolérance civile à l'indifférence religieuse 
ou à l'abolition de tout principe religieux. 
Or, il y a de cette tendance la au fond du 
cœur de nos libéraux. Dieu fasse que leur 
règne n'arrive pas ; c'est ce que je lui de- 
mande tous les jours. Je désire de tout 
mon cœur, vous n'en doutez pas, que oia 
mission ait un bon résultat, mais je dots 
toujours répéter que je le souhaite bien 
plus que je ne l'espère. Ici on s'occupe de 
soi plus que de la conservation de la Religion 
en France. Les hommes religieux, par 
principe même de Religion, mettent les 
intérêts du Saint-Siège avant tout: c'est la 
doctrine locale. Les hommes qui ne le sont 
pas pensent de même : c'est le conseil de 
leur intérêt personnel. A Paris on n'est 
préoccupé que de la crainte d'être accusé 
de regarder en arrière, de n'être pas assez 
fidèle aux principes de notre droit public 
national, assez soigneux des prérogatives 
de la puissance législative, assez appliqué 
à maintenir la sécularisation de toutes cho- 
ses et à écarter les prêtres de toute parti- 
cipation aux affaires civiles. Il est difficile 
de s'entendre en partant de points si oppo- 
sés, cependant j'accepte avec joie l'augure 
favorable qui est contenue dans votre let* 
tre et je me livre presque sans réserve à 
votre aimable optimisme. Sans doute nous 
avons beaucoup gagné, nous sommes sur 
un bon terrain, mais il faut nous y mainte- 
nir. Les Israélites édifiaient le second tem- 
ple en tenant la truelle d'une main et l'é- 
pée de l'autre. Au reste nous perdons ici» 
depuis dix jours, notre temps en d'inter- 
minables fêtes. Le Roi de Naples y est 
venu chercher son frère le roi Charles IV, 
Rome s'est ébranléejusque dans ses fonde- 
ments pour le bien recevoir. 



Je vous prie d'agréer l'assurance de mon 
inviolable et respectueux attachement. 

Votre affectionné disciple 
Le et»» Portalis 
à Rome ce 6 novembre 1818. 

Le Directeur^gérant : 
GEORGES MONTORGUBIL 
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Staliom hivernales et balnéaires des Pyrénées 

Billets déliyréfl toute l'année* avec réduction de 25 0|0 en première classe et 20 0(0 en 2* et 3* classes daus les ($are 
des réseaux do Nord (Paris-Nord excepté), de l'Etat, d'Orléans et dans les gares du Midi, situées è 50 kilomètres au 
moins de la destination. Durée : 25 jours, non compris les jours de départ et d'arrivée. 33 jours pour ceux de ces 
billets délifrés dans les gares du Midi. Ces billets sont d'aller et retour. 

Billets de famille délifrés toute l'année dans lesgaresdes réseaux du Nord(Faris-Nord excepté) de t'EUt.d'Orléans.du Midi 
et de Parii-Ljon-Méditerranée, suifant l'itinéraire choisi par la.^ voyageur et avec les réductions suivantes sur les prix do 
ttrii général, pour un parcours (altor et retour compris) d'au moins SOO kilomètres, pour une famille de 2 personnes 
10 OiO ; des, 95 0{0 ; de 4. 30 0|0 ; de 5, 35 0|0 ; de 6, ou plus, 40 0(0. 

Durée : 33 jours, non compris les jours de départ et d'arrivée. 

CHEMINSDEFERDUNORD 
Tralnei de îuiLe 

Toute Vannée : ' 

Nord-Express. — Tous les jours entre Paris et Berlin, avec contiouation une fois par semaine de Berlin sur 
Varsovie et trois (ois par semaine de Berlin sur Saint-Pétersbourg. A l'aller, ce train est en correspondance à Liège 
avec rOstende- Vienne. 

Peninsiilaire Express.— Une fois par semaine de Londres et Calais pour Turin, Alexandrie. Bologne, Brindisi. 
En correspondance à Brindisi avec le paquebot de la malle do l'Inde > 

( Galais-Marseille-Bombay-Espress.— Une fois pir semaine de Londres et Calais pour Hitrseillerquai delà 
Joliette). fin correspondance avec les paquebots de la Compagnie Péninsulaire et Orientale à destination de l'Egypte et des 
Indes. 

V hiver seulement • 

Galais-ltféditerranée-Express. — De Londres et Calais pour Nice et Vintimille. Train rapide quotidien 
entre Paris-Nord.Nice et Vintimille composé de voitures de 1«' classe, lits-&alon et sleeping-car. 
Engadine-EiXprsse. — De Londres et Calais pour (iOire, Lueerne et Interlaken. 

CHEMINS DE FER D'ORLÉANS 

Excursions aux Gorges du Tarn 

Il est délivré pendant toute l'année d^s billets de voyage circulaire de Ire et do âd classe, permettant de visiter les 
Gorges du Tarn et comprenant les itinéraires ci-après, savoir : 

Paris — Montargis, rid Moret ou Corbeil — Saint-Germain-des-Fossés — Vichy- — Saint-Germain-des-Fossés — 
Arvant — Neussargues — Garabit — Mende ou Banassac-la-Canourgue (interruption du voyage por fer) Aguessac ou 
Millau — Sévérac-le-Cbâteau — Rodez — Figeac — Brive — Limoges — Vierzon — Paris. 

Ire Classe : 1 18 francs. — lie classe : 83 francs. 

Paris — Montargis, mVTMoret ou Corbeil — Sa^int-Germain des-Fossés — Vichy — Saint-Germain-des-Fossés — 
Arvant — Neussargues — Garabit — Mende ou Banassac-la-Ganourgue —(interruption du voyage par fer) — Aguessac 
ou Millau — Béziers — Caroassonne — Toulouse — Montauban ou Capdenac — Brives - Limoges — Vierzon— Paris. 

Ire classe : 130 francs. — îe cfasse : 93 francs. 

Paris — Vierzon — Limoges — Brive — Figeac — Rodez — Sévérac-le-Château — Mende ou Banasssc-laCanourgue 
(interruption du voyage par fer) — Aguessac ou Millau ou Sauclières ou Comberedonde ou Le Vigan — Nîmes — 
Tarascon — Lyon — Dijon — Paris. 

Ire classe : 136 francs. — Se classe : 96 francs. 

Validité des Billets : 30 jours, non compris le jour de dépait. 

CHEMINS DE FER DE L'OUEST 

Excursion à l'Ile de Jersey 

Dans le but de faciliter la visite de l'Ile de Jersey, il est delivré'au départ de Paris, des billets directs d'aller et 
retour à prix réduits valables un mois permetla «t de s'embarquer ii Garterot, à Granville ou à Sairit-Malo Billets va- 
lables par Gran ville à l'aller et au retour : !• cl. : 03 tr. 15 — 2« cl. : 44 fr. 2o. — 3* d. : 29 Ir. 85. Billets vala- 
bles par Carteret à l'aller et au retour : m6me prx. Billets valables a l'aller par Carter^t et au retour par Saiot-Malo 
ou inversement : 1« cl. ill fr. oo. -r- 2* cl. : 49 Ir. 80 — 3* ci. : 35 fr. ÔO. Billels valables h l'aller par Granville et 
au retour par Saiot-Malo ou inversement : 1« cl. 74 fr. 88 — 2* cl : ôO Ir. 05 — » 3* cl. 37 fr. 30 Billets valables à l'al- 
ler par Caiteret et au retour par Granville ou inversement • !• cl. : 65 tr. 45 — 2« cl. : 44 fr. oO - 3' cl. : 31 ir.70. 

Les billets délivrés à l'aller par Granville ou Carteret et au retour par Saiul >Ialo, permettent d'effectuer l'excursion 
du Monl-Saint-Michel. 

les Billets valables par Granville et ^aiot-Malo sont délivrés toute l'aDO^fo ; c»ux valables par Carle.et sont délivrés 
a il" Mai au 3> Octob e. 

CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON ET A LA MÉDITERRANÉE 

Billets d'excursion collectifs 

La Compagn!e P. L. M. met en vigueur un nouveau laril spécial (G. V) N» 8 (Billets d'excursion collectifs) compor- 
tant diverses améliorations de nature à faciliter beaucoup les voyages des Soei^t«js. 

Co tarif prévoit la délivrance, pour les excursions comport^oi un parcours miuimum de 30 kilomètres (aller et retour) 
aux groupes de M personnes au moins; ou payant pour ce nombre^ do billets collectifs à prix réduits de ie ou ,> 
classe. 

Le montant de 'a réduction, per rapport ou prix du tarif général appliqué au parcours total est fixé à : 

a) la t)iOt(i^ pour les membres actifs ou honoraires, appartenant d'une m nière permanente à une même Société 
(Agricole, Artistique, littéraire. Musicale, Hhilanihropique, Scientifique, Sportive, de Tir ou de Tourisme) existant 
aol^rieuremeot et non formée A l'occasion seule de l'excursion à entreprendrij. 

Si ritinéraire de letour est le même que celui d'aller, la réduction de moitié est calculée sur le prix des billets 
d aller et retour ; 

Tous les membres d*une Société doiveol ùlre porteurs d'un même insigne dislinctif; les Sapeurs-l'ompiors sont tenus 
de voyager en uniforme. 

b; tes dnux tiers pourles élèves des Collèges, Ecoles, Lycées, Patronages et l'eusins et les professeurs ou surveillocls 
qui les accompaKoént. 

e) leê trofi quarts pour les enfants pensicnnaires à titre gratuit des Orphelinats et pour les ('olunies scolaires 
eavayées dans les montagnes ou k la mer, pendant les vacances et les surveillants qui les arcompagnet t. j 
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de Bordeaux. Serait-il possible d'avoir 
communication de ces originaux ? Quel- 
que confrère pourrai t-il me dire où ils 
sont aujourd'hui ? 

H. Baguenier Desormeaux. 



(âuedttond 



Des vers de Dumas père à re- 
trouver. — Un intermédialriste, au cou- 
rant des romantiques, pourrait il me citer 
Tes vers qu'Alexandre Dumas père écrivit 
«n marge de Texemplairè de Ronsard 
donné par Sainte-Beuve à Victor Hugo? 
(Je n'ai pas sous la main le livre d'Asse- 
lineau). Il a dû parler de ces vers, s'il m'en 
souvient bien. Ego. 



Correspondance originale de Be- 
naben. — Benaben, ancien oratorien de- 
-venu fougueux révolutionnaire, fut nom- 
me par l'Administration du département 
de Maine-et-Loire (alors Mayenne-et- 
Loire), commissaire civil près les armées 
républicaines opérant contre les Vendéens ; 
il a fait imprimer le rapport de sa mis- 
sion et a laissé une correspondance assez 
copieuse, sur le même sujet. Le tout a été 
publié dans la Revue de la Révolution^ de 
M . Gustave Bord, années 1884 a 1886. 
<Ies documents ne manquent pas d'inté- 
rêt ; mais, par suite de circonstances et 
d'Incidents absolument étrangers à la 
Revue qui les a publiés, leur importance 
historique gagnerait considérablement, si 
on pouvait confronter l'imprimé avec les 
originaux eux mêmes. 

Une note du copiste de ces documents 
annonce qu'une partie, tout au moins, 
existait encore, au moment de leur publi- 
.cation, entre les mains d'une dame G... 



Camille Selden, livre sur Henri 
Heine. — Peut-on fournir des rensei- 
gnements sur Camille Selden, (v. V Inter- 
médiaire du 20 févrfer 1902, col. 241) qui 
a publié un livre sur H. Heine et qui était 
autrefois professeur à Rouen ? Vit-elle 
encore i Où ? L. 

Le'serment maçonnique. — Sans 
entrer dans la polémique des partis et 
,au seul point de vue documentaire et his- 
torique, peut-on demander quelle est la 
formule du serment maçonnique, si cette 
formule n'est pas secrète,et même si elle 
est secrète ? E F. 



Le lieu des exécutions à Paris. 

— L'on en connaît plusieurs, place de 
Grève, place de la Révolution, place du 
Trône renversé, barrière Saint-Jacques, 
place de la Roquette. Un confrère bien 
ferré sur l'histoire de Paris pourrait-il 
taire suivre ces noms de places de quel- 
ques dates ? Ainsi, je désirerais savoir où 
l'on exécutait le 9 brumaire an V — 30 
octobre 1796. Faute d'un petit tableau 
chronologiqne, je l'ignore encore. 

H. L« 

Voir Intermédiaire XLIV, XLV, XLVI. 

L.10 
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larpe de Camille Desmou- 

Le savant baron de Girardot 
récharpe de ce conventionnel et 
objets de toilette ayant appar- 
icile, sa femme, lesquels ont été 
u mois de juin 1879, par les 
M. Etienne Charavay. Connaît- 
quéreurs de ces reliques ? 

Paul Pinson. 

tivede fusion du Parti roya- 
mois d'octobre 1863. — Le 

'e 1863, le comte de Locmaria 
un membre du Comité royaliste : 
are que je propose ne doit être 
[u*au moment où il sera possible 
juer, car le parti royaliste, qui 
tant de force par la fusion, a 
sein un homme habile à profiter 
1res indiscrétions, à s'en faire une 
tre ceux qui devraient être consi- 
lui comme des amis,et qu'il traite 
ss obstacles, dans l'intérêt de sa 
« ou de ses spéculations commer-» 

X le personnage auquel fait allu- 

»mte de Locmaria ? 

et de fusion fut-il sérieux ? 

Arm. D, 

iries à déterminer: d'or à la 
sable. — Sur un joli ex-libris du 
le : d^or à lafasce de sable chargée 
bots ou souliers d argent, cuxompa- 
lis membres d'atgle ou de griffon au 
et /. Masny. 

tel delà rue de la Verrerie. 

iphin,qui depuis fut Charles VII, 
son hôtel ; c'est là que dans la 
( au 39 mai 1418, après la trahi- 
rrinet Leclerc, Tanneguy Ducha- 
renu l'arracher de son lit pour 
r à la Bastille ». 

té^ Bulletin de la société his- 
archéologique du 1V« arrondis- 
; Paris, n* 1 1 — i la Rue de la 
signé A. Demmler). 
lité de direction de cette société 
nement pas accueilli à la légère 
inication de M.Demmler,et par le 
\ de ravoir publiée dans son bul- 
a donné un caractère d'autorité, 
ous devons croire que le Dau- 
depuis fut Charles Vil, a eu un 
de la Verrerie ; mais où se trou- 

Ôtel ? NOTHING. 



Le grenier de Béranger. — Le 

grenier qui inspira la chanson célèbre 
existerait toujours, au 50 de la rue de 
Bondy. M. Eugène Baillet, témoin véri- 
dique, tient de Béranger lui-même que 
la mansarde qu'on aperçoit encore en cet 
endroit est celle où il chanta Lisette. 

Mais son biographe Paul Boiteau indi- 
que comme maison du grenier, celle dans 
la même rue portant, en 1861. le n®98. 

La version de M. Eugène Baillet est 
solide^ mais d'où vient que Paul Boiteau, 
si précis, a pu s'égarer ? Sait-on d'autres 
témoignages directs qui expliqueraient 
cette contradiction ? 

Y. 

Balagny. — Je possède la lithogra- 
phie d'un portrait peint par Weber, avec 
la mention suivante : Balagny^ (J^an de 
Montluc, seigneur de) 3 1 mai 1 594. Maré- 
chal de France, -j- 1603. 

Peut-on me dire s'il y a relation entre 
ce personnage et la famille Rossignol de 
Balagny, sur laquelle M. le comte de 
Bony de Lavergne a fourni quelques ren- 
seignements dans V Intermédiaire ^XLV, 
85$)? Iaphet. 

Bernot de Charaut. — Dans l'Inter- 
médiaire du 30 août 1904, notre collabo* 
rateur Pila cite, dans son article sur les 
anthropophages français, un nommé Ber- 
not de Charaut, bailli de Sancerre en lôB^, 
Ne serait-ce pas Bernot de Charant P Si 
oui, je serais fort heureux de connaître sa 
descendance. P. de M. 

Comtesse de Genlis. — M. Olivier 
Besnard étant à Paris en 1824, où son 
fils, qui devint plus tard officier de ma- 
rine, était à l'Ecole Polytechnique, acheta 
des meubles ayant appartenu à Mme la 
Duchesse d'Angoulême ; l'un d'eux ren- 
fermait un album de soixante-dix feuilles 
de plantes peintes à l'aquarelle par Mme 
la comtesse de Genlis. Connaît-on d'autres 
peintures d'elle ; ont-elles de la valeur ? 
F. P. Mac Rebo. 

Madame Huyghens. — Madame 

Huyghens, née Lowendahl et petite-fîUe 
du comte de Charolais, se réfugia en 
France (1810) avec deux de ses enfants, 
à la suite de dissentiments avec son 
mari, ministre du roi Louis Bonaparte à 
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Cassel. La postérité de cette dame d'hon- 
neur de la reine Hortense existe-t-elle en- 
core aujourd'hui ? H. de W. 

Mademoiselle Legallois. — Le 

maréchal marquis de Lauriston, grand- 
veneur et ministre d'Etat, mourut subi- 
tement le 10 juin 1828, dans la chambre 
à coucher de Mlle Legallois, danseuse à 
rOpéra, et non pas exactement « dans les 
bras de la Religion »,comme le dit le Mo» 
niteur du lendemain. 

Cette phrase malheureuse et célèbre, 
qui valut un surnom à Mlle Legallois, est 
tout ce que je connais de l'anecdote. Que 
sait-on de plus sur la petite danseuse chez 
qui M. de Lauriston commit l'indiscrétion 
de trépasser ? ***. 

M. de S. B. — Dans les tomes V et 
VI des Documents inédits qu'il publiait 
avec sa très regrettée Revue de la Révo- 
lution^ M. Gustave Bord donne une Cor- 
respondance du général Turreau, 

Je désirerais savoir quel est le correspon- 
dant du général désigné sous les initiales 
« de S. B... )». )e serais reconnaissant à 
rintermédiairiste qui voudrait bien, avec 
le nom, donner quelques détails sur le 
personnage. 

H. Baguenier Desormeaux. 

Ouvrages sur le Tintoret. — En 

dehors des livres de Ridolfi et de Zabeo, 
indiqués par la Bibliographie biogra- 
phique d'Œttinger, pourrait-on me faire 
connaître d*autres ouvrages concernant 
le Tintoret et la vie de ce grand peintre ? 

Malatesta. 

VrainLuoas. — Qu'est devenu le 
célèbre mystificateur après le procès Mi- 
chel Chasles ? 

Qjjelle est la date de sa mort ? S. 

L'aigle de Prusse dans les armes 
d'une famille. — Je possède les lettres 
de noblesse conférées en 1796, à un ca- 
pitaine du régiment de Manstein, nommé 
Louis de Berttam, par Frédéric-Guil- 
laume II. 

Les armoiries figurant dans ces lettres 
peuvent se lire ainsi : coupé ; au i: 
4faj{Hr,à V aigle de Prusse^ issani du coupé; 
au 2 : losange d'or et de sable. 



Je poserai à leur sujet deux questions : 
i« L'aigle de Prusse étant de sable, ces 
armoiries ne contiennent- elles pas une 
dérogation aux règles héraldiques ? Ce 
qui peut paraître singulier venant d'une 
cour allemande où ces règles semblent 
mieux observées qu'ailleurs. 

2* Le fait de faire figurer dans les 
armes d'une femille une pièce de son bla- 
son n'est-il pas rare chez un prince et 
n'est-ce pas une faveur particulière? 

X. 

La véritable « Edition princeps » 
des œuvres du chevalier de Souf- 
fler s. — Cette édition, ne serait elle 
point celle-ci : Œuvres du chevalier de 
Souffler s. A La Haye, chez Detune li- 
braire, 1781, petit in- 12 de 144 pages? 
Elle est moins complète et aussi moins 
élégamment imprimée que la jolie petite 
édition Cazin. A Genève [Paris], 1782, 
168 pages. Dans ces deux éditions, les piè- 
ces sont disposées dans un ordre identi- 
que : l'une a dû, nécessairement, ser- 
vir de modèle à l'autre. Mais ledit. 
Cazin renferme, en plus, ajouté à 
la fin, le petit poème en sept chants : 
Caquet- Bonbec, la poule à ma tante, le- 
quel n'est pas de Boufflers et que l'Edi- 
teur n'a placé là (dit une note) que pour 
que le volume soit aussi gros que les 
autres de la même collection. 

Le Manuel de Brunet ne mentionne 
pas ces deux premières petites éditions. 

En connaîtrait-on d'autres qui leur 
soient antérieures de date f 

Ulric R.-D. 

<( Pathelin ». Sainte-Beuve. — 
Parmi les livres de Sainte-Beuve, vendus 
peu de temps après sa mort, il y avait un 
exemplaire de la Farce de Pathelin^ édition 
de Génin, 1854, que Sainte-Beuve avait 
annoté sur les marges, au crayon et à la 
plume. Qui sait ce que ce précieux exem- 
plaire de Pathelin est devenu ? A moins 
que je ne me trompe, les notes de Sainte- 
Beuve restent inédites. R. T. H. 

Bibliothèque du baron de Guerne. 

— M. le baron de Guerne, ancien maire 
de Douai,possédaitune bibliothèque riche 
en ouvrages précieux dans tous les gen 
res, mais il s'était attaché principalement 
à ceux imprimés à Douai. Sait-on si cette 
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bibliothèque a été conservée par ses héri- 
tiers, ou si elle a été livrée aux enchères ? 

P. SiNPON. 



Les verbes en eler, eter. — Sans 
entrer dans des considérations linguisti- 
ques trop complexes, on peut rappeler ici 
que notre langue, dans la refonte de la 
conjugaison, a ramené les formes du verbe 
à un type de radical emprunté tantôt aux 
formes fortes comme je dôis^ tantôt aux 
formes faibles comme je cèU. 

Lorque la voyelle accentuée du radical 
était un â libre, la forme faible le conser- 
vait. Sans donc se perdre dans les profon- 
deurs de la philosophie du langage, on 
peut dire que si des pluriels comme appe- 
lons^ épelons et même jetons pouvaient se 
prononcer : applons^ épions etmème/Zon^, 
il ne pouvait en être de même au singu- 
lier du temps auquel ils appartiennent, ce 
qui aurait abouti ài'}*apple,feple et surtout 
jejté. 

La simple loi du moindre effort a donc 
amené l'accentuation de Ve muet du radi- 
cal à quatre personnes du présent de l'indi- 
catif et du subjonctif, au futur et au condi- 
tionnel. 

Mais au lieu d'écrire^ dans ces diffé- 
rents cas, en employant T accent comme 
on Ta fait pour acheter^ becqueter^ bourre- 
Ur^ celer ^ colleter^ épousseter^ écarteler^ 
geler^ harceler, marteler, modeler^ peler, 
on a pour tous les autres verbes doublé 
17 ou le /. 

Il y a là un défaut d'unité que rien ne 
justifie et qui est une source de difficultés, 
à une époque où l'orthographe a pris une 
importance si exagérée. Qye de temps 
perduqui pourrait être employé plus fruc- 
tueusement, pour fourrer cette inutilité, 
entre toutes, dans la tête de nos enfants ! 
Cette anomalie disparaîtra certainement, 
mais c'est à l'usage à aller de l'avant. 

Dans quel sens nos collaborateurs pen- 
sent-ils que devrait se faire la réforme ? 
En adoptant pour tous les verbes,raccent 
grave, système plus logique, mais très 
exceptionnel jusqu'ici,ou en doublant par- 
tout VI ou le /, système plus ancien, mais 
beaucoup plus général, et surtout plus 
habituel ? Ce serait peut-être préférable 
comme plus pratique. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter qu'il n'y a 
dans les façons différentes d'écrire actuel- 



lement qu'un pur caprice d'orthographe 
sans l'ombre d'une raison. 

Paul Argelès. 

Le lit de famille. — L'usage était 
jadis en France de n'avoir qu'un seul lit 
dans chaque famille, un lit très vaste, 
large de six pieds ou davantage. Toute la 
famille y reposait ensemble, les parents, 
les enfants et même les servantes. 

Cet usage existe-t-il encore dans cer- 
taines provinces, chez des paysans rela- 
tivement aisés.? Bien entendu, la question 
ne porte pas sur les familles tout à fait 
misérables. S. 

Les tripes à la mode de Caen de 
Bourbon-Montmorency-Crôqui. -^ 
Ce n'est pas un problème très palpitant, 
mais c'en est un tout de même. 

M. Quesnay de Beaurepaire, dans un 
article du Gaulois (27 septembre 1904)» 
passant en revue les bizarreries de la jus- 
tice sous la Révolution, cite ce trait : 

Certain aventurier parisien, ancien mar- 
chand de tripes à la mode de Caen, conçut 
l'ingénieuse pensée de se présenter, au début 
de l'émigration^ comme l'aîné d'une grande 
maison, naguère dépouillé et séquestré par 
d'abominables gentilshommes. Cette attitude 
dans le goût du jour le rendit un moment 
sympathique et quasi populaire. Peu ferré sur 
TArmorial, notre homme accumula sur sa tête 
les noms et les titres, afin d'augmenter ses 
chances, et se fit appeler modestement « Bour- 
bon-Montmorency-Créqui >. Inutile d'ajouter 
qu'il réclamait la restitution d'immenses do- 
maines. On l'accueillit à merveille comme une 
victime ; Mme Rolland, Bailli, Robespierre 
lui-même, lui prêtèrent leur appui. Puis vint 
la Terreur. Le tripier alors cessa peu à peu 
de paraître l'ennemi des nobles à force de 
faire sonner sa noblesse prétendue. Ses procès 
civils appelèrent sur lui l'attention malveil- 
lante, puis la foudre. Un orateur du club le 
dénonça, et, finalement, l'aventurier fut guil- 
lotiné en sa qualité de plaideur et grâce aux 
titres dont il s'affublait, j'ai trouvé aux Archi- 
ves son arrêt de condamnation sous le nom 
de « Créqui-Montmorency >. 

L'intérêt est certainement dans le cas 
de ce marchand de tripes à la mode de 
Caen devenu, par la grâce de la tour- 
mente, Créqui-Montmorency. Une chose 
à côté me frappe : les tripes à la mode de 
Caen importées à Paris sous la Révolu- 
tion : je croyais cette importation infini- 
ment postérieure. Les gourmets qui font 
de rhistoire, qu'en pensent-ils i^ Y. 
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Le docteur Mathanasius, auteur 
du « Gbef-d*œuvre d'an inconnu » 
(L, 390). -— Le véritable auteur se nom- 
mait Hyacinthe Cordonnier, né le 24 sep- 
tembre 1684, à Orléans, plus connu sous 
le nom de Thémi^euil de Saint-Hyacinthe. 
Il était fils de J. J. Cordonnier, écuyer 
porte-manteau de Monsieur, frère de 
Louis XIV. Sa mère, une demoiselle de 
Mauléon, après la mort de son mari sur- 
venue en 1701, vint se fixer à Troyes et 
lui fit achever ses études chez les Orato- 
riens. Elle fit prendre à son fils le nom de 
chevalier de Themiseuil et lui obtint, à 
dix-neuf ans, un brevet d'officier de cava- 
lerie. Fait prisonnier à la bataille d^Hochs- 
tett, le jeune officier fut conduit en 
Hollande. Il revint à Troyes, qu'il quitta 
définitivement pour aller se fixer en Hol- 
lande où il avait contracté des amitiés. 
Là il se maria avec Mlle de Marcona)', 
fille d'un gentilhomme poitevin réfugié 
pour cause de religion et se retira en der- 
nier lieu à Genecken, près Bréda, où il 
mourut en 1 746 . Le Chef-d' ofuvre d'un 
inconnu qu'il mit au jour en 1714 est la 
chanson populaire des amours de Colin 
et de Catin qu'il orna d'un commentaire 
ironique et de tous les prolégomènes dont 
les savants hollandais accompagnaient 
alors les éditions des auteurs classiques 
dont le texte disparaissait sous un déluge 
de notes, (/était la critique la plus ingé- 
nieuse et la plus piquante de l'abus de 
rérudition. 

Il fut aidé par S'Gravesande, Sal- 
lengre, Prosper Marchand, Van Effen et 
autres littérateurs de son entourage. L'ou- 
vrage fut attribué d'abord à Fontenelle et 
à La Monnoye ; on n'en connut le vérita- 
ble auteur que plus tard. Le Chef-d'œuvre 
d'un inconnu eut dans son temps un succès 
extraordinaire et a été souvent réimprimé 
avec des augmentations. L'édition la plus 
complète est celle qu'a publiée P. X. Les- 
chevin, en 1807. Elle comprend 2 volu- 
mes qui sont précédés d'une notice de 
103 pages sur la vie et les ouvrages de 
Saint-Hyacinthe. A. Claudin. 

jLa tombe de Mirabeau (T. G., 

594 ; L, 451). — On a fait des fouilles pour 
retrouver le cercueil de Mirabeau, au fau- 



bourg Saint-Marcel. Sur la foi de témoi- 
gnages oraux, on croyait, et on croit en- 
core, que Mirabeau a dû y être inhumé. 

De cette inhumation il n'existe pas de 
preuves. 

Un document officiel, au contraire, éta- 
blit que Mirabeau a été transporté à sa 
sortie du Panthéon, non au cimetière 
Sainte-Catherine (Clamart), comme le veut 
la légende, mais au cimetière de Saint- 
Etienne-du-Mont. Ce document a été 
trouvé par M. Coyecque, qui a porté le 
fait à la connaissance de la Commission du 
Vieux-Paris (Séance du 7 juillet 1904). C'est 
une lettre adressée à la sœur de Mirabeau. 
27 Vendémiaire an VU, 
L'Administration du département de la Seine 
à la citoyenne Lasteyrie du Saillant, rue de 
Seine, maison Mirabeau. 

Pour satisfaire à votre désir de recueillir les 
restes funéraires du citoyen Riquetti Mira- 
beau, nous vous autorisons à les faire exhu- 
mer du cimetière Etienne du Mont,<?à il a été 
déposé à sa sortie du Panthéon ^ à la charge 
par vous de nous faire connaître le lieu où 
vous Taurez fait transporter. Que des membres 
de Tadministration municipale du XI* arron- 
dissement en produisent procès- verbal. 

Quant à la remise du cercueil de plomb qui 
recelait le corps de votre frère, nous vous 
observons que c'est au ministre des finances à 
l'ordonner. 

Salut et fraternité. 

A. Sauzay. 

(Archives de l'Hôtel de Ville, n° 636) 
(^Bibliothèque Parent de Rosan^ manuscrit 
n» 2ç). 

Ainsi le 17 vendémiaire an Vil (18 oc- 
tobre 1798), le cercueil de Mirabeau était 
à Saint-Etienne-du-Mont « où, disait la 
réponse officielle, il avait été déposé à sa 
sortie du Panthéon ». 

Mirabeau, jusqu'à cette date (1798) 
n'avait donc pas été transporté au cime- 
tière Sainte-Catherine, au faubourg Saint- 
Marcel. 

Voudrait-on soutenir que retiré de 
Saint-Etienne-du-Mont, madame Lasteyrie 
du Saillant transporta à Clamart le corps 
de son frère .? 

Faute de documents probants, on ignore 
si madame de Lasteyrie est venue prendre 
les restes qu'elle réclamait. Et si elle est 
venue les prendre, on ignore où elle les a 
portés. Mais alors qu'elle estimait indécent 
que son frère fût inhumé à Saint-Etienne- 
du-Mont, ne Ten aurait-elle sorti que pour 
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le porter dans un cimetière qui était celui 
des réprouvés ? C'est totalement inadmis- 
sible. 

Dans tous les récits qu'on nous fait de 
la présence de Mirabeau au cimetière 
Sainte-Catherine (Clamart), il est parlé 
des souvenirs d'anciens fossoyeurs qui ont 
vu tout au fond, dans la fosse commune, 
sa bière en plomb. 

Or, deux dossiers découverts, il y a 
quatre ans, par M. Coyecque, sont relatifs 
à ce cercueil et à celui de Marat. 

Lorsque l'on rapporta pour ces person- 
nages les honneurs du temple, on ne se 
borna pas à les mettre hors du Panthéon, 
on les mit aussi hors de leurs cercueils 
pour en garder le plomb. Dans le dos- 
sier des Domaines, nous voyons (Bul- 
letin de la Société de V Histoire de France^ 
10 juillet 1900, page 129) que des cer- 
cueils de plomb — vides,bien entendu — 
furent disposés dans une des salles atte- 
nantes aucimetière Saint-Etienne-du-Mont. 
Dans une lettre écrite le 12 Messidor an 
VI (30 juin 1798), l'architecte Radel dé- 
clare que ces cercueils « sont tout à fait 
mutilés et presque mis en pièces » ; il 
propose de les envoyer au Muséum, qui 
les emploiera à des travaux de couver- 
ture. On a remarqué dans la lettre publiée 
plus haut que l'administrateur qui répond 
a madame de Lasteyrie du Saillant, lui 
fait observer que c'est au ministre des 
finances à ordonner la remise du cercueil 
vide qui a contenu les restes de son frère. 

Elle adresse donc une demande spéciale 
à cet effet, puisque satisfaction lui est 
donnée le i*' décembre 1798 par le Direc- 
toire Exécutif. 

Le 28 décembre suivant, il est établi 
que l'un des cercueils, celui de Marat, a 
été transporté dans le dépôt de l'Abbaye ; 
l'autre, (celui de Mirabeau),a quitté l'abri 
de Saint-Etienne-du-Mont. Pour qu'il 
n'ait pas suivi celui de Marat, il faut qu'il 
ait reçu une autre destination, qui fut, 
selon toutes probabilités, sa remise à la 
réclamante. (Archives de la Seine, fonds 
des Domaines, carton 34, dossier 32, et 
carton 59, dossier 8062). 

En dehors des racontars, c'est tout ce 
que nous savons de la question jusqu'à ce 
jour. Madame de Lasteyrie a-t-elle, comme 
elle l'a sollicité, fait exhumer son frère ? 
Une fois exhumé, s'il le fut, où l'a-t-elle 
transporté i 



L'autorisation contenait l'obligation 
pour elle de faire connaître la sépulture 
qu'elle aurait choisie. Si elle l'a fait, on 
n'a pas encore trouvé trace de sa réponse. 
C'est pour jeter les chercheurs dans une 
grande perplexité. Aux différents endroits 
où l'on supposait qu'avait pu être trans- 
porté le cercueil, on ne trouve ni indices 
ni tradition d'un événement de cette im- 
portance. 

De toutes façons, ce^qu'on sait de pro- 
bant, d'irréfutable, ruine le crédit accordé 
aux propos de Nodier, de Dumas et de 
tous ces charmants conteurs qui ne se 
mettaient pas assez en garde contre les 
broderies de leur imagination. Aucun do- 
cument historique n'aboutit, même par le 
prolongement de l'hypothèse, au cimetière 
Sainte-Catherine, au lugubre Clamart. 

Chronologiquement, les pièces officielles 
que nous possédons se juxtaposent ainsi : 
Mirabeau enfermé dans son cercueil de 
plomb, sort du Panthéon, d'où on le 
chassé. 

)o Juin i']ç8. L'architecte Radel pro- 
pose de faire transporter au Muséum le 
cercueil de Mirabeau qui, vide, est déposé 
dans une salle attenante au cimetière 
Saint-Etienne-du-Mont. 

18 octobre lyçS. La soeur de Mirabeau, 
ayant demandé qu'on lui remette les 
restes de son frère et les débris du 
cercueil, on lui répond d'une manière 
favorable pour les restes. 

i^^ décembre iyç8. On lui répond d'une 
manière favorable pour le cercueil. 

28 décembre lygS, Le cercueil n'est plus 
à Saint-Etienne-du Mont. 

En résumé, toutes les pièces officielles 
que nous possédons concordent pour 
montrer, déposés à Saint-Etienne-du-Mont 
dès sa sortie du Panthéon, et le corps de 
Mirabeau et son cercueil. 

Aucune pièce officielle, aucun document 
sérieux, ne permet de dire déposé au ci- 
metière de Clamart, où on l'a tant cherché 
et où on le cherche encore, le cercueil 
contenant les restes de Mirabeau. 

La légende qui l'y place a toutes les 
apparences d'une mystification. 

Le serment des ecclésiastiques 
sous la Révolution (XLIX, 837, 964 ; 
L, 123, 18$, 231, 292,400). — Dans la 
polémique ouverte entre MM. Aulard et 
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Uzureau, et à laquelle s'intéressent les 
lecteurs de V Intermédiaire^ il semble que 
la pièce suivante puisse aider à trancher 
le différend. 11 s'agit de ï Instruction sur 
la constitution civile du clergé^ délibérée 
par l'Assemblée Constituante dans sa 
séance du 21 janvier 1791, et envoyée par 
elle à tous les départements. 
En voici les passages saillants : 
L'Assemblée Nationale, après avoir porté 
un décret sur rorganisation civile du clergé 
(la juillet 1790), après que ce décret a été 
accepté par la loi comme constitutionnel (34 
août), a prononcé un second décret par lequel 
elle a assujetti les ecclésiastiques fonctionnai- 
res publics à jurer qu'ils maintiendraient la 
constitution de l'Etat (27 novembre). Les mo- 
tifs de ce second décret n'ont été ni moins 
purs ni moins conformes à la raison que ceux 
qui avaient déterminé le premier. 

Il était arrivé d'un grand nombre de dépar- 
tements UNE multitude de DÉNONCIATIONS d' ACTES, 

tendants par divers moyens, tous coupables, 
A empêcher l'exécution de la constitution 
qviLE du clergé. L'AssembIde pouvait faire 
rechercher les auteurs des troubles et les faire 
punir ; mais elle pouvait aussi jeter Un voile 
sur de premières fautes, -avertir ceux qui 
s'étaient écartés de leur devoir, et ne punir 
que ceux qui se montreraient obstinément 
réfractai res à la loi. Elle a pris ce dernier 
parti. 

Elle n'a donné aucune suite aux dénoncia- 
tions qui lui avaient été adressées ; mais elle a 
ordonné, pour l'avenir, une déclaration so- 
lennelle à ^ire par tous les ecclésiastiques 
fonttionnâires publics,semblable à celle qu'elle 
avait exigée des laïques chargés des fonctions 
publiques, qu'ils exécuteraient et maintien- 
draient la loi de l'Etat. 

L'Assemblée a laissé à chacun sa manière 
de pensvr ; elle a déclaré que les personnes 
dont elle était en droit d'interroger l'opinion, 
comme fonctionnaires publics, pourraient se 
dispenser de répondre. Elle a seulement pro- 
noncé qu'alois ils seraient remplacés, ils ne 
pourraient plus exercer de fonctions publiques, 
parce qu'en effet ce sont deux choses évidem- 
ment inconciliables, d'être fonctionnaires pu- 
blics dans un Etat,et de refuser de maintenir 
LA LOI de l'Etat. 

Tel a été l'unique but du serment ordonné 
par la loi du s6 décembre dernier, de préve- 
nir ou de rendre inutiles les odieuses recher- 
ches qui portent sur les opinions individuel- 
les. Une déclaration authentique du fonction- 
naire public rassure la nation sur tous les 
doutes qu'on élèverait contre lui. Le refus de 
la déclaration n'a d'autre effet que d'avertir 
que celui qui a refusé, ne peut plus parler au 
nom de la loi, parce qu'il n'a pas juré défaire 
maintenir la loi..» 



Joseph Lebon(T. G., 504; L, 353). 
— Sans la moindre intention de tenter la 
réhabilitation impossible de Joseph Lebon, 
il est vraisemblable que l'homme privé 
ait été fort différent en lui de l'homme pu- 
blic. Ce dédoublement du pauvreêtre« on- 
doyant et divers » que nous sommes tous, 
ne serait pas un cas psychologique isolé. 

J'ai beaucoup entendu parler autrefois 
d'Emile Lebon, mais ne me suis jamais 
rencontré avec lui et n'ai point lu son 
livre. Toutefois, j'ai recueilli, en faveur 
de la thèse filiale, un témoignage direct 
et, à mes yeux, considérable.Jeune homme, 
j'ai connu intimement un ancien archiviste 
de Toulon, M. Henri Vienne,, mort à 
Gevrey-Chambertin , dans Textrême 
vieillesse, il y a plus de quarante ans. 
Tenant fort à la précision en ces matières 
de biographie, j'aimerais à donner ici des 
dates exactes, mais je suis à la campagne 
et écris de mémo re. Je me bornerai donc 
à dire que Henri Vienne avait vu le prince 
de Coïiàé tenir les Etats-Généraux de 
Boui-gogne et se souvenait parfaitement 
du passage de Voltaire à Dijon, en 1778. 
C'était vraiment un répertoire vivant, 
inépuisable,de faits sur les hommes et les 
choses de la Révolution, sans compter le 
reste ; avec cela un esprit très vrai, point 
passionné et suffisamment sceptique pour 
n'être jamais suspect de complaisance. 
Oratorièn au moment où s'ouvrit la Révo- 
lution, il avait connu Fouché, Ysabeau,. 
surtout Joseph Lebon dont il conservait, 
malgré tout, un souvenir affectueuî^. 
Maintes fois je l'ai entendu vanter les 
vertus, la douceur, le dévouement chari- 
table de son collègue. Niait-il les crimes 
révolutionnaires du proconsul d'Arras? 
Pas le moins du monde, tout en affirmant 
qu'on lui en avait prêté. Les justifiait-il .? 
Encore moins ; mais il les expliquait par 
l'obsession de cette maudite éducation 
classique — en cela il devançait Taine — 
qui depuis tant de générations nous a 
bouirré la tête de maximes sur les rigueurs 
nécessaires, les sacrifices sanglants faits à 
la patrie ; par l'ivresse de l'homme jeune 
et ardent, à qui on met en main un pou- 
voir aussi illimité que celui d'un empereur 
romain ; enfin par cette fièvre révolution- 
naire dont lui-même, honnête, modéré et 
doux il avait ressenti les effets, sans aller 
plus loin, d'ailleurs^ que des paroles jetées 
dans les clubs. 
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La conclusion de Henri Vienne était 
celle-ci, et elle m'est toujours demeurée pré- 
sente : ^ On s'imagine volontiers que les 
crimesdç la H^volutionont été commis par 
^es scélçrats ; eh non, les terroristes étaient 
^es hommes moyens, fort semblables à 
nous, et qiii, je parle des survivants, sont 
redeyenus après la crise rouge ce qu'ils 
avaient été avant. Et je dis cela non pour 
les justifier, mais pour reconnaître ce 

3u'il y a, même dans l'homme ordinaire, 
e penchant trop facile à la cruauté et de 
folie dangereuse. Mettez l'un de nous çjans 
les circonstances où se sont trouvés les 
Conventionnels, et qui sait ce que lui fera 
faire la fièvre du danger et du pouvoir ^ » 
Ces paroles du vieil Henri Vienne, un 
des homities les plus sages, mais aussi les 
mieux avertis qu'il m'ait été jamais donné 
de connaître, je les ai retenues, l'y ajou^ 
teraî seulement ceci : ces révolutionnaires 
étaient de terribles convaincus ; assurés 
de posséder par le raisonnement la vérité 
absolue, ils s'exaspéraient, à la française, 
contre ceux qui résistaient à cette pré- 
tendue évidence, les traitaient naturelle^ 
xt^ent de scélérats et les supprimaient sans 
remords comme on abat un animal dan- 
gereux. J'ajoyte, pour expripier toute ma 
pençée, que si cette fol dans une doctrine 
abstraite a fait les crimes de la Terreur, 
on lui doit aussi l'énergie désespérée et 
victorieuse de la défense nationale. 

Henri Vienne a laissé beaucoup de notes 
manuscrites demeurées en la possession 
de son petit-fils. La Société bourguignonne 
de Géographie et cCHiiioire^ publie deux 
écrits d'une certaine étendue : Souvenirs 
des trente premières années de ma vie^ 
(]ans lesquels il est amplement parlé de 
Joseph Lebon, et Un séjour à Paris en iS^o. 
Henri Vienne se trouvait à Paris en 
juillet 1830 et a raconté ce qu'il a vu des 
trois journées, avec ses qualités ordinaires 
d* observateur avisé et sincère, d'homme 
s^ns in^gination ni rhétocique. 

H. C. M. 

I^a convei^tioniiâl M.-J. Gh^uier 
aoGusé de fratricide (U 387). — Tout 
au contraire. M.-J. Chénier obtint du Co- 
mité de Salut Public que le dossier de son 
frère serait placé en dessous des aMtre&, 
c'est-à-dire retardé. 

Ce fut Uur père k tOMs deux qui fit par 
maladresse auprès de la Cofomission po- 



pulaire instituée le 23 ventôse an II, la 
funeste démarche de prairial oui rappela 
l'attention sur le prisonnier oublié à Saint- 
tazare et hâta son supplie^. 

Le mot de Rivarol appelant Marie- 
Joseph « le frère d'Abel Chénier » est 
aqssi injuste qu'il est cruel . S. 

C'est unç de ces infamies, comme les 
partis ne se font pas faute d'en prodi- 
guer. 

Le vieux Michaud, de la Quotidienne^ 
et de VHistoire des Croisades, disait de 
Marîe-Joseph : « Nous lui avons attaché à 
la queue une poêle dont il ne se débar- 
rassera jamais . . » 

V^uUuT de Tibère et du Cbant du Dé- 
part a confondu ses calomniateurs dans 
sa belle pièce de vers, intilulée : La Ca^ 
îomnie. Jules Troubat* 

M^ réponse : Prochon. 

♦ > 

Dans ma jeunesse, j'ai entendu racon- 
ter à M. Sarrette, (qui a été le premier 
directeur au Conservatoire) que Marie- 
Joseph Chénier était caché chez lui en 
i794i ^t qu'il fut témoin de son déses* 
poir lorsqu'il apprit la condamnation ftt 
la mort de son frère. Et M. Sarrette ajou- 
tait : « Il était assis devant mon piano, 
<« qui était inondé de ses larmes, et qui 
« en a gardé bien longtemps les traces ». 

M, L. p. P. 

* « 

M. Michaud fut le premier qui écrivit 
queJ.-M. Chénier avait laissé périr son 
frère (Sainte-Beuve, Causeries du Lundiy 
t, VU, page 20), M. L. j. G. de Chénier^ 
neveu d'André et de Marie-Joseph, dans 
une brochure in-8<»,parue à Paris en 1844, 
La Vérité sur la familU de Chénier, ^ 
longuement réfuté cette erreur* 

A ce propos, peut^on savoir exacte* 
ment où fut exécuté A. Chénier i A. de 
Vigny dans Steîlo, A. Houssaye dans la 
Galerie du XV/II"^ siècle, 111* série, le font 
mourir placç de }a Révolution, actuelle- 
ment place de U Concorde, ^lorsque dans 
la brochure précitée, nous lisons (page 
57) qu'il mourut '<( sur la place publique 
de la barrière de Vincennes 2^. Monsieur 
le marquis de Rochegude (Guide Pratique 
à travers le vieux Paris) semble se ranger 
à cet avis en écrivant (art. Place de la 
Concorde) : 
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Après ^voir été Place du Trône-Renver- 
çéè, la Guillotine revint Place de la Révo- 
lution le 9 thermidor pour Robespierre et 
ses complices. 

Où est la vérité ? C. flocHp. 

* 

* 't 
Il e$t des choses tellement monstrueu- 
ses que Ton ne doit y croire que sur 
bonnes preuyes à lappui et en absolue 
connaissance de cause. 

Du nombre est Taccuçation de fratricide 
portée contre Marie-Joseph Chénier. 

Elle est vieille, cette accusation, et plus 
que centenaire. Elle a été cent fois léfu- 
Jée, Aucun homme un peu au courant de 
la vie des Chénier, du caractère et des 
sentiments fraternels dç Marie - |oseph, 
et de cette période de l'histoire révolu- 
tionnaire, n'a jamais ajouté la moindre 
foi à cette odieuse et basse médisance, 
qui, paraît-il, a toujours quelques mauvai- 
ses racines, et continue à courir Iç 
mpndc. 

M.-J. Chénier y avait déjà répondu, 
avec indignation, lui-même, dans son 
Épttre sur la Calomnie, qui est de 1797 ; 
(OEuvresde M.-J. Chénier, t. 3, p. 7; 
Paris, Guillaume, libraire, rue Hautefeuille, 
14, 1823-1826). 

Aux funérailles de M.-J. Chénier, le 1 1 
janvier 181 1, Arnault, membre de l'Insti- 
tut, ppur U classe de la Langue et de la 
Littérature françaises, protesta à spn tour : 
(t. i^ p. XLIV). 

On peut encore consulter, sur ce sujet, 
les préfaces écrites par Becq de Fouquiè- 
re$ pour les Pomes d'André Chénier^ 2? 
éd. p» Lxn et s., — et pour ses Œuvres en 
froi^, p. %li^ et s. (Charpentier, 1872). 
On lira, surtout, avec fruit la biogra- 
phie 4'André Chéoier, par Becq de Fou- 
quière$, en tête de V Examen critique de 
la noHvelU Litton de ses couvres , qu'avait 
donnée chez Lemerre, en trois volumes, 
Gabriel de Chénier. (Charpentier, 1875, 
p, 54 ^t ç.). 

Y«, également, la préface d^Eugéne 
Manuel, dans l'édition des Œuvres poéti- 
ques d'André Chénkr, publiée, en 1884, 
par Jouaust. (Librairie des Bibliophiles, p. 
xxxi) ; — dans les Etudes sur la fin du 
xvHi* siècle, de Caro. (^Hachette, 2' éd., 
1881) l'article sur André Chénier, (t, 2, 
p. 355, et s.) — Vapereau, Dict. des Lit- 
téraUurs (Hachette, 1876) p. 448, 

L. DE Leiris. 
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Consulter Emile Faguet, dans la collccr 
tion des Grands Ecrivaim français, André 
Chénier, pages 155 à 156, 

L'Etat civil, les actes notariés et 
le Conseil général de la Seine-In- 
férieure (L,388). —J'ai vu,il y a pioins 
de quarante ans, des minutes de notaire 
dont la formule finale était ainsi conçue x 

« Lecture faite, les parties ont signé ou 
marqué avec les notaires. » 

Au lieu de ; 

« Lecture faite, \^s parties opt sigpé avec 
les notaires à l'exception de.,,, qui, de ce 
interpellé,a déclaré ne le savoir (art. 13 et 
14 de la loi de ventôse). » 

La croix était considérée comme une si- 
gnature. N'existe-t-il pas aujourd'hui de 
nombreuses signatures qui np sont qu'une 
grimace ou une abréviation ipême trop 
abrégée du nom des signataires? 

Aujourd'hui, la première formule a dis*- 
paru, mais elle n'a disparu qu'avec peine, 
à cause de l'importance que les parties qui 
savaient signer attachaient à la croix tra- 
cée sur l'acte par les parties qui ne savaient 
pas signer, et près de laquelle croix, le no- 
taire écrivait : ^ marque au signe de M.X », 
tout en constatant pour la validité que ce 
M. X. ne wvait pas signer. 

Et les progrès seuls de l'instruction ont 
fini par l'emporter sur le préjugé. 

Beaujour. 

Châtelaine de Vergy. Iconogr^r 
phie d© la légende (L, 274, 399V — 
Je vois, par l'indication que M. Arthur 
Pougin a été assez aimable de me don- 
ner, qu'il semble confondre deux lé- 
gendes qui n'ont rien de commqn entre 
elles : le roman du Châtelain de Coucy et 
celui de la Châtelaine de Vergy, L'erreur 
était d'ailleurs facile, étant accréditée, et 
c'est ainsi que bien souvent la fiction 
devient de l'histoire. 

L'oriçine du malentendu ren^onte au 
xviii» siècle. Mademoiselle de Lussan <i), 
auteur des Anecdotes de îa Cour de phi'- 
lippe- Auguste, rapportant les amours du 
châtelain de Coucy et de la dame de Faiel, 
crut bon de donner le nom de Vergy à 
son héroïne qui devint alors Gabrielle dp 
Vergy, dame de Fayel, et qui n'a aucuQ 

■ X — 

(i) a^ Gaston flayn^ud. Rûnutnia t. XXI. 
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rapport avec la châtelaine de Vergy de 
notre poème du xni* siècle. Cette méprise, 
comme je le vois par les renseignements 
de M. A Pougin, fut plus tard partagée 
par la Borde qui, se plaçant sous Tauto- 
rite de Froissart, affirme l'identité de la 
dame de Fayel et de la châtelaine de 
Vergy (Mémoires historiques de Coucy).Le 
passage ci-dessous de Froissart mêle, en 
effet, tous ces noms dans une phrase 
assez embrouillée pour qu'à première vue 
on puisse ne faire qu'une seule et même 
personne de ces deux héroïnes . 

Qu'en avint Tristan et Yseus 
Qui furent si vrai amoureus 
La Gistellainne de Vregi 
Et le Ostellain de Couchi 
Qui oultre mer mourut de doel ? 

L'erreur était donc facile pour qui ne 
comprenait pas bien le texte : elle s'est 
d'ailleurs propagée et étendue et n'avons- 
nous pas vu récemment sur la scène une 
opérette intitulée : Le Sire de ^ergy ? 

Excusez la longueur de ces détails, 
mais je tiens à préciser ces faits pour 
l'avenir, afin d'éviter tout nouveau ma- 
lentendu. 

Les lecteurs qui voudront bien m'ai- 
der à compléter l'iconographie de la châ- 
telaine de Vergy trouveront le poème pu- 
blié et accompagné d'éclaircissements par 
Gaston Raynaud, au tome XXI de la Ro- 
mania. Elle fut, en outre, souvent ana- 
lysée et l'on pourra consulter les résumés 
qu'en ont faits récemment M. Clédat 
(Revue de Philologie française^ t. VIII) et 
Ch. V. Langlois (La Société française au 
xiu* siècle^ Paris^ Hachette tpof), 

Henri Massis. 

* « 

M. Arthur Pougin confond probable- 
ment le Sire de Vergy (musique de 
Claude Terrasse) avec la Chastelaine de 
Vergi (Bibliothèque nationale f. fr. 375). 

Il n'y a aucun rapport entre les deux ; 
rien, mais rien, pas même un personnage 
commun. 

Les Mémoires historiques sur Raoul de 
Coucy (d'où MM. Robert de Fiers et A. de 
Caillavet ont tiré leur spirituelle opérette) 
ont pour sujet une toute autre légende, 
celle du Châtelain de Couci (Bibliothèque 
nationale, f. fr. 150^8.) Leur auteur, 
J.-B. de La Borde, copie Mlle de Lussan, 
laquelle, racontant cette histoire, avait 
imaginé, on ne sait pourquoi, d'appeler la 



dame de Faiel : Gabrielle de Vergi. Elle 
créait ainsi une confusion entre les deux 
poëmes ; et son invention était d'autant 
plus hasardeuse que le prénom de Gabrielle 
est parfaitement inconnu au xiii* siècle. 

Dans le poëme original de la Châte- 
laine de Vergi^ il n'est question ni du sire 
de Faiel, ni de sa femme, ni de Raoul de 
Couci. Le sujet du poëme est tout à fait 
distinct et comme il est charmant, comme 
c'est un des plus jolis morceaux que nous 
ait légués le moyen âge, je ne crois pas 
pouvoir mieux faire que d'indiquer à 
M. Pougin le tome XXI de Romaniàoù 
M G* Raynaud l'a publié en 1892 (p. 145). 

Les trois petits portraits de 1781 se rap- 
portent donc à la légende de Couci, ex- 
clusivement. Ils sont, j'en conviens, déli- 
cieux. J'ai, comme M. Pougin, ce petit 
maroquin rouge dans ma bibliothèque, et 
je voudrais bien qu'il fût rare, mais j'ai 
peur qu'il ne le soit point. 

Candide. 



Famille de Chamblano (XLIX, 336, 
4^» 587, 799 ; L. 85, 132, 406). — Rec- 
tification : col. 407, ligne 7 ; au lieu de : 
vers la fin du xviii« siècle, lire xvii" siècle. 

P. LE J. 

Chateaubriand ou Chateaubriand 

^''L, 176, 406). — Il est possible que,dans 
sa signature. Chateaubriand ait négligé 
l'accent en question. Les signatures ont 
souvent de bien autres négligences. Mais 
il n'en est pas moins certain que cet ac- 
cent est de rigueur dans le nom de Tillus- 
tre auteur, comme dans tous ceux qui dé^ 
TiytntdQ castrum^castellum^tn conséquence 
de la suppression de 1*5. — L'orthographe, 
du reste, est restée longtemps cbastsau. 
C'est celle de du Pas, André du Chesne,le 
Laboureur, et encore de Lubineau au 
commencement du xvni* siècle. 

Quant à la syllabe finale, on écrivait 
originairement Chasteaubriant^ ou plutôt 
Chasteauhrient (Castellum Brientii). On 
s'explique aisément que Ve ait disparu et 
se soit mué en ^ ; mais il est plus singu- 
lier que le t soit devenu d pour le nom de 
famille seulement, tandis qu'il s'est con- 
servé pour le nom de la ville de Château- 
briant. L'usage^ à ce double égard, est ce- 
pendant aujourd'hui absolument fixé. < 

P. DU GuÉt. 



Digitized 



byGoOg 




DBS CHERCHEURS ET CURIEUX 



10 Octobre 1904, 



5'7 



518 



Portraits à retrouver : Bois- 
Briant; Antoine de Lamothe-Ca- 
dillac ; Antoine de Crozat ; de 
lEpinay (XLVII ; XLIX, 277, 412, 644). 
— Cro:(ai : Avant Law, Crozat avait essayé 
de mettre en valeur la Louisiane et n'y 
avait pas réussi. 

Il était d'origine méridionale et sa fa- 
mille paraît avoir été depuis longtemps 
dans les finances. Le premier auteur de la 
fortune est probablement « un nommé 
Crozat, habitant du bourg de Lançon, 
appartenant au marquis de Vaillac, qui, 
dit une note manuscrite de la Bibliothèque 
nationale, s'accrut en biens par vexations 
et excès ». 

Un Guillaume Crozat, marchand en dé' 
tail à Albi, avait épousé, en 1616, une 
demoiselle Boissonnade, de Marvejols, et 
un Antoine Crozat, banquier à Toulouse, 
fut condamné, en 1654, pour usurpation 
de noblesse, mais n'en devint pas moins 
capitoul en 1673 et 1683. Crozat aîné 
était le fils d'Antoine. Sorti des bureaux 
d'un intendant de province, il vint se fixer 
à Paris, où il fit une rapide fortune par 
les opérations si nombreuses auxquelles 
donnaient lieu les embarras du Trésor, à 
la fin du règne de Louis XIV. 

Il devint, dit Saint-Simon, <c le plus 
riche des hommes de Paris ». Le roi rendit 
hommage à son habileté financière et à sa 
probité en le chargeant de régler les 
affaires du duc de Vendôme, dont le dé- 
sordre faisait scandale. Le prince fut si 
content de son liquidateur qu'il alla vivre 
chez lui, dans sa maison à Clich; 

C'est Crozat aîné qui construisit le pre- 
mier hôtel de la place Vendôme; celui 
qui porte le n** 17. 

Un traité de géographie qui fut long- 
temps en usage dans les écoles avait été 
dédié à Mlle Crozat, par son auteur l'abbé 
Le François. Il était connu sous le nom de 
Géographie de Cro{ai. 

Le frère du précédent, Crozat le cadet 
ou Crozat le pauvre, comme on l'appelait 
par plaisanterie, renonça de bonne heure 
aux affaires. Il avait formé un cabinet, 
comprenant des tableaux, des bronzes, 
des statues et surtout des dessins. 

Crozat cadet se fit édifier un hôtel près 
la porte Richelieu. Pendant qu'on le 
construisait, un pan de mur s'écroula et 
quatorze ouvriers furent écrasés. Crozat 



fit une pension de mille livres à chacune 
des veuves. 

Tous les dimanches le financier réunis- 
sait à sa table un certain nombre de grands 
artistes. Ils organisaient des quatuors où le 
nonce du pape faisait sa partie sur Tar- 
chibuth. Le peintre Charles de la Fosse, 
et plus tard sa veuve, le sculpteur Le 
Gros, Wateau, la violoniste Rosalba.Car- 
riera turent, pendant des années, logés et 
nourris à l'hôtel Crozat. 

Crozat aîné laissa deux fils : le marquis 
du Châtel et le baron de Thier.>. Le mar- 
quis du Châtel eut deux filles qui furent la 
duchesse de Gontaut et la comtesse de 
Stainville, plus tar.d duchesse de Choiseul. 

Le duc de Choiseul, en mourant, laissa 
3 millions de dettes que la duchesse paya 
en réalisant toute sa fortune ; elle se re- 
tira ensuite dans un couvent de la rue du 
Bac. 

Le baron de Thiers, second fils de 
Crozat aîné, avait épousé Marie-Louise- 
Augustine de Montmorency-Laval et en 
avait eu trois filles mariées au comte de 
Béthune, au duc de Broglie et au marquis 
de Bellune. Qyanlàla comtesse d'Evreux, 
elle mourut sans enfants. X.X.X» 

Dailly (L,224,466). — Après avoir joué 
Gorenflot dans la Dame de Monsoreau^ 
Dailly reprit, au Gymnase, le rôle de 
Morisson dansA^o^ bons villageois (19 sep- 
tembre 1894), puis celui de Sancho dans 
Don Quichotte (Châtelet, 9 février 1895) ; 
il rentra au Gymnase pour y créer Ra- 
buté, dans Disparu (19 mars 1896) et 
Bourras, dans .4 k bonheur des dames (4 
juin). 

Le rôle d*Oscar, dans Le Pompier de ser- 
vice^tst bien le dernier qu'il joua ; il dut, 
après un mois, l'abandonner pour subir 
l'opération de la hernie ombijicale étran- 
glée, à la suite de laquelle se déclara une 
embolie au cerveau, qui l'emporta en 
quelques heures (28 mars 1897). 11 mou- 
rut dans sa petite propriété de Courbevoie 
et fut inhumé le 30 mars, dans le cime- 
tière d'Asnières. 

L.-Henry Lecomte. 

Gatayes (Antoine et Léon) (L, 
224, 409). — « César Birotteau » ne se 
trompe pas en faisant de Léon Gatayes 
l'ami de Victor Hugo. M. Arthur Pou- 
gin en sera convaincu s'il veut bien relire 



Digitized by 



Google 



N* «054. 



LMNtERMËDIAlRB 



^'9 



520 



cette lettre si connue, qu'un lapsus de 
mémoire lui a fait omettre. 
• Votre prénom ressemble à Lion et votre 
nom sonne comme Bataiile.Vous serez donc 
à votre place, mon cher et bon camarade^ 
dans la mêlée de demain* 







V. H. 


« La mêlée de 
ftani. 


demain », 


ce fut Her- 
Candide. 



Famille Gonet du four (L, 389). 
i— François Gonet, bourgeois de Saint- 
Julien sur Reyssouze, en Bresse, fit enre- 
gistrer ses armes à VA tmoriàl général de 
1696 : d'apir^ à un cœur d*t>r, soutenu 
d'un croissant d'argent, P. le J. 

Famille de Qottreâu de Pensier 

(L» 389). — Cette famille doit être suisse. 
Un de Gottrau. premier lieutenant aux 
Gardes Suisses^ fut tué à la défense des 
Tuileries4 le 10 août 1792. A la même 
époque, un Gottrau de Pensier était sous- 
lieutenant de grenadiers au même régi- 
ment, et un de Gottrau était capitaine 
aide-major au régi meht suisse de Castella. 
S. Churchill. 

Baron de Grunstein (L, 165, 410, 
467). — Colonne 468, lignes 5 et 6 lire au 
lieu de Hussards de Salon — Hussards de 
Solm et Hussards de Baschy au lieu de 
Hussards de Buschy. 

Le baron Herald de Pages et 
« le t>etU Journal)^ (L, 390). —je 
me permettrai de faire remarquer que le 
10 février 19Ô3 (XVII, 163) j'ai pris la 
liberté de solliciter du grand collabora- 
teur N— k un renseignement sur la jJart 
effective du baron de Pages dans la création 
du Petit Journal et que ma prière h'a pas 
été exaucée. Je fais des vœux pour que la 
voix du bon confrère Nobody soit enten- 
due deN — R et que ce dernier consente à 
nous renseigner sur « cet épisode ignoré 
de l'histoire de la presse parisienne. » 

Alex. . 

•Comtesse Mac Namara(L,337). — 
Réponse très à côté : Une dame Mac Na- 
mara était, ces dernières années, et est 
peut être encore, supérieure du couvent 
de l'Assomption, à Auteuil. Femme de 
haute distinction et de gràride intelli- 
gence. H. B. D. 



Martin dit Baudinière et Plou- 

zih (L, 337). — Martin BaUdinière est 
mort à un âge fort aVancé, à Saiht-Pîerre- 
Maulirtiart (Maine-et-Loire). Je crois (Juc 
ses descendants, qiii se font appeler Martitl 
de Baudmière ou delà Baudinière,habitent 
la Loire-Inférieure. — Quant à Plouzin, il 
doit exister encore une famille de ce nom 
aux environs de Belligné (et non Belligrie) 
DU de Varades. H. B. D. 

Les moustaches de itolière (L. 

329,451). — Sur la question de savoir si 
Molière portait la moustache, les Débats 
ont reçu la réponse suivante : 

Parlant de la « moustache naturelle dont 
« Molière forçait Tefiffet en la noircissant et 
« en la faisant retoîiber sur le coin des lèvres >, 
M. Henri Lavoix, dans son étude sur les Por^ 
traits de Molière^ ajoutait : € Il là portait 
toujours; elle était légèrement marquée. % 
Cette assertion ripond à la question que le 
Journal des Débats mettait dernièrement 
sous les yeux de ses lecteurs, mais il serait 
difficile de Tappuyer sur des preuves. 

Si Ton exaniine les frontispices qui ornent 
cinq des éditions originales de Molière, \t 
seconde édition du Tartuffe et Tédition 
collective de 1666, on voit que Mâscarille 
des Précieuses ridicule^, les Sganarelles du 
Cocu imaginaire^ de VEcole des maris, de 
VAmour médecin et du Médecin malgré lui; 
Arnolphe de VEcole des femmes ; Alceste du 
Misanthrope et Orgon du Tartuffe étaient 
joués avec la moustache relevée chez les uns, 
tombante chez les autres. La rarissime gra- 
vure de Simonin : le Vray Portrait de 
M, de Molière en habit de SgaHarelUy et 
le Molière du tableau des Farceurs français 
et italiens^ confirment ces renseignements 
pour Sganarelle et VEcole des femmes. En- 
fin, .le texte même de Moliète dépeint Sga- 
narelle : « Un homme qui a une large barbe 
noire et qui porte une fraise », et montre 
Orgon avec sa « large barbe blanche au mi- 
lieu du visage ». 

A ces documents, représentant Molière 
jouant certains rôles avec la moustache, il 
convient d'ajouter le portrait de Molière dans 
César de la Mort de Pompée^ qui est attri- 
bué à Mignard, et cette gravure de 1670, 
dans laquelle L. Weyen met en scène, sous 
le nom d'Elomire, Molière étudiant et em- 
pruntîint l'habit et la moustache de son maître 
Scaramouche. 

Le problème semblerait donc résolu si le 
charmant petit portrait ovale conservé à la 
Comédie-Française, si le beau portrait de 
Chantilly, et si la gravure de Nolin, faite en 
i68s, d'après Mignard, ne nous montrait un 
Molière à la lèvre rasée. Remarquons eh ou- 
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tre qu'il ri*y â aucun argument à tirer de 
l'admirable Molière de Houdon. Ce « Molière 
de la postérité », selon Theûreuse expression 
de M, Emile Périn, a été exécuté en 1778. 

Que conclure ? 11 est |5ossible que Molière, 
dans sa jeunesse et peut-être jusqu'à sa 
grande maladie de 1667, ait porté la mous- 
t.jhe à la royale; mais elle était rasée quand 
fut peint le portrait du musée Condé, et cela 
explique que Pourceaugnac n'ait qu'un peu 
de barbci Un Moliériste. 

Prôtioticiàtioii du libm dé Mon- 
tMi}çiie(L, 166,249,297* 341,470).— Lé 
D' Armaingaud se plaignait dernièrement 
dans Vlntermédtaite^dt ce que nous rie pos- 
sédions aucun renseignement direct sur la 
prononciation du nom de Montaigne, de 
ce que nous ne sachiohs pas comment 
dans le Périgord et autour du cbâteaU oU il 
est Hé et ou il a passé une partie de sa vie^ 
on prononçait le nom de l'auteur dos 
Essais. 

Cette lacune vient d'être comblée par 
M. Joseph Neyrac, cUré de Saint-Michcl- 
Montaigne, dans un oUvrage avant pour 
titre : « Montaigne *^ et pour sous-titre : 
Le château, Montaigne intime^ Pierre Ma^ 
gne^ la Paroisse. C'est un volume in- 12 de 
xt-338 pages (la pagination est inscrite 
au bas deà pages) imprimé chez J. Casta- 
net, à Bergerac, en 1904. Le i«' exem- 
plaire a été vendu le 16 septembre der- 
nier. 

L'Avànt-Propos est entièrement consa- 
cré à la prononciation du mot Montaigne 
et là coticlusloh de l'auteur est que Ton 
doit prononcer Montagne et non Montè- 
giiCi Brondineuf. 

Denis-Nicolas du Puget (XLVlll ; 
XLIX, 82). — Ayant sous presse un tra- 
vail où j'ai l'occasion de m'occuper lon- 
guement de cette famille, travail qui pa- 
raîtra prochainement dans un volume de 
Mélanges, je répondrai sommairement ici 
à la question de notre honoré confrère 
M. Le Lieur d'Avost,concernant les ascen- 
dants et les armoiries de Denis-Nicolas dû 
Puget. 

Denis-Nicolas était filè de Pierre, ingé- 
nieui-du roi, puis grand bailli de Troyes 
eti 1730, seigneur de la Mârche-les-Sainl- 
Cloud,- de la Planche et autres lieux, et de 
Aimée-Jeanne-Charlotte Morin du Mesnil. 
Denis-Nicolas, né à Troyes le i*' mai 
1^33, avait été enseigne, puis lieutenant 



de la conipâghie de Molartdé au réginlent 
de Belsunce le 27 octobre 1750, et câpi^ 
taine au rtiêmé régiment le 20 juin 1^58; 
enfin capitaine au régiment de Flândfé et 
chevalier dfe Saint-Louis le 8 mai 1765 ■ 
il était aloi-s cjUâlifié <<chevâlieir du Puget». 
Il avait deux frères et une sœur, dont 11 
était rainé. 

Leurgrand-père,Piferre-Alexahdre,àVait 
épousé Anne-'Denise Le Febvre des Cheva^ 
liers. 

Leur biëaïeul qui portait les mêttieà 
prénoms, avait fait une mésalliance, et 
s'était marié, malgré les sienà, àvfec une 
demoiselle Anne Godefroy . 

Leur trisaïeul, qui s'âppëlâit également 
Pierre, était seigneur de Montauroii des 
Caries et Caussidière, de là Chevrette et 
de la Marche-les-Saint-Cloud, conseiller 
du Roi et Premier Président au Bureau 
des finances de Montàuban; Sa fciilmc se 
nommait Diane Michel. 

C'est ce « Monsieur de Montâurôtt », 
devenu Un gros financier, qui fut s! à la 
mode que Corneille lui fit l'hotlrièui-^ 
— moyennant une énorme gratification — 
de lui dédier sa tragédie de Citina, J'ai 
conté ses aventures dans le dernier volume 
des Mémoires de la Société de l' Histoire 
de Paris et de Vile de France^ à propos dtl 
curieux tombeau de sort file, qui est con- 
servé à Senlis. 

Ce Pierre du Puget de Mohtauron avait 
pour père (^briel db Puget, seigneur dé 
Montàuron, cômrhissâire de Tartillef-ie 
royale eri 1595, l'un de^ ceht gentils- 
hommes ordinaires de la maisoh du roi 
eh 16 10, enfin écuyer d'écurie du roi eri 
161^, et de Anne d'Ariat OU d'Arial, d'ori- 
gine béarnaise. 

Un des frères de Gabriel, Etienrte dii 
Puget, seigneur de Pommeuse, de Chery 
et de Tlllemont, marié à Louise Prévôt, 
d'abord trésorier géfléi^aî de l'artillerie en 
1592, devint conseiller d'Etat et trésoriei* 
de l'Espagne. Plusieurs de ses dix-neuf 
enfants firent une belle fortune, mais il 
m'est impossible de rn'étendre sur ce sujet 
dans cette courte note destinée seulehient 
à répondre à là question posée par notre 
confrère. 

Ces Puget de Montàuron âffiritlaient 
être de la mêrtie famille que les Puget de 
Toulouse, et ceux ci, à leur tour, préten- 
daient appartenir au même estoc que les 
Balbs ou Puget-Théniers de Provence, 
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Mais ces deux prétentions étaient égale- 
ment mal fondées, et on ne pouvait en 
fournir aucune preuve. Les Puget de Tou- 
louse appartenaient en réalité à une an- 
cienne famille de Capitouls qui avait fait 
son chemin d^ns le Parlement. Je sais bien 
que l'un d'entre eux, Pierre de Pujet, ba- 
ron de Saint-Alban, reconnut les Mon- 
tauron-Pommeuse comme ses parents, 
mais c'était pour obtenir l'appui d'une 
fille de cette famille, de la branche Puget 
de la Serre, qui avait épousé un prince de 
Nassau-Sieghen. Et défait, cette complai- 
sance lui réussit, puisque, avec l'aide de 
cette « cousine » du roi, le baron de Saint- 
Alban eut la joie de voir ses prétentions 
reconnues par des lettres patentes du 30 
avril 1687, à la grande indignation de 
labbé Robert, de Briançon, l'auteur du 
Nobiliaire de Provence, 

Ce savant généalogiste soutenait, en 
effet, qu'il y avait en Provence trois an- 
ciennes familles de Puget ou du Puget, 
toutes différentes les unes des autres : Les 
Balbs ou Puget-Théniers, [d'or^ au bélier 
de sable) ; les Puget de Roquebrune {d'or, 
à la montagne de gueules, surmontée d'une 
fleur de lis au pied nourri de même) ; les 
Puget de Barbentane ( d'argent, à la vache 
de gueules, surmontée, entre les deux cor- 
nes, dune étoile dor). Et il ajoutait que 
ces trois familles étaient complètement 
étrangères aux Montauron-Pommeuse et 
à leurs homonymes toulousains. 

Le baron de Saint-Alban affectait au 
contraire, de faire une véritable « salade ^ 
de tous ces Puget, suivi en cela par ses 
prétendus cousins Montauron. Nous en 
avons la preuve dans les armoiries qu'ils 
prirent successivement et que nous don- 
nons ici pour répondre à la seconde partie 
de la question de notre confrère. 

Les Pommeuse - Montauron prirent 
d'abord, en effet, l'écu à la vache des Pu- 
get de Barbentane,comme nous le voyons 
par le petit monument funéraire dont 
nous parlons plus haut et qui a été l'occa- 
sion de nos recherches. Puis, dans leur 
production de 17 15 devant l'Intendant de 
Picardie et d'Artois, ils se firent attribuer 
les armesj suivantes : de gueules, à une 
étoile à 16 rais dor, surmontée dun îambel 
d argent, écartelé dor, à un bélier de sable, 
accolé d argent {Balbs ou Puget-Théniers). 
C'est cet écusson que leur donne La Ches- 
aye des Bois dans son Dictionnaire. 



Les Puget auxquels appartenait Denis- 
Nicolas, eurent du reste quelques belles 
alliances et firent brillamment leur che- 
min dans le monde. Je crois que Denis- 
Nicolas du Puget n'eut que des filles, et 
je n'ai pas trouvé trace du mariage de 
ses deux frères. 

Vicomte de Caix de St-Aymour. 

De Torche bitterrois (L, 391). — 
L'abbé de Torche est né, vers 1635, à 
Béziers où son père remplissait la charge 
de lieutenant au Sénéchal et fit ses études 
au collège de cette ville sous les Jésuites. 
Ce renseignement est donné par Weiss 
dans la Biographie Universelle de Michaud. 

Votre collaborateur Axel y trouvera 
plus amples détails sur l'aventure relatée 
par le menu dans le catalogue Claudin. 

Le bibliophile Mercier de Saint-Léger a 
consacré un article fort curieux à l'abbé 
de Torche, dans le Magasin encyclopédique 
de Millin, 3* année, VI, 183-98, auquel, 
pour plus de détails, se réfère l'auteur de 
l'article inséré dans la Biographie Univer- 
selle. La Biographie générale de Hœfer a 
omis le nom de de Torche. J. Verax. 

Armoiries à déterminer : d'ar- 
gent à cinq losanges de gueules 
(L, 392). — Arlatan, marquis de la 
Roche, en Provence, porte : dargent, à 
cinq losanges de gueules, rangées en croix, 

P. leJ. 

* * 
On irouvtdLZTisle Dictionnaire historique 

de Ludovic Lalanne : 

Arlatan, maison arlésienne d*où sont sortis 
les seigneurs de Chàteauneuf-Ies-Martigues, de 
Beaunard et de Beaumont. Les armes sont : 
dargent,à cinq losanges en croix de gueules, 
(Vov. VEtat de la Provence, par Robert, et 
rHistoire de la noblesse de Provence, par 
Artefeuil).. 

A. S..E. 

Armoiries à déterminer : À une 
aigle au vol abaissé (L, 338). — Au 
lieu d'une aigle au vol abaissé, ne pour- 
rait-on pas voir un épervier ? Ces armes 
seraient alors celles de Louis-Gaston Fleu* 
riau, évêque d'Aire en 1698, puis d'Or- 
léans en 1706. 

La famille Fleuriau porte : da^ur, à un 
épervier d'argent, membre, longé et griU^té 
du même, perché sur un bâton de gueules ; 
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au chef d'or ^ chargé de trois glands, feuilles 
et tiges de sinople, P. le J. 

Plaque de cheminée à identifier : 
croix chargée de cinq coquilles 

(XLVli ; L, 198, 365, 475). — Je remercie 
sincèrement M. le Lieur d'Avost de sa 
communication ; niais c'est antérieure- 
ment au xviii" siècle qu'il faut faire re- 
monter les recherches. La plaque de che- 
minée est de répoque Louis XIV et ne 
doit pas dépasser la un du xvii» siècle. 
Palliot le Jeune. 

Les chats de Kilkenny (L, 385). 
— Ceux d'entre nous qui ont eu jadis une 
gouvernante anglaise se rappelleront les 
« Kilkenny Cats ». 

Il y avait une fois deux chats qui 
étaient tombés dans une fosse, (a saw-pit, 
une de ces tranchées droites qui servent 
aux scieurs de long). Ils se précipitèrent 
l'un sur l'autre. Leur combat fut terri- 
fiant. Lorsqu'on accourut pour les sépa- 
rer, les deux chats s'étaient dévorés mU" 
tuellement : il ne restait que leurs queues 
sur le champ de bataille. 

Telle est la célèbre facétie à laquelle 
Mérimée faisait allusion. 

On n'en connaît pas l'origine; mais, 
hélas ! on en connaît les suites. Au 
xviu* siècle, la mode se répandit en An- 
gleterre de jouer aux Kilkenny Cats, 
c'est-à-dire d'attacher deux matous en- 
semble par leurs queues réunies et d'as- 
sister aux combats sanglants des dt%i\ 
malheureuses bêtes. Hogarth protesta 
publiquement contre la cruauté de ce 
jeu : l'estampe des chats de Kilkenny est 
cataloguée sous le n^ m dans le Manuel 
de Le Blanc. P. L. 

Les calembours dans les dénomi- 
nations (L, 339, 481). — On trouverait 
certainement de multiples exemples de ces 
sortes de calembours, dans les actes du 
xvï* siècle. En 1539, P^^mt, en effet, un 
édit par lequel il était ordonné que les 
actes passés en France, devraient l'être 
en français. Prenant cet édit au pied de 
la lettre, on traduisait jusqu'aux noms 
étrangers quand ils étaient traduisiblcs. 

Pierre de Larivey, poète comique de 
cette époque, était d'oçigine italienne (les 
Giunti, imprimeurs célèbres à Venise, 
étaient ses parents) et s'appelait de son 



vrai nom Giunio qui, en italien, signifie 
l'arrivé. 

Ces noms traduits étaient d'un usage 
courant à cette époque et, comme nous 
venons de le dire, souvent obligatoires, 

C. Roche. 



La Couverture imprimée des li- 
vres brochés (T. G. 347 ; XXXV ; 
XXXVII ; XXXIX ; XLVlI ; L, 478) — Le 
plus ancien ouvrage avec couverture im- 
primée et illustrée que je connaisse, est 
daté de i8ii.En voici l'indication: 

Fables de La Fontaine, avec de nouvelles 
gravures exécutées en relief, A Paris, 
chez Ant. Aug. Renouard. MDCCCXI : 
2 vol. in-12, impr. de P. Didot, l'aîné. 

La couverture de chaque volume est 
en papier vert clair. Le plat recto porte 
en tête Fables de La Fontaine, et au bas 
de la page : Tome premier (ou Tome se- 
cond) ; le milieu est occupé par une 
grande gravure. Le plat verso a une 
grande gravure différente. Le dos de 
chaque volume est couvert de petites vi- 
gnettes et d'une étiquette imprimée sur 
papier blanc. 

L'Avertissement de l'éditeur placé en 
tête du tome i«', dit que les gravures ont 
été exécutées en relief, par les soins et 
avec les nouveaux procédés de M. Du- 
plat, graveur en bois fort estimé ; et que 
l'ouvrage imprimé sur très beau papier 
est orné de 266 gravures. 

Voulant savoir ce qu'était cette gra- 
vure en relief, je consultai le rapport de 
Mérimée, secrétaire de l'Ecole des beaux- 
arts, inséré dans le Moniteur du 7 no- 
vembre 18 10. J'y trouvai les passages 
suivants : 

Après cinq années d'attente, vos espérances 
sur le perfectionnement de la gravure sur 
bois, sont remplies... M. Duplat est le pre- 
mier qui se soit présenté... en outre des 
preuves qu'il donne dô son talent pour décou- 
per le bois, . . » 

M'étant ensuite reporté à l'ouvrage de 
M. G. Vicaire {Manuel de V amateur de 
livres du xix* siècle) où il est dit : Vi- 
gnettes sur bois dans le texte^ je croyais 
être fixé. Mais voulant avoir une preuve 
surabondante, je consultai le catalogue 
de la bibliothèque d'un amateur, Paris, 
181 9: par Renouard, l'éditeur du La 
Fontaine en question, et j'y lus ceci : 
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Cette sorid de gravure a l'eau-foRte SOft 

PIERRE... 

Mes recherches s'arrêtèrent là. Mais 
alors que penser du rapport de Mét-imëe, 
où ii ti'e&t pas question une seule fois 
d'eau-forte ni de pierre ? J. Brivois. 

Catalogues pour vente de vieux 
liVres (XLIX; L, 91, «01, 310, 426). — . 
Coriime le dit le <\ Vieux Libraire 0, c'est 
en Angleterre que Ton tréuVe les plus 
anciens exemples de catalogues de vieu^ 
livres vendus à prix marqués. 

Dans une biographie de Jacques Lac- 
kington, bouquiniste de Fuisbury-Square, 
racontée par l'intéressé lui-même et pu- 
bliée pai* lé Magasin Pittoresque^ il est dit 
qu'avec un fonds de vieux volumefe pou- 
vant valdir 5 livres stérling> Lackington 
ouvrit une échoppe, le 24 juin 1774, à 
Featherstone-Street^ et què^ quelques an- 
nées après, ses affaires étaient devenues si 
prospères qu'il pouvait publier un preihier 
catalogue conteii^t, à ce qu'il assure, 
i2<ooo vieux livres, et un second, en 
1784, qui eii contenait 30.000. En 1792, 
les bénéfices de son commerce s'élevaient 
à 125.000 fr. par an, et pour les augmen- 
ter, il imagina de mettre en circulation 
un demi-penny portant son effigie, son 
adresse et cfette inscription a Libraire au 
meilleur niârché qui soit au monde y^. 

En résumé, Lackington s'attribue l'idée 
du premier catalogue de vieux bouquins. 

Quant au premier catalogue de livres 
anglais imprimés, il est dû, d'après L. La- 
lanne (V. Curiosités Bibliographiques) à 
Maunsell qui le publia eh t^^^i 

Eugène Grécourt* 

Mémoires d'une contempôi*aitië 
(T.G.,234 ; L, 305). — J'ai rencontréà Ro- 
yan,che2 un boUquiiliste,unc pièce fort ra- 
re, sans doute : le Portrait dé la contempo- 
fàifîe,lda Saint-Elme,de son vrai notn Elzé- 
lina Van Aif de Fonghe : elle était fla- 
mande. 

C'est une lithographie de 38 sur 30, 
signé Déterix, imprimée chez Léonorin. 

Cfe portrait représente une femme di- 
sant là soixaritaine, aux grands traits, 
ayant les traces d'une grande beauté, les 
yeux très beaux, aux regards pensifs, \t 
nez est long ; la bouche fermée, le men- 
ton fort et artondi.La figure est accoih- 
pa^ée de deux gi-os rbuleaux de cheveux 
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sUf les tfcmpes, la tête est couverte d'un 
turban retenu sous la gorge. 

Au bas est un fac-similé de l'écriture 
d'Ida 

Coffifne noai passohs et comme je ÏUis paisk 
Là Contemporaine 

iSj^ P. V. 

Editèiii*ôlgndi*és(L,ii,5ç5). — Ta- 
dor^ Frisemuche et Patata, par Habeneck, 
pJàrut en 1872 à la Lib^-airie Internatio- 
nale (Lacroix), en un Volurhe in-12. 

Le Palefrenier^ d'Henri Rochefort, fut 
publié en 1880, par là librairie Charpen- 
tier en un volume du même forrhat. 

Comme dans un miroiir n'a jamais paru 
en librairie. 

L.-Henry Lbcomte. 

OutillnM ç^allo-fdmaiîi (L, 219; 
422). — Il sufîlt d'ouvrir le livre de 
l'abbé F. Baudry {Les puits fufiérairei du 
Bernard, Vendée, 1873) pour trduver une 
longue énuméi-ation d'ôutilS de puisa- 
tiers gallo-romains trouvés dans Ici puits 
découverts en ce point et qui se trouvent 
pour la plupart au tnUSée de là Roche* 
sur-Yon. On trouvera là là mention de 
seaux en bois, de pics^ die pioches, de 
boues^ etc, etc., qui sont indiscutable*, fet 
d'ailleurs figurés dans l'ouvrage en qUes*- 
tlon. 

En 1903, nous avons trouvé noui- 
méme,dans Tun de ceâ puits (n** XKXII de 
là nécropole), un grand seaU de bois et 
de fet" à douelles très recdnnaîssables. 
Marcel Baudouin. 

Les documenta phalliques (L, 
172, 309, 423). -^ A Nîme^, dans l'en- 
ceinte qui entoure la Maison Carrée, on 
voyait et on voit peut-être encore un do- 
cument bizarre. Une corbeille de pêches, 
grandeur nature, j5our léè fruits pfcsen- 
tant leur face inférieure Eh approchant, 
on voyait que ce h'étaient pas des pêches. 

A côté se trouvait un autre monunlertt, 
celui-là proprement phalliqUe. Je rie sais 
si c'est un de ceux qu'a décrits OâUtier. 
On voyait unfe femme sur un char condui- 
saht trois phallus de front, le prertiief 
tout fringant, le second calme, le troi- 
sième abattu, n'avançant que sous le 
fouet. 

Au temps où né sévissait pas éhcorfe la 
carte pbstale, rtiaU où cépéndaht on vcn- 
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daît aux tdiiristes des feuilles de papier à 
lettre avec en-tête lithographiées repré- 
sentantles curiosités iocales,on avait réuni 
Sur le tiers supéHeur d'une Jiage les di- 
vers rtiohuiilents phâlliqiies de Nîrhes, 
dont ceux que je viens àè décrire, avec 
une inscription latine ufi peu truquée, 
pleine de joyeux sôus-entendus ; j'ai ces 
feuilletîs à Paris, mais je suis eh ce mo^ 

ment à la campaghe. O; S, 

* 

* * 

Eh ! oiii, sans doute, le sujet est sca- 
breux ; l'est-il cependant davantage que 
là (Question relative au geste de Catherine 
Sforza et à tant d'adtres acceptés par 
V Intermédiaire ? Il faudrait pourtant bien 
8*y reconnaître à travers toutes ces repré- 
sentations diverses et arriver à faire la 
part de ce qui est du domaine religieux^ 
de la vie civile, des passions, de la fan- 
taisie artistique ou individuelle; Bacon 
disait déjà, au xvi« siècle, que parla com- 
paraison seule oh peut juger. 

Et puis, saui-ions-nous nous monti-er 
plus exigeahts que nos grands-parents ? 

V Histoire des antiqmiés de la ville de 
Nismeset de ses environs ^diV Ménard^n'est, 
après tout, q\x*\ïn guide. Il est dit sur la 
couverture qu'on le trouvait cher les con- 
eie^ges dés monuments. J'ai ^us les yeux 
la réédition de Perrot (1832) où je ne 
retrouve pas moins de trois figurations 
phalliques. 

Elles intéresseraient notl-e honorable 
correspondant^ car deux d'entré elles se 
rapportent à des bas-reliefs signalés par 
H. Gautier dès 17^4, qui sans doute sub- 
sistcrit encore. Pour ce qui est db y auèsi 
mentionné par cet architecte, il est simple- 
ment décrit par Ménard. Ce sihgulier mo- 
nument offre trois phallus surmontés de 
trois oiseaux, circonstance peu commune, 
car nous n'avons rencontré rien de pareil 
à Nàples, ni ailleurs. 

Cesroiseaux sont-ils des sirènes ? C'est 
possible ; la sirène est une enchanteresse, 
et jusque sur les sarcophages des cata- 
Gombesjbn en fait tin oiseaU à tête humaine ; 
de là à l'oiseau pdffâit, la distance n'est 
pas bieii grande, sui-tôtit en matière de 
sculpture. AinSi^ ce bas-relief aux trois 
oiseaux ou sirènes confinerait d'assez f)rès 
à cette autre figure relevée encoi-e par 
' Gautier et Ménard, portant une écUyère 
menant à grandes guides Uiie triade phal- 
lique lit par là tidUs tdu<:hierions presque à 



nos têtes de femmes cantonnées dé phal- 
lus de Nantes et de Niort ? Ajoutons qiie 
trois des bas -reliefs de Kîmes ont aussi 
des pattes et des ailes. 

Un 4* groupe reproduit pat Mériai-d 
décorait un cippe funéraire, ce qui per- 
met, à mon àvis^ de liii décerner tine 
attribution religieuse, il est ailé et à deux 
têtes. 

Malheureusement, les autres ne sont 
pas aussi faciles à grouper. 

Nous en demandoil^ simplemèht le 
moyen et, pour y arriver,il faut beautoup 
voir et savoir. 

Et nous revenons à notre point de dé»- 
part- le contingent de Nîmes, d'ailleùri 
fort intéressant à cause de la diversité 
des types, ne donné point celui de Nanteé 
et de Niort, le retrou ve-t-on ailleurs que 
danâ l'ouest de la France ? Leda^ 

Les femmes célèbres qui bnt 
poftè tiueë (L, tij, 318, 436). t— 
Laura de Dianti, maîtresse du duc Al- 
phonse d'Esté, époux de Lucrèce Borgiai 
Laura de Dianti est représentée nue et te- 
nant Une fleur. C'est la Flore db musée 
de Florence. Th. CoUrtagx. 

Eglises fortifiées (T. G., 308; 
XXXVllI ; XXXIX ; XLl à XLIV ; XLÎX ; 
L, 152, 265, 369, 421). i-^ A Saint-Nico- 
las-de-Brem (Vendée) vieille église, du 
IX* siècle, fortifiée jadis (fenêtres en meur- 
trières, etc.). M. B. 

Le journal V Ecole de dessin a publié une 
bonne lithographie de Victor Petit, i*epfé-. 
sentant la curieuse église fortifiée de Wer-* 
refitte (Hautes^Pyrénéei)i A. S.... Y. 

Inhumations hors dés cimëtiët'es 
(XLVlll; XLIX; L, 19!, 316, 4J7). — 
Dans le parc du chàtéau de l'Etang, Situé 
aux pieds de la colline de Sancerré,sur les 
bords de la Loire, se trouve une chapelle . 
où reposent les corps dU baron Myde de 
Neuville, de sa nièce la vlconritesse dé 
Bardônnet, dU mari de cette dertiière le 
vicortite de Bardônnet. 

Le château est aujourd'hui la propriété 
dii vicomte Henri de Bardohnét, fils dés 
précités. P. de M. 

A côté de Saint-Î^evérend, eri Vendée 
niàHtlrtie, tout passant peut voir, 4 Tàngie 
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ouest du croisement de chemins de Saint- 
Révérend à l'Aiguillon et de Coex à Saint- 
Gilles-sur-Vie, le magnifique tombeau de 
uoupilleau, vendéen célèbre, situé dans 
un petit bois. M. Baudouin. 

Ouvrages sérieux mis en vers 

(T. G., 66^ ; XXXll à XL ; XLII ; XLIV à 
XLIX, 129, 429, 534,770; L, 100, 142, 
212, 321,430,487). (suite) 

y Les axiomes du Droit français^ par le 
sieur Catherinot, Bourges, 14 août 1683, 
in-40 ; 

Le Livre des Institutions translaté du la- 
tin en rimes françoises, in -fol. sans nom 
de lieu, ni d'imprimerie et sans date ; 

Le Code civil en vers par M. Amédée 
Pons-Euzières,avocaf, Aix,Mackaire 1882, 
in-i2 ; 

Némésis burlesque, 14* cahier, par Jean 
Guêtre ex-Saint-Cyrien, Perpignan, 1882, 
in-8'» ; 

Le Formulaire drolatique du Notariat, 
illustré dans le texte de gravures à Teau- 
forte. par E. Clerc-Joyeux, Paris, Jouaust- 
Chardon, éditeur. 

Le Code civil des Français parJ.-H. Fla- 
con Rochelle, avocat au Conseil du Roi et 
à la Cour de cassation. Leclerc, Paris, 
1805, 2* de V Empire : 
Art. 276 : 

Pour divorcer valablement 
Les époux ne feront usage 
Du mutuel consentement 
Qu'après deux ans de mariage. 



.4. Le « Catalogue de l'Histoire de 
Çrance » nf relève pas moins de 65 cotes 
T. I : L 40, 1.30 ; U^ , 1-12. T. X ; L^, 
22 35 ; L 11,7-18, etc., etc. 

Tableau de V Histoire Universelle en vers 
par le comte de Dion, in-8, Paris, 1826 ; 

Histoire de France en vers in-8^, Impr. 
Reboux-Leroy, Lille, 1836. 
^ « finit au règne de Louis XVIIl. Napo- 
léon n'est pas nommé, ni désigné une 
seule fois » (Beuchot). Le Constitutionnel 
a-t-il connu cette particularité ? 

Chronique métrique de Philippe-le-Bel, 
par Godefroy de Paris : 8277 vers ; 

Géographie universelle par le P. BufRer, 
io« édition. Paris, 1727, in-12 ; 

Le Jeu de Géographie ou Nouvelle mé- 
thode pour apprendre d'une manière facile 
et agréable les éléments de cette science 



par Pierre Violier, ministre du S. Evan- 
gile... Genève, Jean Tournes, 1706, in-12; 

5® Carmen de Aîgorismo^ Traité d'arith- 
métique en vers latins par Alexandre de 
Villadieu, xiii* s. 

Extrahe radicem semper sub parte sînistrà 

Traité de Vorigine^ de V excellence et effets 
des mathématiques par Guillaume Forget, 
avocat au siège présidial d'Evreux, Paris, 
1608, pet. in-8 ; 

Hygini Poeticon astronomicon lihri, Fer- 
rari» 1725, in-4°. 

L'Astronomie par Jean Sinuda in Bul- 
letin delà Société Astronomique de France, 
juin ,1902. 

Inventions nouvelles des esperviers et glO" 
hes de guerre^ par le sieur Ezan ville, Paris 
1610, in-12 ; 

Le Périégèse — les Poids et Mesures — 
poésies de Priscien traduites pour la pre- 
mière fois en français par E-T. Corpet, 
in-8°, Paris, 1845 ; 

L'Univers, moins les planètes, cosmo- 
graphie en vers, par Aristide Leroux (Cf. 
Revue Anecdotique 1860, 11" semestre, 
page 37). 

De Accuratà circuit dimenstone et quadra- 
turà cum silvidà epigrammatum,„autbore 
Joanne Sturmio Mecbliniano medicinct doc- 
tore etc. ^ Lovanii^ typis Franc tsci Simonis, 
1633, in-4<» inff non cotés. 72 pages ; 

VEllipse, narration en vers et contre 
tous, par A-H. Fournier, capitaine de fré- 
gate,in-4<>, 2 pages avec figures. Toulon, 
1882 ; 

6*» Doctrinale, Grammaire en vers hexa- 
mètres léonins ("réimprimée de 1472 à 
1521) par Alexandre de Villedieu. 

Vers homonymes suivis des homogra- 
phes, par Fraville, Paris 1804, in-12 ; 
Autour, oiseau de proie est funesteaux dindons 
Autour de nous, bon Dieu, que je vois de fri- 

[pons ! 

Déjà .? 

Entretiens sur les dix parties du dis- 
cours, suivis de notions sur la Logique, 
la Rhétorique et la Philosophie, ouvrage 
écrit en vers et dédié à ses élèves par D. 
Chartier, ancien instituteur, 

Synonyma et ^quivoqua, traité gram - 
matical dejean de Garlande (xiii* siècle), 

Grammattcce metbodus rhitmica^ Mogun- 
tîcB, M CCCC LX VI in-ff. 

Nouvelle Grammaire française^ en vers 
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libres... par H.*. Montet de Laroche, 
in-i2,Genève et Paris, 1855. 

Abrégé de la grammaire latine et de la 
grammaire française de Lancelot enrichi 
de vers techniques dont Sacy — le pro- 
meneur — réclame la paternité ; 
* 

7. L'Art de peindre, poème avec des 
réflexions sur les différentes parties de la 
peinture, par Watelet, petit in-8% Paris, 
1760 ; 

L'Art musical par P. A. Michel, accor- 
deur de pianos, Paris, 1854, in-8** ; 

La Xiphonomie, ou l'Art de l'Escrime, 
par P.-F.-M. Lhomandie,amateur et élève 
de Texier de Labussière, in-8*», Angou- 
lême, 1820 ; 

La Potichomanîe ou l'art d'imiter les 
porcelaines de Chine, de Sèvres, de Saxe, 
in'8, Paris 1854, par A... 

* * 

80 Le Parfaict macquereau suivant la 
cour... — Anonyme s. 1. — Paris, 1622, 
in-80; 

Huchaldii Elnonensis monachi^ De laude 
Calvorum (ix« siècle). Paris, Corpet.1853, 
in-12. 

La duestion juive par Henry Causel, 
Dijon. 1893. in-i8, Jésus. 

La Procédure faite contre les filles de 
joye à la requeste des bourgeois de Paris 
et le jpgement sur ce intervenu — Ano- 
nyme s. 1. — 1619, in 8°. 

Dysergie Lugdunoprotechique, ou Déca- 
dence du premier des Arts de Lyon, 
poème latin sur la typographie, par Ma- 
zoyer, bachelier, correcteur de typogra- 
phie, Lyon, 1848, in-8 ; 

Le Jeu des échecz translaté de Vida par 
L. Desmazures, Lyon, 1557, in 4*. 

Traité sur le Whist smor de 40 précep- 
tes sur ce jeu, in-8', Ruffec, 1855. 

L'Art de ponter, par Alygé, Paris, 1854, 
m-8«. 

Les 40 Préceptes du jeu de Whist en 
distiques rimes — français et anglais, par 
le général Pernety et C (J. Brunton) Pa- 
ris, 1856, in-16. 

Je passe la main... 

Jacqpes Saintix. 

Sur les mots sadisme et sadique 

(L, 393). — Non, non, certainement non, 
sadisme ne vient pas des adjectifs sade et 
sadinet. 



Jamais l'un ni l'autre n'ont eu de 
signification erotique. Villon écrit « ce 
sadinet » à propos de la nature de la 
femme : ce n'est qu'une épithète et non 
un synonyme. De même, La Fontaine 
écrit « ce pelé, ce galeux » en parlant de 
l'âne, et cela ne signifie pas qu'on puisse 
traduire asimis par << galeux ;^, ni... teter- 
rima belli causa par « sadinet )> (i). 

« Sade » est un des mots les plus char- 
mants de l'ancien français (Etym : sapi- 
dus^ sapide, sade). 11 avait perdu peu à 
peu le sens originel de savoureux pour 
absorber celui ô! agréable, par une évolu- 
tion analogue à celle qui s'est achevée en 
espagnol autour des mots gusto^ gustartX 
des locutions adjacentes. On ne le rencon- 
tre guère après 1550. Rabelais est le der- 
nier à l'employer sans affectation. Ron- 
sard ne le connaît plus, ni Brantôme, Baïf 
et Régnier, qui aimaient tous deux les 
archaïsmes, essayèrent de l'exhumer et 
furent imités par quelques disciples ; 
l'Académie se crut obligée de l'inscrire en 
i694^bien qu'il fût toutà faithors d'usage^ 
mais, quelques années plus, tard, elle le 
supprima. Aujourd'hui, il n'en reste plus 
qu'une trace : la seconde syllabe de maus* 
sade. 

Qyant à sadisme, il est hors de doute 
que ce terme désigne exclusivement la 
maladie du marquis de Sade, et rien au 
monde n'est moins sade que Sade. 

QjLii fut le créateur du mot ? Je ne sais, 
Sainte-Beuve l'employait déjà en 1862 
(Nouveaux Lundis, t. IV, p. 71), mais 
Sainte-Beuve n'a rien inventé. 11 faut 
chercher au dessus de lui. Candide. 

L'analogie entre les mots sade pris au 
sens agréable, et sadisme qui a une signifi- 
cation tout autre, ne doit paS; selon moi, 
faire illusion. L'étymologie du second 
terme est assurément dans le nom même 
du célèbre maniaque. Le sadisme c'est, en 

(1) A propos de Villon, l'auteur de la ques* 
tion parle de la Grosse Margot « femme 
apparemment de ce genre spécial que fré- 
quentait le poëte ». On est aujourd'hui cer- 
tain que « la Grosse Margot • n'a jamais 
existé en chair et en os : c'était une ensei- 
gne peinte qui se balançait dans la rue 
Saint-Jacques. La ballade de Villon est une 
pure plaisanterie comme pourrait l'être une 
ode de Ponchon à « la Petite Jeun nette »^ 
ou à la <: Belle Jardinière ». 
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effet, la recherche du plaisir dans la souf- 
france infligée. 

Il y a eu de tout temps des sadiques, à 
Rome et au xvi* siècle, surtout, on dit 
qu'ils sont nombreux en Angleterre, 
Brantôme, dans ses Dames galantes, donne 
plusieurs exemples de la forme la plus 
ordinaire du sadisme. Mais, à mon avis, 
on ne* peut disputer au trop célèbre théo- 
ricien et pratiquant du plaisir cherché dans 
la cruauté d'avoir, et justement, donné 
son nom à la forme la plus odieuse de la 
passion sexuelle dégénérée en folie. 

H. C. M. 

t « 

Pas d'erreur possible, ils tirent leur ori- 
gine du délicieux marquis ; ils signifient la 
perversion sexuelle qui a besoin de la 
souffrance d'autrui pour arriver au pa- 
roxysme de jouissance. Rentrent dans la 
catégorie sadique, les criminels tels que 
Vacher ou, dans un ordre moins sanglant, 
l'esthète qui faisait des seins de ses vic- 
times des pelotes d*épingles. 

Qyant au sade de notre vieille langue, 
voici des documents. 

En i88i, mon excellent ami Gérome 
Coquard, de l'Académie du Gourguillon, 
écrivait à son collègue Nizier du Puits- 
pelu {Courrier de Lyon) : 

« Il y a encore sade, sur lequel nous ne 
nous entendons pas tout à fait. Vous le 
traduisez par sain, salubre, bon au goût. 
Je ne sais si je ne préfère pas l'ancien 
sens : gentil, coauet, mignon. Chez Vil- 
lon, il est même le radical d'un substan- 
tif, sadifiei^dont la terminaison ajoute à 
la mignardise du mot. Dans la ballade 
où' le pendard chante le^ beautés de la 
Belle Heaulmière, on le trouve, ce mot ; il 
rime avec jardinet. Vous pensez de quoi 
n s'agit. Le traduire là par hçn au goût 
me semblerait plutôt aventuré. 

On lit aussi dans Pantagruel ; 

En rimes mille virades 

Des plus gentes et des plus sades. 

Ça ne peut guère signifier sain, salu- 
bre... » 

Puitspelu, dans son Dictionnaire ètyino- 
Iqgique du Patois lyonnais {1887-1890) 
dit: 

SADO, savoureux, de bon goût. Les mé- 
decins disent^ sapide ; de ^apidum, par la 
chute du p. 

Enfin, dans le Littré de la Grand Côte, 
du même Puitspelu, on trouve ; 



SADE. Savoureux, dje bon goût, avec 
idée de salubrité, de chose saine. 

Un vieux texte du moyen âge dil que le 
vin doit être sek^sayn et sade. Par extension^ 
se dit des objets qui ne sont ni pour boire ni 
pour manger. 

Reignier parle des femmes : 
Qui gentes en habits et sades en façons 
Parmy leur point coupé tendent Uurs hame- 

[çons. 
et sadisme ; 

11 résulte à l'évidence des documents 
ci-dessus : 

QuMl n'y a rien de commun entre ^ade 
et sadisme ; 

Et que Coquard (Gérome) n'a pas con- 
vaincu son collègue duPuitspçlu (Nizier), 
comme il sied, d'ailleurs, en matière 
d'étymologie, et eqtre membres de So- 
ciétés savantes. 

L'un d'eux : A. S. 

L'origine des mots « ehic » et 
<^micmac»>(L,3 13, 434,482). — je con- 
nais deux étymologies: celle de M.Paul Bas- 
tier rapportée par le duc Job et celle des 
Matinées Senonoises que voici : 

Mic-mac, intrigue secrète pour quelque 
mauvaise vue. On ne connaît rjen îv tout ce 
mic-mac. Huet dit que, dans le Pérou on 
donne ce nom aux colonies qui passent d'une 
province dans une autre. Ce mot a passé en 
Espagne et de là, chez nous. 

On trouve mie mac^ intrigue, dans Cot- 
grave, et dans les Curiosités françoises 
d'Oudin: il y a du micmac^c. à.d.il y a de 
la malice, de la confusion. Et Oudin 
ajoute: expression vulgaire 

H savoit qu'en justice on doit fuir tout mic- 
mac. (Hauteroche : Amant qui trompe). 

Serait-ce point la dame Croupillac 
Q^ii sourdement fait ce maudit mfc-mac. 

(Voltaire) 
Gustave Fustier. 

Jeu de massacre t son origine (L, 

j4o). — Mais je m'en tiens très volontiers 
a rétymologie donnée par le nom même 
du jeu. N'est*ce pas, en effet, un véritable 
massacre que fait des poupées, offertes en 
file, la mitraille des boules lancées d'qne 
main plus ou moins vigoureuse et adroite ? 

H. C. M, 

S'empiarger (L,282,434,48o). — On 
disait en vieux français mpàgcr^ de pi^^ 
poix. 
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€ Vous me semblez à une souris empeigée\ 
tant plus elle s'efforce soy depestrerde \zpoix, 
tant plus elle s'en embrene. » (Rabelais : 
Pantagruel), 

Rapprochez du parler Vendômois ; enir- 
picasser, ayant le même sens et la même 
étymologie. V. Martellière : Glossaire du 
Kendômois, 1893. — Dans la Côte-d'Or, 
le peuple donne le nom d*empige aux liens, 
aux entraves qu*on met aux jambes de 
certains animaux. V. Cunisset-Carnot : 
VocahUs dijonnais^ 1889. 
, Rapprochez aussi du patois du Tarn : 
empegaj poisser, engluer. Y. Gary : Die* 
iioftnaire du patois du Tarn ^ 1845^ 

Nous avons eafm le verbe sempiergÉon- 
nâty créé, je crois, par Richepin : 

Margot, dans sa cotte et ses bas 
S'tmpiergeonna là-bas, là- bas. 
(Richepin) 

Gustave Fustibr. 

Le verbe poigner (L, 281). — La 
Curne de Sainte-Paîaye, tome 8, p. 355, 
donne le mot poigner comme synonyme 
de combattre et il renvoie au glossaire 
du P. Martini, tome V. P. V. 

Oimer, simer (L, 393). — Les modi- 
fications phonétiques du tangage étudiées 
dans le patois ^ une famille de Cellefrouitt 
{Oflr^n/tf),tel est le titre d'une thèse pré- 
sentée à la Faculté des Lettres de Paris» le a8 
mai 1892, par M. Tabbé Rousselot. Je ne 
possède pas cette thèse, qui a été éditée à 
Patis^chez Wclter ; mais j'ai sous les yeux 
le compte-rendu que M. Antoine Thomas 
a fait de ce travail {Essais de Philologie 
française^ Paris, Bouillon, 1898, p. 140 et 
suiy.^ 

Voicî ce que dit M. Thomas : 

L'étymologie dQ suma^ suinter (suminare, 
de sumen, lait de truie) se trouve appuyée 
par la forme berrichonne sunerfèUt en sè- 
ve, comparée à sener^ semer, je rapproche- 
rais plutôt suma de l'ancien provençal se^ 
inar, marseillais actuel suma, diminuer par 
évaporation (MistraH, dont l'étymologie est 
toute différente. Il faut remarquer que le 
catalan du Roussillon, d'après Mistraf. em- 
ploie sema exsLCtement au Sens du berricho|i 
smm4r^ ce qui semble indiquer que ce der- 
nier est pour sumer, 

P.c.c. Gustave Fustier. 

Cd Basse*Bûurgpgne,oa dit situer à'um 
feuillette ou de tout autre ot^et) fécipkot 



qui laisse suinter un liquide, un corps 
gras, etc. -A. S.... y. 

f-a Pudeur et la Mort (L, 386). — 
Réponse à la question : « A-t-on constaté 
le même phénomène psychologique à 
d'autres époques, dans des circonstances 
analogues ? » 

Oui, dans les Mémoires de Beugnot, 
qui raconte des rapprochements sem- 
blables, à travers les barreaux qui sé- 
paraient les sexes à la Conciergerie pen- 
dant la Terreur. I. T. 

Jeu de Téte-Bôche (T. G., 87b ; L, 
398). — Ce drapeau qui se voit à Dijon, 
au Musée archéologique, est une curiosité 
plutôt scatologique et sans la moindre 
valeur d'art, je ne sais en quelles mains 
il passa quand fut dispersée la collection 
Du Tilliot, mais au dernier siècle, on le 
retrouve dans le cabinet d'un collection- 
neur, Fé)i>: Baudot, dont le père, Louiç<^ 
Bénigne, avait formé, pendant la Révo- 
lution, une précieuse collection d'objets 
du moyen âge et de la Renaissance, par- 
tagée, après sa mort survenue avant 1845, 
entre ses deux filf Henri et Félix. La part 
(je celui-ci fut vendue à Dijon, en 1852 
ou 1853 — étant à la campagne, j'écris 
de mémoire et suis peu assuré des dates 
— mais Félix reconstitua une nouvelle 
collection dispersée aux enchères après 
son décès, à Beaune, en ^883. C'est alors 
que la Commission départementale des 
Antiquités de la Côte-d'Or acheta le dra* 
peau dont il s'agit. 

J'içnore sMl provient de là collection 
primitive de Louis-Bénigne, auquel cas il 
aurait été réservé lors dé la première 
vente de Félix Baudot, ou d'une acqui- 
sition personnelle de celui-ci. H. C. M. 

Issoriptlons des padranç solaires 
(T. G. 158 ;XLVlà XLVIll; L, ^14, 
479). — Je nie rappelle avoir lu, il y a 
une douzaine d'années, autour de l'horlo- 
ge xl'une villa des eivvirons de Marly, un 
distique latin, qu'on pourrait, autant qu'il 
m'en souvient, traduire ainsi : 

c La première m'a vu pleurant parmi 
des gens qui riaient. Puisse la dernière me 
voir riant parmi des gens qui pleurent. » 

Cette devise accompagnerait tout aussi 
bien un cadran solaire. 
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Transformant cette réponse en question, 
je .demanderai si quelque intermédiairiste 
ne nous donnerait pas le distique lui-mê- 
me et le nom de son auteur ? X« 

Proverbes et dictons météorolo- 
giques... méridionaux (T. G., 734 ; 
XLIlàXLlV ; L, 155). 

I. — Mar, tanto es niva e tanto es clar. 
' Mars est tantôt nuageux, et tantôt clair ; 

II. — En abriou, t'alaoujeirigués pa d'un 
•fiou; 

- En avril, ne t'allège pas d'un fil. 

lU. .7- En maï, faï ce que .té plaï, é encara 
noun saï; 

En mai, fais ce qui te plaît, et, encore, je ne 
sais. 

L. DE Leiris. 



a 6 Quand per 50un compté Ton maïssouno, 
L^on dïou paga de sa persouno. 

Quand pour son compte l'on moissonna 
On doit payer de sa personne. 

97 Que maïssouno é séméno al cop, 
A TEspita) courr' al galop. 

Qui moissonne et sème en même temps, 
A l'hôpital court au galop. 

•7 Quan lou jas sério de toun gous 
Duermiès pas al soulel d augous. 

Quand même la couche serait à ton goût, 
Ne dors pas sous le soleil d'août. 

a8 De Sén-Laurens à Nostro-Damo 
Lo pléjo n'affli^eo pas l'amo ; 

DeSaint-Laurent(le io)àNotre-Dame(lc 15) 
La pluie n'attriste pas l'âme ; 

29 Mes Se plaou lou jour de San Bertoumiou 
Se tu t'en moqès, noun faï pas léou 

Mais s'il pleutle jourde Saint-Barthélémy, 
Si tu t*en moques, certes je n'en fais rien, 

30 En maï poussïéro, en agous fanjos, 
Fan paourès graniosetgranjos. 

En mal poussière, en août fanges 
Tout pauvres greniers et granges. 

31 Quan si faï tard cigalo entendre 
Crompès pas blat per lou rébendre 

Quand la cigale se fai t tardi vement entendre 
N'achète pas du blé pour le revendre. 

P. c. c. AuG. Paradan. 

Conoession royale à Marly-le* 

Roi (XLVI, 671). — Les recherches 
n'ayant pas réussi aux trois sources d'in- 
formations citées dans l'énoncé, je de- 
manderai, à mon tour, de vouloir bien 
vérifier si le renseignement désiré ne se 



trouverait pas dans les manuscrits de la 
Bibliothèque de Versailles, par exemple 
aux n<" 609 (notes de l'abbé Caron)et 802 
(notes diverses relatives à la machine de 
Marly) sans préjudice de toutes les autres 
pièces qui peuvent s'y rapporter. 

L'idée se présente tout niaturellcment de 
s'adresser aux Archives départementales ; 
mais a-t-on pensé à la Bibliothèque de 
Versailles ? Vieujeu, 

Tanneries de peau humaine /T« 
G., 869 ; XLII ;). — Reliures en 
peau humaiae (T. G., 761). — La 
peau de Campl eu reliure (T. G., 

164). — V Intermédiaire s'est occupé lon- 
guement de ces questions qui peuvent 
être réunies en une seule, mais il n'a pas 
été répondu à celle relative à la peau de 
Campi. 

Je crois intéressant de compléter les 
renseignements donnés ici en reprodui- 
sant les révélations faites à ce sujet par 
Rossignol, ancien inspecteur principal du 
service de sûreté, dans ses mémoires pu- 
bliés en 1900 chez Ollendorff. 

A la suite d'une exécution, je faillis passer 
en correctionnelle, comme inculpé de viola- 
tion de sépulture. 

Le 31 aoiH 1887, Pranzini fut exécuté, je 
n'assistai pas à l'exécution, mais le lende- 
main j'allai voir Godinet,garçon d'amphithéâ- 
tre à l'Ecole pratique. Le corps de Pranzini s'y 
trouvait encore, l'autopsie avait été faite. 

De retour au bureau, je dis à M. Goron : 

— Je viens de voir le corps de Pranzini. 
Lui, collectionneur, me répond : 

— Je n'ai rien de lui. Je voudrais avoir 
quelque chose, ne serait-ce qu'un bouton de 
son pantalon. 

Le lendemain matin, je retourne voir Godi- 
net. Par terre, au milieu de la cour, se trou- 
vaient les restes de Pranzini,enmorceaux,parmi 
d'autres débris. 

Ces débris de plusieurs individus sont habi- 
tuellement mis dans un cercueil qui, une foi 
plein, est envoyé au cimetière. 

Je dis à Godinet : 

— M. Goron voudrait avoir quelque objet 
ayant appartenu à Pranzini. As-tu la moindre 
chose, ne fût-ce qu'un bouton de culotte ? 

— Non, me répondit-il, le pantalon et la 
chemise ont été emportés à l'annexe. Prends 
donc un morceau de peau et fais-en un por- 
tefeuille. 

L'idée me sembla originale. Je pris dans le 
tas un morceau qui était le côté gauche de la 
poitrine ; je fis retirer la chair et la graisse^ne. 
gardant que la peau. 
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Rentrëchez moi, je continuai mes opérations, 
dégraissage et passage à l'alun. Le lendemain 
cette peau était sèche et dure. Je mis toute la 
journée à la frotter dans mes mains pour 
l'assouplir, et quoique épaisse, elle devint très 
souple, en même temps que très blanche. 

Je me rendis chez un fabricant de porte- 
feuilles et je lui présentai le morceau de peau, 
le priant de me confectionner deux porte- 
cartes... 

Ce fabricant regarda la peau qui était assez 
velue. Ne pouvant en définir la nature, il y 
pas a la langue, je ne lui dis pas d*où elle 
provenait. 

Deux jours après, j'allai chercher mes porte- 
cartes. La façon me coûtait vingt francs. C'est 
alors que je lui dis que c'était la peau de 
Pranzini. 

Pour se faire faire une réclame, le fabricant 
raconta la chose au Figaro et un rédacteur de 
ce journal, M. Grison, fit un article à ce su- 
jet. 

II n'y avait pas de quoi crier au scandale : 
il y avait assez de précédents. Je connais une 
personne qui possède non seulement des têtes 
de criminels, mais des têtes ou crânes de vic- 
times. 

Quelques jours avant, se trouvait encore, 
dans la salle des dépêches du Figaro^ un mor- 
ceau de la peau de Campi, Un livre avail été 
aussi relié avec la peau de cet assassin. 

Je fus mandé chez M. Vasseur, juge d'ins- 
truction, qui m'interrogea et m'inculpa de vio- 
lation de sépulture. 

Je lui répondis : 

— 11 n'y a pas eu violation de sépulture, 
vous devez confondre entre violation de sépul- 
ture et détournement de débris anatomiques. 
Je n'ai rien déterré. J'ai pris à terre. Du reste, 
s'il fallait reconstituer le corps de Pranzini ce 
ne serait pas commode, un journaliste a em- 
porté une oreille, un autre un doigt, un troi- 
sième une lèvre, chacun en a pris un peu, et 
notamment la peau des cuisses est en ce mo- 
ment chez un tanneur. 

Le juge me demanda de lui faire un rap- 
port sur les faits et je ne parus plus à Tins- 
truction . 

Je lui dis en m'en allant : 

— Mais les porte-cartes que vous avez sai- 
sis vont se promener un de ces jours dans la 
poche de l'un ou de l'autre 

— Non pas, me répondit il. 

Et, en effet, il fit venir M. Goron et, en 
présence du procureur de la République, il 
brûla les porte-cartes. 

Godinet se mit à rire lorsque U juge d'ins- 
truction l'inculpa, lui aussi, de violation de 
sépulture : 

— Mais, Monsieur, répondit-il, c'est mon 



métier, je retire la chair des os à 150 cadavres 
par an. j'ai pour cela, 4 fr. par corps. Ils 
vont ensuite chez Tramon, le naturaliste, qui 
en fait des squelettes. 

Le commissaire de police Clément fut chargé 
de rechercher chez les tanneurs la peau des 
cuisses de Pranzini. Je me gardai bien de le 
renseigner ; il aurait aussi trouvé la peau des 
cuisses d'un 1 ègre que Godinet faisait tanner 
pour s'en faire des pantoufles I 

Cett e affaire finit e ^ queue de poisson. 11 y 
eut non-lieu. Mais Godinet perdit sa place. Ce 
que j'avais fait, d'autres le font encore tous 
les jours, et je ne me croyais pas coupable. 

Eugène Grécourt. 

Fer de cheval dans les églises (L, 

340, 490). — Le fait que les deux églises 
dont parle le collaborateur E. Grave, sont 
sous le vocable de saint Martin me paraît 
de nature à fournir une explication satis- 
faisante. Saint Martin, en efifet. fut de 
tout temps, le patron des voyageurs, et 
j*ai lu en plusieurs livres que l'usage était 
de suspendre un fer à la porte d'une 
église à lui dédiée, pour implorer sa pro- 
tection au moment de partir pour un 
voyage périlleux — ils l'étaient tous au 
moyen âge et même plus tard — ou pour 
le remercier de l'avoir favorisé. C'est dans 
le même esprit que d'autres se conten- 
taient de graver plus ou moins sommaire- 
ment un fer de cheval sur le piédestal 
d'une croix élevée à la porte d'une ville 
ou bourgade de gîte. 

J'en citerai un exemple : au sommet de 
la pente longue et raide qui descend au 
bou.'g de Saint-Seine - l'Abbaye (Côte- 
d'Or) s'élève une croix moderne, mais 
qui en remplace une autre remontant aux 
premières années du xvi' siècle ; proba- 
blement même celle-ci remplaçait un 
monument beaucoup plus ancien ; Saint- 
Seine, en effet, est une des quatre abbayes 
mérovingiennes du diocèse primitif de 
Langres, et les approches du couvent hos- 
pitalier devaient être • signalées de temps 
immémorial par de nombreuses croix. Eh 
bien, toutes les descriptions antérieures à 
1789 nous apprennent que le piédestal 
était couvert de fers de cheval gravés 
pêle-mêle, ce qui est expliqué comme Je 
viens de le faire. 

Seulement, je ne connaissais pas 
d'exemple de fers de cheval employés 
dans l'ornementation même d'une église, 
et remercie M. E. Grave d'avoir signalé le 
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cas très curieux, très intéressant des pa- 
roisses Saint- Martin, de Villers-en-Arthis 
et de Preneuse. H. C. M. 

La mémoire (L, 1 16, 320J. — L'opi- 
nion de Soulget me paraît vraie : la rareté, 
la cherté des livres obligeaient les anciens 
à faire des efforts de mémoire qui nous 
sont inconnus. Sur le haut prix des livres 
à Rome, nous avons le témoignage de 
Martial (Eptgrammes^ livre 1, cxvui), qui 
annonce le prix de son i«' livre, soit cinq 
deniers. Si nous mettonsle denier à ofr.85, 
nous comprendrons ce qu'il en coûtait, à 
répoque de Domitien, pour faire l'acqui- 
sition d'un parchemin de 750 vers. Martial 
complet ayant quatorze livres, il fallait 
débourser 59 fr. 50 pour se le procurer. 
Que de gens préféraient, à ce prix, se 
payer un flacon de Falerne ! 

Les livres, plus chers et plus rares, 
étaient en outre d'une consultation moins 
facile que les nôtres. Les anciens semblent 
n'avoir pas connu ce que nous appelons 
les tables des matières. En tête des cha- 
pitres, ils mettaient parfois un court résu- 
mé, tel que ceux du Polyhistor de C. Julius 
Solinus. C'était peu de chose. On ne pra- 
tiquait pas l'art des citations rendues fa- 
ciles par d'immenses répertoires ouverts 
aux ignorants. Chaque homme avait sa 
valeur propre, et ne pouvait suppléer ins- 
tantanément au manque d'étude par une 
excursion rapide à travers des tables bi- 
bliographiques, analytiques et autres. On 
portait son savoir dans sa tête, et non 
sous son bras. 

11 y avait là un parti-pris qui rendait le 
savoir inaccessible à qui n'avait pas blan- 
chi sous le harnais. La science antique se 
dérobait devant le non- initié. L'antiquité 
vivait de tradition, de mystère. Ceux qui 
savaient gardaient jalousement leur tré- 
sor. Il y avait à cela deux motifs, l'un 
méprisable, l'autre d'une inspiration plus 
noble. 

Le motif méprisable était de faire payer 
très cher aux profanes les renseignements 
dont ils avaient besoin. Les juristes ro- 
mains refusèrent pendant longtemps de 
publier leurs arrêts. Us préféraient les 
rééditer de vive voix, à chaque consulta- 
tion nouvelle. Du reste, lorsque le pro- 
grès amena la publication du droit, on se 
trouva devant un tel enchevêtrement de 
broussailles que pour la plupart des indi- 



vidus, la situation resta la même. Et, lors 
même que Justinien eut fait rédiger le 
Code qui porte son nom, peut-on dire que 
l'amélioration fut sensible ? L'absence de 
méthode est telle dans cet indigeste fatras 
qu'une bibliothèque de commentaires n'est 
pas de trop pour y tracer quelques sen- 
tiers incertains. 

Le motif noble était de ne livrer la clef 
des sciences qu'aux individus capables 
d'en bien user. A notre époque, la science 
s'étale au grand jour, comme le soleil. 
L'anarchiste peut s'emparer des secrets de 
la chimie et s'en servir contre la société à 
laquelle il est redevable des progrès de 
son esprit. Jadis, la science était une dé- 
pendance de la religion et s'abritait dans 
les temples. 

Dans sa yie d'Apollonius de Tyane 
(liv. Il, chap. xxx), Philostrate nous 
apprend que très peu de jeunes gens étaient 
admis à Thonneur de recevoir les leçons 
des sages de l'Inde. \ 18 ans, pas avant, 
le jeune homme se présentait à leur école 
et subissait un examen préalable qui re- 
montait jusqu'aux parents de ses grands- 
parents. Une enquête sévère était faite sur 
ses ascendants paternels et maternels et 
devait aboutir à cette conclusion qu'aucun 
d'eux n'avait péché par violence, par in- 
continence, par usure. Le candidat lui- 
même était ensuite passé au crible. On se 
renseignait sur ses mœurs, et Ton éprou- 
vait sa mémoire. Les sages de l'Inde esti- 
maient inutile d'entreprendre l'éducation 
d'un individu à qui il faudrait répéter dix 
fois la même chose avant de la lui mettre 
dans la tête. 

11 fallait une mémoire souple et tenace, 
car l'enseignement se donnait de vive 
voix. Une grande partie de la science an- 
tique n'a jamais été consignée par écrit. 
Il ne sera pas déplacé, croyons nous, de 
rappeler ici que le fondateur de la religion 
chrétienne n'a rien écrit. 

Platon estimait que c'était folie d'en- 
fermer danscette chose inerte qu'est l'écri- 
ture une doctrine vivante. S'il a écrit, ce 
fut après que son maître Socrate eut parlé. 

La parole était si belle, en ces pays de 
lumière, où l'air était si doux à respirer ! 
Quand un homme éloquent surgissait en 
quelqu'une des villes de la Grèce, on 
accourait l'entendre des quatre coins de la 
terre. Dans son éloge funèbre de l'empe- 
reur Julien, Libanius nous apprend que 
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son héros, étudiant à Athènes, était en- 
touré d'un cercle compacte d'auditeurs 
venus de toutes parts. Et ceux qui avaient 
goûté à cette parole, enchanteresse comme 
celle des sirènes, ne retournaient qu'avec 
peine en leur pays natal. 

Ce qui se disait sous les portiques où 
flottaient les souvenirs de Socrate et de 
Platon, personne ne songeait à l'écrire. Le 
livre n'existait pas, la mémoire suffisait. 

La culture de la mémoire produisit des 
prodiges. On peut voir dans le Polyhistor 
de Solinus, chap. vu, une liste de ces 
merveilleuses organisations cérébrales. 
Solinus cite Cyrus, Scipion, Cynéas, Mi- 
thridate, Métrodore, Messala,Corvinus,etc. 

Apollonius de Tyane, à l'âge de cent 
ans, fit preuve d'une mémoire supérieure 
à celle même de Simonide. (Philostrate, 
livre 1, chap. xiv). Et cependant Simonide 
de Cos avait fait l'admiration de l'anti- 
quité. Qpintilien parle de lui comme d'un 
être miraculeux. 

Hippias d'Elée était doué d'une telle 
mémoire qu'il retenait cinquante noms et 
les répétait dans Tordre où il les avait 
entendus. 

Certaines mémoires paraissaient telle- 
ment extraordinaires que l'opinion pu- 
blique les attribuait à la magie. 

Dans ses \* Vies des sophistes », Philos- 
trate rapporte (chap. xxu) que Denis de 
Milet fut accusé de mettre en usage l'art 
des Chaldéens pour donner de la mémoire 
à ses élèves. 

En parlant de l'empereur Julien, dont 
la mémoire était immense, Ammien Mar- 
cellin dit sérieusement (livre XIV, chap. v) : 
« S'il est vrai, comme le prétendent divers 
auteurs, que le roi Cyrus, le poète Simo- 
nide, et le puissant sophiste Hippias pui- 
sèrent leur mémoire dans certains breu- 
vages, il est à croire que Julien but un 
tonneau entier de cette merveilleuse li- 
queur. > 

Mais, à côté de cette explication fantai- 
siste, les anciens surent placer une théorie 
plus rationnelle. 

Platon dit que le sophiste d'Elée, Hip- 
pias, était l'inventeur d'un procédé mné- 
motechnique ( fivvifiovtxdv réxvviùat). — (In 
Hippia minore). 

Et Philostrate, après avoir rapporté le 
bruit qui courait sur Denis de Milet, ajoute : 
« Pourquoi ses auditeurs avaient- ils tant 
de mémoire ? Parce qu'ils ne se fatiguaient 
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jamais de l'écouter, et l'obligeaient à répé- 
ter ce qu'ils entendaient avec tant de 
plaisir. » 

La mémoire paraissait aux anciens une 
fiaculté qui s'acquiert par le travail, par la 
méthode ; mais ils reconnaissaient que 
l'art ne peut suppléer à la nature. « La 
mémoire, dit Philostrate (loco citaio)^ est 
un don de la nature, c'est une portion de 
l'âme immortelle, qu'on la dise mère ou 
fille du temps. )> 

Et, dans la vie d'Appollonius (liv. III, 
chap. xvi), les sages de l'Inde appellent 
la mémoire « leur divinité préférée ». 

Simonide avait composé, en l'honneur 
de la mémoire, une ode dans laquelle il 
disait : « Tout se flétrit avee le temps ; 
mais le temps lui-même. ne vieillit ni ne se 
corrompt, parce que la mémoire le con- 
serve. » 

[e crois, comme Soulget, que les an- 
ciens détiennent le record de la mémoire, 
mais je ne voudrais pas me plaindre que 
l'on exerce cette faculté chez les hôtes de 
nos écoles. Sans une mémoire étendue, il 
est impossible d'obtenir autre chose que 
des esprits secs, ignorants du passé, inca- 
pables de prévoir l'avenir, ahuris devant 
l'idée, comme devant une révélation per- 
pétuelle .' La mémoire fait participer 
chaque individu au travail des siècles et, 
seule, lui permet de dégager sa personna- 
lité en poussant les résultats déjà obtenus 
vers une limite un peu plus reculée. Sans 
mémoire, on ne peut que compiler, res- 
sasser ce qui a été dit, feuilleter des dic- 
tionnaires ; ou se condamner à chercher dans 
des bibliographies, faites par d'autres, des 
idées que l'on n'aura ni le temps ni la 
force de s'approprier. 

Jamais on ne cultivera trop la mémoire, 
mais il faut le faire constamment, avec 
méthode, et non pas seulement en vue, 
et à la veille d'examens. La mémoire 
exercée ainsi « in extremis » ressemble à 
une pluie d'orage qui fatigue la terre sans 
la féconder. Luc de Vos. 

Légendes relatives à saint An- 
toine de Padoue(L,5, 238,398). — Qji'il 
me soit permis d'ajouter ces quelques 
notes à la question posée dans le dernier 
numéro de Y Intermédiaire : Légendes rela- 
tives à saint Antoine de Padoue (L, 238), 
à laquelle a déjà répondu l'aimable inter- 
médiairiste, P. Ubald d'Alençon. 
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S ma bibliothèque un vieil in- 
intéressant et peu répandu, je 
LDCCXXl, imprimé à Grenoble, 
lège du roi, cbej( André Faure^ 
ordinaire du Roy^ rue du Palais, 

DES FIEFS ET AUTRES DROITS SEI- 

EN Dauphiné, par Messire Denis 
^, seigneur de * Salvaing et de 
mseilUr du roy en ses conseils 
président en sa Chambre des 
Dauphiné, 

xédiaire nous a dit récemment 
ille de Boissieu avait fourni au 
le nombreux savants, 
onnellement connu, il y a trente 
►n, aux portes de Grenoble, à 
le-Vinoux, un membre de cette 
:héologue très réputé et savant 
à Grenoble. 

\ la deuxième partie de V Usage 
u titre des Epaves^ je lis ceci : 

[Coquille, en son Institution au 
ois tit. des droits de justice, dit 
d'épave a donn4 occasion à aucuns 
facile créance de s'adresser par 
nt Antoine de Padoiie de l'ordre de 
is, pour recouvrer les choses éga- 
qu'en ancien langage italien que 
IS retiennent encore, on appeloit 
lujourd'huy on appelle Padoiia, en 
e repose, et grandement vénérë, le 
[it Antoine, dit de .PadoQe ou de 
'ancienneté on appeloit S. Antoine 

', ajoute de Boissieu, s'il en faut 
ille. Quoy qu'il en soit, la dévo- 
tte simplicité produit, n'est pas 
ble à Dieu que si elle avoit un 
ment. Ambrosius Catharinus, de 
. Dominique, traite amplement des 
saint Antoine de Padoue pour le 
it des choses égarées ou perdiies, 
1er ta Sanctorum gloria, §. de 
s gratiis Sanctorum pasr, 2^^ où 
propre expérience. 

:es auteurs, la dévotion à saint 
! Padoue, pour retrouver les 
us, reposerait donc sur ce ca- 
cile : Saint Antoine de Pava 
en Saint Antoine d! Epaves. 
rderai bien d'insister et vous 
;e document sans commentai- 
Berlot-Francdôuaire. 



se de Favras (T. G. 336 ; 

971 ; L, 19, 188,289,395).— 
ueii des pièces justificatives de 



l'acte énonciatif des crimes de Louis Ca- 
pet, réunies par la Commission des vingt- 
un, à la septième production du second 
inventaire, je trouve 6 pièces se rappor- 
tant à la pension de 4.000 livresque Louis 
XVI s'était engagé à faire à la marquise de 
Favras. 

La première est une lettre de Laporte 
à M. de Septeuil, demandant d'avancer 
un quartier, soit i.ooo livres, sur la pen- 
sion de la marquise de Favras qui ne doit 
échoir que le mois suivant, et il ajoute : 

Vous vous ressouvenez que nous somme^ 
convenus qu'il ne serait plus pour cet objet 
expédié d'ordonnance et que vous vous ferez 
décharger par le Roi des paiements que vous 
ferez faire à madame de Favras. 

La seconde est la quittance des mille 
livres ci-dessus et est signée : Marquise de 
Favras, née Princesse d'Anhalt. 

La troisième est un billet de la mar- 
quise de Favras à M. de Septeuil, daté de 
Ath, 2 février 1792, par lequel elle lui 
demande de verser entre les mains du 
chevalier de Favier le prochain quart de 
sa pension échéant le 2 mars suivant. 

La quatrième est le reçu de la somme 
sus-indiquée, signé de la marquise de Fa- 
vras et daté de : Ath, 26 février 1792. 

La cinquième est une nouvelle lettre de 
Laporte, en date du 12 mars 1792, qui 
demande à ce qu'on ne fasse aucune diffi- 
culté à M. de Favier pour lui remettre les 
i.ooo livres de la pension échue. 

La sixième est le reçu de la marquise de 
Favras, daté de « Ath 1" juin 1792, » du 
1/4 de sa pension échéant dans le dit mois 
de juin. 

A l'annonce des dites pièces, Louis XVI 
répondit « qu'il se souvient avoir donné 
de l'argent par charité à la veuve Favras, 
mais qu'il n'a jamais eu aucune relation 
avec son mari ». P. de M. 



Pour faire suite aux diverses commu- 
nications concernant la marquise de Fa- 
vras^ voici une lettre inédite, qu'elle 
adressait à M. de Sartine avant son ma- 
riage. 

Je viens de découvrir cette lettre, pou- 
vant servir de point de départ à de nou- 
velles recherches sur les aventures et les 
malheurs de la jeune princesse, dans un 
lot d'autographes récemment acheté en 
Belgique. 
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Je respecte l'orthographe fantaisiste de 
Caroline princesse d'Anhalt. 

Au haut de la lettre, de la main de M. de 
Sartines, se trouve cette mention : M, de 
MaroUes. 

Lai lettre est adressée à Monsieur^ Mon- 
sieur De Sartine^Sceul. 

Monsieur, 

Ma mère rëpand dans le public que Tannée 
1763, lorsque j'ai voulu aller rejoindre mon 
père qui me demandait et que pour mon mal- 
heur Je n'ai pas pu, ma mère si ëtant opposée 
donnant pour prétexte qu'elle m'avait marié 
en france pour la religion : Elle dit, Monsieur, 
que vous m'avez fait mettre à Ste-Pélagie pour 
mes beaux exploits,i'avais alors treize où qua- 
torze ans et je ne fuyez {sic) ma mère que 
pour me soustraire au joug malheureux sous 
lequel je pensais que j'allais succomber en 
restant avec elle. 

Je suis sur le poind d'aller rejoindre le 
prince mon père^ mais je vous avoue, mon- 
sieur, que je ne partirais pas avant que ce fet 
soit éclairsie et devant que Ste Pélagie soit 
biffé, s'il est vrai que j'y ai été. Je me sou- 
viens parfaitement bien, que lorsque j'ai quitté 
ma mère, vous donnât ordre, pour que J'aille 
dans un couvant, en attendant qu'il fut décidé 
si l'on me rendrais à ma mère, où que j'irais 
rejoindre mon père comme il le désirait ; 
mais je ne scais pas, monsieur, que ce fut à 
Ste-Pelagie n'ayant rien fait pour cela, mon 
innocence m'en était un sur garand. 

C'est à vous, monsieur, que je m'adresse 
avec conflance, cet affaire s'étant passé devant 
vos yeux . D'ailleurs vous connaissez mes mal- 
heur ; et ce serait un bien grand pour moi, 
si étant auprès du prince d'Anhalt, ma mère 
avait à méchanceté d'envoier cette erreur qui est 
fait pour deshonorer partout ; et quel oppinion 
mon père et toute la famille d'Anhalt pren- 
drait-elle de moi sachant que j'y ay étais mise 
par ordre du ministre. S'il y a quelque vrais- 
semblance à cette histoire, c'est vous, mon- 
sieur, qui l'avez ordonné. C'est aussi à vous 
que je m'adresse pour vous prier de faire biffer 
la cause, s'il en existe une. 

Je pars dans quinze jours : J*espère que vous 
voudrez bien donner des ordres en conséquence 
afin que cette afïaire soit finie avant mon dé- 
part. J'ose l'espérer, comme une chose juste 
et une suite de de vos bontés pour moi. Ne 
doutés pas, je vous prie de ma reconnaissance 
et des sentiments distinguer, avec lesquels j'ai 
l'honneur d'être 

Monsieur, 

Votre très-humble et très-obéissante servante. 
Caroline princesse d'Anhalt. 

J'aurai l'honneur de vous aller voir pour 
savoir le résultat de cette affaire, vous remer- 
cier de vos soins et prendre vos ordres pour 
L'aîlemagne. P. c c. Arm. D. 



Une lettre au prince de Joinville. 

— La lettre qui suit, que veut bien nous 
communiquer M. A. GIinel,est écrite par 
M. Trognon. Il n^est pas difficile de devi- 
ner qu'elle est adressée au prince de Join- 
ville Le précepteur tient, pour son ancien 
élève, un journal des choses de la ville et 
delà cour ; il n'en excepte ni les cancans ni 
les scandales. Il insiste tout particulière- 
ment sur une histoire qui fît alors grand 
bruit. Les noms sont écrits toutàtrac dans 
la lettre de M. Trognon,et le G. dont il est 
question est qualifié par ses titres : nous 
croyons- devoir, même après 66 ans, nous 
montrer plus discrets et taire les noms des 
héros de cette anecdote. 

Aux Tuileries, 39 septembre 1838. 
Mon cher ami. 

Voici la Naïade qui va partir pour déposer 
à Haïti notre consul, M. Levasseur, et qui 
doit ensuite aller toucher aille Sacrifîcios.C'est 
une trop bonne occasion pour la manquer, et, 
sans. avoir grand'chose à vous dire, je smi 
très-empressé de causer un peu avec vous. Je 
ne vous parle point de votre famille : je sais 
que la Reine vous écrit, et avec elle M. le 
Duc de Nemours et Mme la P'** Qémentine. 
L'un vous parlera sans doute de son bal, et 
puis de la visite de M. le Duc d'Otléans, à 
qui les populations de l'Est ont fait un accueil 
aussi enthousiaste que celles d'Arras et de St- 
Omer. Votre sœur vous racontera tous ses 
plaisirs de Randan, et le charme qu'elle trouve, 
elle et vos deux jeunes frères, dans ce séjour 
assez peu goûté autrefois. La Reine enfin vous 
donnera des nouvelles de Mme la P««* Marie, 
à qui ses forces ne reviennent guère et qui a 
toujours un air de faiblesse et de langueur dont 
on aimerait à la voir délivrée. 

Vous apprendrez aussi la tournure favorable 
que vient subitement de prendre l'affaire suisse, 
un moment si menaçante : Louis Bonaparte se 
retirant, nous n'insisterons pas pour obtenir 
contre lui un arrêt d'expulsion désormais inu- 
tile à imposer à la Diète. C'est une question 
désormais résolue, et de façon à délivrer le 
ministère d'un de ses plus graves embarras. 

Ayez, mon ami, un succès prompt et décisif; 
emportez St-jean d'Ulloa, permettez-nous 
d'accepter,victorieux,la médiation anglaise, et 
puis vous aurez dissipé Un des nuages qui 
obscurcissent le plus notre horizon. Le minis- 
tère pourra alors aborder la session sans crainte 
ou du moins sans autre danger que celui de sa 
faiblesse. Malheureusement elle est grande, et 
)e dois vous avouer que comme le général 
Bernard dont vous avez vu le discrédit dans 
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Topinion, amiral Rosamel commeace à être 
vivement attaqué. M. Mole, dit-on, s'écriait 
l'autre jour : « 11 est par trop bête. > Hernoux 
est décidé néanmoins à le soutenir, dans la 
crainte de voir revenir l'amiral Duperré qu'il 
regarderait comme un fléau. Outre ces causes 
d'affaiblissement, il faut compter le mauvais 
renom que donnent à l'administration le pro- 
cès B et le procès G. Vous avez lu, sans doute, 
avec tristesse les détails du premier : voici le 
fond du second. Il paraît que G. entrete- 
nait à la fois de honteuses relations avec 
Mlle X. et une Mme Z. Mlle X. horriblement 
jalouse, finit par découvrir qu'elle avait une 
rivale, et après avoir fait cent scènes affreuses 
à G. elle prit le parti d'écrire à M. Z. pour 
lui découvrir l'infidélité de sa femme. Bien 
des gens prétendent que M. Z. le savait très 
bien et fermait les yeux en faveur de l'argent 
qui en revenait au ménage : d'autres assurent 
qu'il en reçut là la première nouvelle, et que, 
dans un juste accès de colère, il força le secré- 
taire de sa femme et y prit toutes les lettres 
qu'elle avait reçues de son amant. Or, il pa- 
raît que ces lettres prouvent que G. soldait sa 
maîtresse aux dépens des contribuables. M. Z. 
saisi de ce paquet, en donna immédiatement 
coinaissance à un journal et, sur l'offre qui 
lui fut faite par G. de le lui racheter, deniers 
comptants, fit ou fit faire contre l'ancien fonc- 
tionnaire les deux ou trois articles qui ont 
mis celui-ci dans la nécessité d'en appeler en 
diffamation. Qu'y gagnera- t-il ? M. Z. étant 
derrière le journal et prêt à lui administrer 
toutes les pièces constatant la turpitude du 
plaignant, y a-t-il pour lui espoir de bien 
sortir de ce procès ? Ce qu'il y a de certain, 
.c'est que toutes ces saletés dévoilées indispo- 
sent l'opinion contre la corruption qui, sur tant 
de points, se montre dans l'administration et 
que le ministère aura à porter l'endosse de ce 
mécontentement devant les Chambres. 

Je laisse à la Reine le soin de vous entre- 
tenir des promenades faites avec les enfants, 
de l'accident de voiture arrivé au Roi avant- 
hier, et enfin de la visite qu'à l'instant même 
on vient de faire à la Madeleine. Elle vous par- 
lera aussi sans doute du général Tacon que, 
d'après vos récits, nous désirions tous beaucoup 
connaître. Rien n'annonce dans son apparence 
extérieure l'étendue d'esprit et la fermeté de 
caractère qu'il a déployées dans son adminis- 
tration à la Havane. Sauf sa perruque noire 
il a une frappante ressemblance avec le généra] 
d'Anthouard. 11 parle mal français, et le Roi 
ne cause avec lui qu'en espagnol. Malgré la 
beauté du théâtre qu'il a fait construire, il n'en 
a pas moins beaucoup admiré celui du palais 
de Versailles, tout étincelant des feux de la 
grande illumination. 

La Reine pensait à vous ce matin en lisant 
un article du Journal des Débats quj semble 
indiquer comme imminente la crise des affaires 



d'Orient. 11 est dit que Méhémet-Ali va pro- 
fiter de la désorganisation amenée par la peste 
dans la flotte et l'armée turques, pour frapper 
contre elles un grand coup, j'ignore ce qui en 
est au juste, et jusqu'à quel point il faut s'en 
rapporter à ces bruits de journaux, mais ce que 
je sais, c'est que toutes les personnes qui 
connaissent cette grande affaire s'accordent à 
dire qu'elle est à la veille d'échapper à tous 
les ajournements de la diplomatie. Qu'importe 
pour vous ? Ce n'est pas chose qui doive finir 
du jour au lendemain, et si le canon com» 
mence à gronder, il vous restera à coup sûr 
plus d'un boulet à envoyer, je n'ai pas besoin 
de vous dire, à ce propos, combien on a j6\ïi 
ici de la manière dont l'amiral Baudin s'ex- 
prime sur votre compte dans une lettre qu'il 
a écrite à Heymès : le témoignage d'un homme 
aussi loyal ne saurait être suspecté de flatterie, 
et il est bien honorable pour vous d'avoir été 
apprécié par lui de la sorte. Continuez à méri- 
ter de pareils suffrages, et il n'y aura pas une 
voix qui osera s'élever pour vous disputer 
le haut rang auquel vous êtes destiné daîns Ift 
marine française. 

Adieu, mon bien cher ami ; Hernoux est à 
Mantes depuis lundi, et ne m'a rien envoyé 
pour vous. Je lui écrirai un de ces jours. J'es- 
père que, quand ces lignes vous arriveront 
vous serez bien près de nous revenir. Jusqu% 
cet heureux moment, mille bien tendres et 
bien sincères amitiés. 

A. Troomom. 

Nécrologie 

Nous avons le très vif regret d'annoncer 
la mort de notre collaborateur M. Samud 
Rousseau. 11 avait été Tun des coopéra- 
teurs les plus dévoués de la présente di- 
rection de V Intermédiaire. Grand prix de 
Rome, professeur au Conservatoire, maître 
de chapelle de Sainte-Clotilde, le composi- 
teur de ces ouvrages de noble allure, Mè- 
rowig^ La Cloche du Rhin^ était aussi un 
amoureux des lettres. Il tenait la plume 
du. critique avec autorité. Dans les rares 
loisirs de sa tâche absorbante, il donnait 
à \ Intermédiaire des preuves de sa flat- 
teuse sympathie. 

L'homme était affable, distingué, cor- 
dial, dévoué; il complétait le maître et 
l'artiste. Ses obsèques ont été dignes de sa 
probe et haute réputation. 

Le Directeur^ gérant : 
GEORGES MONTORGUBIL 

Imp. Daniel- Chambom St-Amand- 
Mont-Fond. 
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Les Grandes Charités de Paris.— 

Oii'éuîent-ce que « les Grandes Charités 
-de Paris ? » Dans beaucoup de régions de 
France, le public croit qu'il existe et qu'il 
-existait surtout, il y a une trentaine ou 
une quarantaine d'années, à Paris, une as- 
sociation charitable appelée « les Grandes 
Charités de Paris ». Cette Association au- 
rait eu pour but de soulager les pauvres 
honteux, de venir en aide à des misères 
cachées, par de petites rentes faites dis- 
crètement, et cela non seulement à Paris, 
mais encore dans tous les départements. 

Je désirerais bien savoir si cette « sorte 
<ie Société de Saint-Vincent de Paul » a 
réellement existé ? 

En parlant de quelqu'un ayant de petites 
ressources dont l'origine était ignorée, 
on aurait dit, paraît-il : « 11 est des Gran- 
-des Charités de Paris ». D^ Bo. 

Le Taillant capitaine Cigongne. 

-r- Leroux de Lincy écrit dans sa Notice 
^ur la Vie et la Bibliothèque de M. B, A . 
-Cigongne : 

Les amis de M. Cigongne lui ont entendu 
<ltre qu'il croyait pouvoir se rattacher au 
vaillant capitaine Cigongne, serviteur dëvoué 
•de Henri IV, qui compte aussi au nombre 
-des poètes satiriques de la fin du xvi^ siècle. 
On a quelque peine à reconnaître en ce 
vaillant capitaine », le poète gouver- 
ur de Dieppe, N. de Beauxoncles de 
ongne, Cigongne ou Sygognes, au- 



quel Pierre de l'Estoile a dédié une terri- 
ble oraison funèbre en trois phrases assez 
connues. Mais c'est bien lui, n'en doutons 
pas. 

Est-il exact que le bibliophile Ggongne 
ait appartenu k la même famille i 

Les érudits normands ont-ils étudié 
rhistoire de leur ancien gouverneur diep- 
pois, depuis les recherches de Paulin Pa- 
ris et de M. F. Lachèvre ? 

Sigongne est un mystérieux. On ne 
connaît guère qu'une date importante de 
sa vie, celle qui en marque le terme : 
avril 161 1. Par malheur, Tétat-civil de 
Dieppe ne remonte pas au delà de 1620. 
— Colletet avait écrit sa biographie, 
mais personne n'a pris la peine de la co- 
pier avant que l'incendie de 1871 ne vînt 
l'anéantir. P. L. 

La flUe aînée de PEglise. — 

Qyand et par qui la France a-t-ellc été 
ainsi surnommée ? P. Ponsin. 

Julien, domestique de Chateau- 
briand. — Mî Edouard Champion vient 
de publier Yltinéraire de Julien, le do- 
mestique dont parle Chateaubriand comme 
rayant accompagné dans son voyage en 
Palestine. 

« Ce qu'il était, où il était né, écrit 
M. Edouard Champion, nous n'avons pas 
réussi à le découvrir et nous laissons ce 
soin à quelqu'un de nos confrères plus 
habile et plus heureux de X Intermédiaire 
des chercheurs. y> 

Justifions la confiance que l'érudit 

L. Il 
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ccrivain place en nous. Où est né Julien ? 
Comment s'appelait-il, quel fut son sort 
après son retour de Jérusalem ? 

<^ C'était, dit Joubert, le frère de la 
camériste ». 

« Je fis entrer Julien, selon son désir, 
écrit Chateaubriand, à Thospice des 
vieillards : il y acheva le grand et der- 
nier V03'age. > 

N'y a-t-il pas là une piste sur laquelle 
le flair d'un Gustave Bord n'hésiterait pas 
longtemps ? M. 

Dernières paroles de Danton. — 
Sénar, dans ses Mémoires, rapporte que 
Danton, quelques instants avant de partir 
pour son exécution, aurait prononcé ces 
paroles : Qu importé^ si je meurs? f ai bien 
joui datis la Révolution, fai bien dépensé^ 
bien riboUe\ bien caressé des filles ; allons 
dormir ! Bien que Sénar ait vécu dans un 
milieu où il s'est passé des choses des 
plus malpropres, il y a lieu de suspecter 
son témoignage. Ces paroles de Danton 
ont-elles été rapportées par d'autres his- 
toriens ou chroniqueurs du temps ? 

Paul Pinson. 



Le plus ressemblant des portraits 
de Napoléon I". — Qyel est le por- 
trait de Napoléon, entre 1805 ^^ 181 1, ré- 
puté le meilleur comme ressemblance et 
facture? Où pourrait-on se procurer une 
bonne reproduction ? Ferragus. 



Les chapeaux de Napoléon r^ 

— M. Germain Bapst est certainement 
l'homme le mieux instruit de ces détails 
fiamiiiers. Lors de la discussion qui s'é- 
leva à l'Institut sur la non acceptation ou 
l'acceptation du chapeau de Napoléon 1<" 
légué par le peintre Gérôme, il n'a pas 
pris la parole dans la presse, à la sollici- 
tation des reporters qui, si volontiers, 
l'assiègent ;c'estsansdoutequ'ilestabsent. 
Aussi a-t-on lamentablement erré. On 
eût trouvé l'historien de Canrobert qu'il 
eût répondu, avec sa précision ordinaire, 
si riche en anecdotes contées avec une 
verve fougueuse, et Ton eût connu l'his- 
toire de chacun des chapeaux authenti- 
ques. 

Puisse cette note lui tomber sous les 
jeux. Y. 



Un Bulletin de la Grande Ar^iée^ 

— Pendant la retraite de Russie, quelques 
jours avant de rentrer en France,Napoléon 
fit insérer au Journal officiel ce 29* bulle- 
tin daté de Malodeozens, (jui sonna le 
premier glas de l'Empire. 

)e désirerais savoir si ce bulletin a été 
imprimé en placard et affiché. 

V. J. D. 

La « commandature » allemande 
à Paris en 1871 — Lorsque les trou- 
pes allemandes pénétrèrent dans Paris en 
187 1, elles occupèrent la partie ouest de 
la capitale, et le général allemand com- 
mandant la place — « commandature ^ 

— s'installa avenue des Champs-Ely 
sées. 

Un intermédiairiste pourrait>il nous dire 
dans quel immeuble s'installa la u com- 
mandature », quel numéro il portait et à- 
qui il appartenait ? Pourrait-il nous indiquer 
également un ouvrage dans lequel se trou- 
vent des renseignements relatifs au séjour 
des troupes allemandes à Paris? C. F. 

Marquis de Biron. — Au mois de 
mai 186^, le marquis de Biron donnait sa 
démission de président d'un cercle pari- 
sien, à la suite d'une lettre du ministre de 
l'Intérieur, motivée par un incident créé 
par le comte Adalbert de Talleyrand-Pé- 
rigord. 

Un de nos confrères pourrait-il me faire 
connaître le nom du cercle présidé par le 
marquis de Biron et la nature de l'incident 
ayant provoqué sa démission rendue pu- 
blique par la voie de la presse, vers le 
12 ou 14 mai 1865? 

Je n'ai pas sous la main les journaux de 
l'époque. Arm. D. 

Famille de Bertin. — Un comte 
Henry de Bertin de Cbalup épousa» .en 
1835, mademoiselle Frignet-Despreaux» 
nièce du duc de Trévise. Borel d'Haute- 
rive, (probablement dans l'Annuaire de la 
Noblesse de 1851, p-200, que je n'ai pas 
en mains) dit que ce Bertin était petit- fib 
du Ministre de Louis XV. Fut-il père d'A- 
lexis de Bertin de Chalup, ancien officier 
des Haras, décédé à Paris en décembre 
1878, à l'âge de 57 ans (donc né çn 
1841), et fils d'un Alexis de Bertin qui 
figure sur la liste des Emigrés deman- 
dant l'indemnité ? De qui peut-!l descen- 
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dre ? Certainement pas du ministre, car 
ni lui ni ses frères n'eurent de posté- 
rité. St-Saud. 

Le ventre d'argent du général 
de Galliffet. — A la suite de blessures 
reçues à Tabdomen pendant la campagne 
du Mexique, on dut, paraît-il, mettre un 
ventre d'argent au général de Galliffet ; 
mais d'aucuns prétendent que c'est une 
légende. Où est la vérité ? 

Un ancien cul de singe. 

His de Lasalle, collectionneur. 
— Saint-Marcel-Gorbin, peintre. — 

|e bloque en un seul article les deux 
questions que je pose à V Intermédiaire, 

D'abord, je désirerais avoir des détails, 
lieux, dates de naissance et de décès, 
noms des père et mère, et autres rensei- 
gnements de famille, notes relatives à la 
vie de l'homme et à la formation de la 
collection, sur le collectionneur Aimé- 
Charles, dit Horace de Lasalle. Je rencon- 
tre bien un article d'aimable causerie dans 
It Journal des Àrisdu 24 septembre 1904, 
mais il n'y a pour moi pas assez de da- 
tes et de noms propres. A la vérité, j'y 
vois indiquée une notice lue par M. Gru- 
ger à la séance annuelle de l'Institut en 
1881, seulement, je doute que je puisse 
mettre la main dessus. 

Je souhaiterais aussi des renseignements 
semblables sur Charles-Edme Saint-Mar- 
cel-Corbin, peintre et aquafortiste, élève 
de Delacroix et d'Aligny — une singu- 
lière rencontre dans la formation d'un 
artiste pour le dire en passant. Il me sem- 
ble avoir lu, il n'y a pas très longtemps, 
un article sur ce peintre dont la renom- 
mée n'a pasje crois, égalé le mérite, sur- 
tout dans la représentation des animaux; 
mais où f C'est probablement dans la 
Galette des Beaux-Arh ; auquel cas il 
suffirait à un collaborateur mieux rensei- 
gné que moi, de m'en donner l'indication 
bibliographique. H. C. M. 

Jourdain du Pin. — Jourdain du Pin^ 
descendant des seigneurs de le Pin en 
Normandie, commande, en 1190, avec 
l'amiral Margarit, la flotte de Richard 
Coeur de Lion ; croisé il fut gouverneur de 
Messine. (Voir Histoire de Noruiandie de 
Vdbhé du Moulin). 

On trouve Bibliot. nat. cab. des titres : 
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Jourdain du Pin, chevalier, seigneur du 
Roy, sire de Tlsle, fils de feu noble homm- 
Jourdain son père, en 1396. 

Ce Jourdain ne serait-il pas le fils du 
croisé Jourdain précité ? 

(Les armoiries du croisé sont ^ hour^ 
dons de gueules sur champ d'argent). Ce 
Jourdain, s'il avait les mêmes, serait vrai- 
semblablement le fils } 

Trouve-t-on des traces de sa descen- 
dance ? Où .? 

Il existe une localité chef-lieu de canton 
arrondissement de Montmorillon (Vienne)* 
nommé l'isle Jourdain. Ne serait-ce pas 
de ce lieu qu'il serait seigneur i 

Cette famille du Pin passa en Bour- 
bonnais puis en Poitou en 1356 ; c'est un 
indice. 

11 y a aussi : Isle Abbots, comté de 
Somerset, district d'Abdick sur Tlsle (An- 
gleterre). A remarquer que Jourdain du Pin . 
sert l'Angleterre. Sa famille avait été dé- 
portée par Henri 1", roi d'Angleterre, 
après la conspiration de Saint-Leuffroy et 
le supplice d'Odorad du Pin, en la per- 
sonne du frère Morin du Pin qui habitait 
Canteby ou Cateby. (Voir Histoire de la 
maison d'Harcourt^ par tilles de La 
Roque) . 

Quelle serait la filiation de ce seigneur 
de risle .? 

Où trouver des documents f D. 



Les La Valette, de Provence. — 

Dans le Bulletin de la Société Héraldique 
et Généalogique de France^ 7® année, V* 
vol. page 87 (février 1886), il est fait 
mention d'une famille provençale ano- 
blie « De La Valette ^, qu'on supposait 
complètement éteinte. Cependant il y a 
des De La Valette, d'origine française 
(provençale), naturalisés hollandais de- 
puis 1822, portant les armes de cette 
famille et prétendant en descendre. Les 
documents étant incomplets (ils s'arrê- 
tent à 17 14), un intéressé établi aux colo- 
nies et n'y pouvant consulter ni archives^ 
ni bibliothèques, s'adresse à la complai- 
sance des généalogistes de X Intermédiaire, 
pour de plus amples renseignements que 
ceux contenus dans la notice du Bulletin, 
soit pour lui indiquer des documents, 
imprimés et manuscrits, à consulter ou à 
faire consulter. Pourrait-on désigner aussi 
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les branches de cette famille de La Valette 
ayant dérogé d'après le Bulletin. 

Ferragus. 

Maro Foumier, sa oorrespon- 
danoe. — Directeur du Théâtre de la 
Porte-Saint-Martin, auteur dramatique, 
collaborateur de Barrière, Dennery, Mire- 
court, et à « Paris chantant », à la 
« Grande Ville... » etc., etc. Marc Four- 
nier (Genève, 18 18 — Saint-Mandé,i879) 
a laissé des lettres et impressions de 
voyage toutes de fantaisie et d'humour, 
datées d'Aix, de Brides, de Salins, Mou- 
tiers et autres. Le Figaro, à deux reprises, 
a publié des fragments de cette corres- 
pondance : ces lettres ont-elles été réunies 
en volumes ? Jacq.ues Saintix. 



Majorât de Claude Monet. — Ces 

trois mots se lisent, gravés en creux, sur 
le beffroi de Calais. 

Claude Monet fut, je le sais, maieur de 
Calais en 1609. Je serais heureux de sa- 
voir d'où il était originaire et s*il a laissé 
des descendants existant encore. Quel- 
qu'un de nos collègues d'Artois pourrait 
sans doute me renseigner? — Je lui en 
saurais grand gré. A. d'E. 

Famille de Monlas, ou Moulas, 
(peut-être de Monloises). — Dans le 
Nobiliaire universel de France (Paris, 1880, 
Vol. XV, Art. Rochery,3,estle suivant : 

Rochery de Marcenay, Bourbonnais, Ni- 
vernais, et Ile Maurice, seigneurs de 
Rochery, de Givernon, de Saint-Didier, 
de Ransloux, de Marcenay, etc. 

Originaire du Bourbonnais appartenant 
à la meilleure noblesse de cette province... 
Passée en Nivernais au xvi* siècle. 

X. Jean Rochery, écuyer en 1550, alla se 
fixer, par mariage, en la province du Ni- 
vernais et y épousa demoiselle Marie de 
Bazet, fille de Jean de Bazet, écuyer et de 
Marie àt Moulas,({M\ le rendit père de 

XI . Philippe Rochery, écuyer, capitaine. . . . 
Il avait épousé demoiselle Marguerite Gas- 
coing [Charte conservée aux Arch. nat. à 
Paris. Voir les registres de la chambre des 
comptes de Bourbonnais] . 

En 1405-6, est le suivant, John de 
Monlaur,chevalier,de S. Emilion,Gascony. 

(Catalogue des Rolles Gascons, Nor- 
mans et François. London, 1743). 

Et le suivant, 14$5*6. John de Mon- 



laur, Armiger, de Bordeaux (Burdegalae). 

(Ibid. Catalogue des Rolles, etc). 

Dans Hozier, Armoriai Général ou Re- 
gistres delà Noblesse de France (Paris, 1764) 
est le suivant. 1523. Seigneurie de Mon- 
loises-Bar^ appartenant a la famille De 
Braque de Tlle de France,Normandie,Tou- 
raine, etc. (Art. De Braque. Reg. 3, 
Parti ,83). 

Aussi, 1627, Seifçneurie {de Moulas), 

(Hozier, Art. De Rozet, Reg. 6, pp. 

lO-Il). 

La famille huguenote de Monlas, ou 
MoulaSjVint de France se fixer en Angle- 
terre après la Saint-Barthélémy. Jean 
Monlas maître-es-arts (Magistcr Artium) 
« de rUniversité de Bordeaux y> avait le 
même grade à l'Université d'Oxford en 
Angleterre, 30 octobre 1635. 

La famille de Monlas porte : Un chevron 
engrelè entre trois cors de chasse, au milieu 
du chef une mollette. Je ne sais pas les 
émaux de ce blason français. 

l'accepterais avec reconnaissance les 
réponses des intermédiairistes sur Torigine 
et l'histoire de cette famille de Monlas 
ou Moulas. 

(Rév. Edwin J. Marriner. 
Ardvoulan, Torquay, 
Angleterre). 

Famille de Saint-Simon-Conrto- 
mer. — Pourrait-on m'indiquer le lieu 
et la date de naissance, le lieu et la date 
de décès, le grade dans l'armée avant 
1789 et la description des armoiries d'An- 
toine-Léon-Pierre de Saint-Simon, comte 
de Courtomer, chambellan de l'Impéra- 
trice Joséphine en février 1805, créé 
comte de l'Empire avec majorât le 20 août 
1809.»^ Aide de camp de La Fayette en 
1789 et chef de la 2« division de la garde 
nationale parisienne, il fut promu maré- 
chal de camp le 19 mai 1790. 11 était fils 
de Philippe-Antoine-Nicolas de Saint-Si- 
mon, marquis de Courtomer, et de Louise- 
Rose de Thiboutot. Les armes de la fa- 
mille originaire du Cotentin étaient : de 
sinople,à trois lionceaux de gueules. 

Furent-elles modifiées par Napoléon? 

Eloigné pour un certain temps de toute 
grande bibliothèque, je voudrais à la fois 
des renseignements précis et des référen- 
ces que je puisse citer comme pièces 
justificatives du travail que j'ai à faire 
sur cette famille. 

M«« DB L. C. 
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Famille de Zandt (en allemand 
▼on Zandt). — Qiiels sont les noms 
des père et mère de Jean Frédéric, baron 
de Zandt, et de Loche- Winchelhaussn, 
grand maître général des armées de Ba- 
vière, tué à Landshut en 1 809 ? Cette fa- 
mille est-elle encore représentée ? Je la 
crois originaire de Bavière. A. B. 

Histoire de l'ordre de Saint-Louis 

— Existe-t-il une liste complète et authen- 
tique des membres de cet ordre ? L'ou- 
vrage de M. Théodore Anne offre beau- 
coup de lacunes. {Histoire de Tordre de 
Saint-Louis en 3 volumes). A. B. 

Entrebas. — Une famille porte : 
d'azur ^ à V entrebas d^or. Je ne trouve 
cette expression dans aucun livre de 
blason ancien (Père Menestrier) ni mo- 
derne (Renesse, Grandmaison, Gheusy, 
O'Kelly). Qiie peut-elle signifier? Je me 
demande si le livre d'où c'est tiré ne con- 
tient pas une faute d'imprimerie ; si on 
n'a pas voulu dire entrelac, peut-être en- 
ireîas en vieux français. 

La Coussière. 

Les tresses de Navarre. — On 

lit dans un article du journal V Eclair du 
vendredi 30 septembre, ^^co\,: Les sceaux 
de France^ ces mots : « L'écu de France 
flanqué des tresses de Navarre ». 
Qu'est-ce que c'est ? A. T. Blés. 

Oironnéde...etde... dedouzepiè- 

ces. — Je serais fort obligé que l'on vou- 
lût bien me dire à quelle famille apparte- 
naient les armes : gironnè (peut-être d^a- 
:(ur et d*or) de doui(e pièces qui étaient 
celles d'une dame le Bascle d'Argenteuil. 
On voit ces armes sur l'une des façades 
du château de Pouy en Champ igne. Elles 
soiit accolées aux armes des le Bascle 
d'ArgenteuiLseigneurs de Pouy, qui sont : 
Ecartelé aux /•' et 4 fascè^ enté et onde 
d'argent et de gueules, qui est Roche- 
chouart ; aux 2 et j d*a:(ur semé de fleurs 
de lys d'or et à la bordure de gueules qui 
est Bourbon-Anjou, et sur le tout de 
gueules à trois modes d^ argent qui est le 
Bascle. Les deux écussons ont pour sup- 
ports 2 lions et sont surmontés d'une 
couronne de marquis au dessus de la- 
quelle est un liston portant la devise des 
le Bascle : Sine macula macla. T. 



Armoiries à déterminer : d'azur» 
au lion léopardé d'argent.— D'a:(ur, 

au lion léopardé d'argent, au chef de gueules, 
chargé d'une tour entre deux croissants ados- 
sés^ accompagnés chacun de quatre croi- 
settes posées en croix, le tout d^ argent. 

Je trouve ces armoiries peintes en mi- 
niature sur la première page d'un très 
vieux missel (date illisible) ayant appar- 
tenu à la chapelle des Penitans d'Olliou' 
les (Var). Pourrait-on également me don- 
ner la devise de cette famille ? 

DE La Pom... 

Armoiries à déterminer : d'or, à 
trois bars entrelacés. — A quelle 
famille appartiennent les armes ci-des- 
sus ? La Sangliette. 

Papiers peints de 1848. — J'ai vu 
àValleraugue (Gard), chez mon ami M. 
Gimille Chabal, ancien receveur des fi- 
nances, un curieux paravent de 1848, en 
bon état de conservation. Il est recouvert 
d'un papier peint sur lequel alternent deux 
médaillons, représentant l'un une scène 
de barricade, l'autre Louis-Philippe au 
bord de la mer, prêt à s'embarquer, avec 
le parapluie légendaire sous le bras. Ce 
paravent aurait sa place au musée Carna- 
valet. 

Connaît-on d'autres tentures de ce pa- 
pier ou de papiers analogues f J'en avais 
autrefois des morceaux pour raccords, 
plus anciens, non en rouleaux, mais en 
feuilles carrées. Il y avait une large bor- 
dure de dromadaires rappelant l'expédi- 
tion d'Egypte. Ils ont disparu dans quel- 
que déménagement. 

Marcelun Pellet. 

Compositeurs à retroxiver (Suite) 

(XLIX, 789). 

47 Ballo d'Armida ridotto a finale con 
varie voci, Roma 1780. 

48 Barilotto, intermezzi. Padoue, Théâ- 
tre Obizzi,carn. 1714. 

49 la Battaglia di Montaperti, fragment 
d'un drame lyrique. Absque nota. 

50 Batto e Lisetta, intermezzi, Venise, 
Théâtre St-Ange, carn. 17 13. 

5 1 la Bella addormentata nel bosco, 
Rome, Palais de Monte Giordano ; 17 
avril 1893. 

52 Betulia Liberata. Lisbonne, Théâtre 
Rua dos Condes, carême 1773. 
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53 Birba. Venise,Th. St-Samuël. 1735. 

54 Bleso e Lesba, intermezzi, Venise, 
Th. St-Ange, 1705. 

55 la Bottega da Café. Venise, Th. St- 
Samuël automne 1736. 

56 D* Venise, carn. 1744. 

57 la Bradamante. Venise, Th. St- 
Ange 1747. 

58 der Brave Mann. Vienne, Théâtre 
Leopoldstadt, 1806. 

(A suivre lettre C). 

La conscienoe de Monsieur Coco. 

— Quels sont l'auteur, l'éditeur et la date 
du livre qui porte ce titre ? La préface 
commence ainsi : € Puisque la papauté, 
par sa récente encyclique, vient de prou- 
ver une dernière fois qu'elle sera toujours 
l'ennemie déclarée du progrès, de la li- 
berté et de la civilisation... ». Le livre a 
été imprimé par A. Bouret, à Poissy. 
Pierre Meller. 

Mémoires d'une femme de qua- 
lité sur L.ouis XVIII, sa cour et son 
règne. — 4 vol. in-8*»,Paris 1829 (Mame 
et Dclaunay-Vallée). D'après Quérard 
(Dictionnaire des anonymes), ces Mémoires 
très curieux ont pour auteur Lamotbe- 
Langon appelé aussi Lamothe-Houdancourt, 
qui, très probablement, aurait écrit sur les 
notes de Madame O..., comtesse D... En 
tête du t. III, se trouve une lettre de 
Savary, duc de Rovigo, adressée à l'édi- 
teur et où on lit : «... je n'ai pas le pro- 
jet de forcer l'anonyme à se faire connaî- 
tre ; je ne crois pas cependant qu'elle soit 
autorisée à signer O... D... C..., mais je 
crois qu'elle pourrait, avec bien plus de 
vérité, signer O... Q,-N. ou O... D... 
N... )). Suit une lettre de « Mme O... 
comtesse D,.., auteur des Mémoires Sune 
femme de qualité à M. le Duc de Rovigo» 
(15 mai 1829), lettre dans laquelle on lit 
notamment p. IX «... j'ai été légère, je 
l'avoue, Monsieur le Duc, quoique je ne 
croyais pas que ce fût à vous de m'en faire 
un reproche... ». La lettre est signèeO,.,^ 
comtesse D, . . 

Quelle est cette Madame O.,. comtesse 
D...i Pierre Meller. 

«La Vogue », -^ La Vogue, nouvelle 
série, (janvier 1899), Paris, rue des Ecoles, 
54, salle du Parthénon. 

Veut-on m'apprendre combien cette 



nouvelle série de la ^0^11^ eut de numéros? 
Où se les procurer ? de La Pomm. 

Numérotage révolutionnaire. — 

D'une pièce publiée par M.Léopold Lacour 
dans Trois Femmes de la Révolution^ p. 
298-299, il résulte que Théroigne de 
Méricourt demeurait, en dernier lieu, 
« rue Honoré, section de la Montagne, 
n<» 273 ». Or, dans une note parue dans 
V Intermédiaire (XLVllI, 99), M. J. G. 
Bord, parlant du numérotage de la rue 
Saint-Honoré, dit textuellement ceci : — 
« La section du Palais-Royal (Montagne, 
Butte des Moulins) de la place Vendôme à 
la rue des Bons-Enfants avait un numé- 
rotage compris entre 1 5 1 6 et 1 338. » Donc 
pas de no 273. 

Qpelque intermédiairiste obligeant, et 
particulièrement M. Bord, toujours si 
aimable, toujours si curieux de résoudre 
les petits problèmes de l'histoire, voudra- 
t-il bien me renseigner sur ce dernier 
domicile de Théroigne i Nobody. 

A la bonne heure ! — Quel est le 
sens exact de l'expression « à la bonne 
heure ! », pour dire : c'est bien ? Quelle 
est l'origine de cette périphrase ? Quelle 
est son étymologie ? D' B. 

Armoiries de familles bourgui* 
gnonnes. — J'adresse aux érudits bour- 
guignons les questions suivantes, aux* 
quelles je ne trouve pas de réponses sa- 
tisfaisantes, malgré de longues recherches. 

A quelles familles bourguignonnes do 
xv« siècle pourraient appartenir les armes 
suivantes : * 

i.D* argent à ^ fasces da^ur. 

2. D'a\ur au coq dor{x\tï\ des Vogué). 

y D'argent au griffon de gueules^ ècar- 
télé de gueules^ à 3 têtes de léopard d'or. 

^,Equîpoîè ou èchiquetédor et de gueules^ 
le â' point chargé dun lion dor^ écartelè 
d^or au lion de gueules, 

5 . Uor à la bande de gueulas, accompa- 
gnée de 2 cotins da^ur et chargée de ^ lo^ 
sanpes dargent, écartelè dor, à la croix de 
sable. 

Cet écu se voyait à une verrière de l'é- 
glise d*Arnay-Ie-Duc, 

ROBIT. 



Coqueluche. — Pourrait-on donner 
une explication sur ce mot ? F. 
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L'éoharpe de Camille Desmou- 
lins (L, 499). — L'écharpe de Camille 
Desmoulins a figuré, sous le n° 972, dans 
la 3™* vente de la collection particulière 
d'Etienne Charavay (17 et 18 mai 1901). 

hlle a été achetée.àu prix de 210 francs, 
par M. H. Lavedan, le spirituel auteur du 
Prince d'Aurec et de Varennes. La même 
vente, n*» 973, contenait le sac, en forme 



de réticule, de Lucile. 



R. B. 



Les cahiers d'Ange Pitou (1,450). 
■— M. Coudray-Maunier a publié, aussi 
à Chartres, une brochure assez documen- 
tée, qui doit être à la Bibliothèque natio- 
nale, mais qui existe certainement encore 
chez les libraires de Chartres. Je suis sûr 
qu'on y trouverait peut-être de quoi répon- 
dre à la question de M. A. B. X. 

E. Grave. 

* 

J'ai retrouvé deux cahiers de chan- 
sons d'Ange Pitou à la Bibliothèque de la 
ville de Paris ; je les ai mentionnés dans 
mon livre sur Ange Pitou, page 124, 
note 3. F. E. 

% * 

Lorsque M. Fernand Engerand écrivit 
son remarquable ouvrage sur Ange Pitou, 
je me proposais de lui signaler une trou- 
vaille que j'avais faite sur les quais : celle 
d'un gros cahier de chansons datant de la 
Révolution et du Directoire. Il était formé 
de ces chansons qui se vendaient sur la 
place publique. La personne qui les 
avait acquises, les avait rassemblées et 
cousues. Ce procédé les sauva de la 
ruine qui menace les productions po- 
pulaires. 

Je me trouve avoir ainsi les chansons 
que débitaient, à leur clientèle, bayant 
devant leurs tréteaux, les Aubert, les Ne- 
veux, les Lottée, les Daniel, le citoyen 
Cadot et le citoyen Leveau dit Beauchant, 
et Ladre dit Divertissant et les autres ; 
mais plus précieuses sont celles d'Ange 
Pitou. 

Lorsqu'on arrêta Ange Pitou,le 28 bru- 
maire an IV, le procès -verbal constate 
qu'on trouva chez lui, rue Saint-Jacques, 
n** 5 : 

Un cahier de chansons imprimées, un petit 
livret contenant seize feuillets, couvert d'un 



papier bleu, renfermant treize chansons dont 
la première intitulée: Le désespoir du peuple 
contre les agioteurs sur Tair du Réveil du 
peuple^ et la dernière le Portrait du h^ihl^. 
sur Tair d< 

Or, ce; 
part, ce s 
fermait c 
La police 
je n'en p 
chansons, 
procès- ve 

Chaque 
feuillets r 

En voie 

I* UD 
leurs par i 
le citoyen 
Saint-Jacc 

2° LeBi 
tunes rapic 
chanson s 

P 

D 


Le Souven, 
chique, p 
Saint-Jacq 
Séverin, c 
curieux to 
veaux. Se 
la librairie 
tements » 

401^ Cl 
élégantes i 
royalistes. 
Pitou. A r 

5° Le P 
par L. A F 
(comme p 

60 Porti 
même au 
annoncée ; 

Tous les 
des Parisien 
dèle : Rêve 

Au b< 

Qui \ 

Un m 

Vendi 

M. Fern 
116), à la 
l'arrestatic 

Pour ses 
assurément 



Digitized by 



Google 



N* 1055. 



nNTERMBDIAlRB 



567 



568 



de Paris en vaudtville, aussi, il est bien évi- 
dent que ce Portrait du peuple n*est autre que 
le vaudeville du neuvième numéro qui débute 
ainsi : 

C'est un être bien étrange 

Que ce peuple de Paris. 

Sa prescience a adnnirablement servi 
M. Engerand, En effet, puisque le voici, 
sous nos yeux, l'unique exemplaire sauvé 
de ce cahier saisi chez Ange Pitou, et 
c'est bien le Portrait qui commence ainsi : 

C'est un être bien étrange, 
On y rencontre ce couplet sur Paris, que 
M. Engerand ne cite pas : 

Toujours franc, toujours novice 

Aveugle en sa volonté, 

11 commande son supplice 

Pour voir de la nouveauté 

Ne suivant que son caprice 

Ou celui de ses bourreaux 

Il applaudit à ses maux. 

Je ne regarde jamais sans une émotion 
très vive, ces quelques petites feuilles de 
papier à chandelles imprimées à la diable, 
avec des têtes de clous. C'était là le cail- 
lou de la fronde de David, le caillou qui 
atteignit le géant en plein front et le fit 
chanceler, puis reculer. Ce sont ces feuil- 
les volantes dont, par miracle, il nous 
reste ces six là, qui ont affolé le despo- 
tisme, et terrifié la Terreur. Je ne don- 
nerais point pour bien des souvenirs plus 
opulents, ces pages héroïques, effrontées 
et narquoises, l'honneur de la chanson et 
son orgueil. M. 

Les dames d'honneur de Marie- 
Antoinette (L^ 443). — Madame de 
Langeron appartenait à la famille An- 
drault, originaire du Nivernais et qui a 
projeté en Bourgogne la branche des mar- 
quis de Maulévrier. Elle est subsistante 
et l'on trouvera le nom et l'adresse de ses 
représentants dans tous les annuaires 
spéciaux. 

Madame de Brunoy était la femme du 
fameux marquis de Brunoy, qui dissipa, 
par ses excentricités, la colossale fortune 
amassée par son père, Paris de Montmar- 
tel, fermier général. Il mourut jeune, sans 
laisser de postérité. D. des E. 

Bonaparte appelé Nicolas (L, 163, 
234,292). — Qiiel pamphlétaire a jugé spi- 
rituel de donner à Napoléon le prénom de 
Nicolas ? Cela importe peu et je ne sens pas 



le sel de l'épigramme. Mais si M. A. Dieu- 
aide va consulter les registres d'Ajaccio, 
il lira, sur le livre paroissial, l'acte du 
baptême de Napoléon Bonaparte : sans 
autre prénom, sans grattage savant. 

Le masque mortuaire de Napo- 
léon (T. G., 629). — A signaler, sous cette 
rubrique, cette pittoresque annotation 
ajoutée à Tun des nombreux moulages du 
docteur Antommarchi 

Monsieur Adolphe Sénac, beau-fils de M. La- 
biche, capitaine au long cours venant d'un 
long voyage sur mer. 

C'est en débarquant à l'île Sainte-Hélène, 
où il aborda pour faire de l'eau, qu'il apprit 
la mort du grand homme décédé la veille. 11 
en rapporta de cette ile la face de ce grand 
homme qu'il en fit hommage à M. Labiche, 
ancien secrétaire de M. de Montalivet père, 
ministre sous Napoléon i"»" qui lui-même 
(M. Labiche) en fît cadeau à M. Porcheron, 
ancien maire de Pouilly, son ami qui à son 
tour la donna en présent h M. Midon, nu- 
mismate distingué pour être placée au nombre 
de sa précieuse collection. 
PouilIy-sur-Loirc (Nièvre) le 15 octobre 1858. 

PORCHEROM, 

D. 

Le Courrier de Lyon (XLIX, 502, 
635, 734). — Le frère Léoiade, — M. A. 
Boghaert- Vaché a cent fois raison. Léotade 
était innocent ; il fut la première victime 
de la révolution de Février 1848. Son pro- 
cès se poursuivait devant le jury de la 
Haute-Garonne et le verdict d'acquitte- 
ment ne faisait doute pour personne — 
lorsqu*en pleine audience, pendant la plai- 
doirie de .M* Joly, avocat de la partie 
civile, une nouvelle éclata comme un 
coup de foudre : « Le trône est renversé,la 
république proclamée !... » Stupeur des 
magistrats, des jurés et du public... 

Quelle venette,mes amis ! et quel appla- 
tissement général devant ce basochien su- 
bitement acclamé proconsul avec pouvoirs 
illimités ! Joly quitta immédiatement le 
prétoire pour monter au capitole. Les avo- 
cats de l'accusé, deux célébrités du barreau 
toulousain, MM** Jean Gasc et Saint-Gresse 
eurent beau démontrer l'innocence par des 
preuves certaines et des arguments irréfu- 
tables, le siège du jury était fait. 

Hypnotisés par la peur, les jurés, sur leur 
« honneur » et leur « conscience *>, décla- 
rèrent l'accusé coupable. Ils eurent la gé- 
nérosité, pourtant, d'accorder les circons- 
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tances atténuantes et mon camarade Louis 
Bonafous fut envoyé au bagne de Toulon. 
Je dis « mon camarade » parce qu'en mes 
neuvième et dixième années j'étais avec 
lui, et je m'en honore, élève des Frères 
des Ecoles chrétiennes de Saint- Atfrique. 
Même qu'aux distributions « solennelles » 
des prix je lui donnai la réplique en un 
dialogue Je circonstance, composé par le 
très cher frère Zime, directeur. C'est bizarre 
tout de même ; en ce temps et dans ces 
contrées reculées,c'était un honneur d' «al- 
ler aux frères ». Les protestants eux- 
mêmes, nombreux en cette sous-préfecture 
aveyronnaise, envoyaient « aux frères » 
leurs enfants — au moins jusqu'à leur en- 
trée au collège.. Aujourd'hui... 

L'avocat Cazeneuve — on prononçait 
comme lui Cazenùve — avait suivi atten- 
tivement les débats et, convaincu de l'in- 
nocence de Léotade, il écrivit coup sur coup 
plusieurs mémoiresdémontrant l'iniquité de 
la sentence. Il réussit... à se faire condam- 
ner pour outrages à la magistrature. Ne 
s' avouant pas vaincu, et puisqu'on lui 
défendait d'écrire, à sa sortie de prison il 
se mit à parler ; et les ancêtres qui fré- 
quentaient en 185 5*56 et peut-être plus 
tard, au quartier latin, se souviendront 
encore de cet apôtre au fort accent tou- 
lousain, qui pérorait de neuf heures à 
minuit dans les cafés de la rive gauche. 

Louis Bonafous mourut en 1850. J'ignore 
la date du décès de Cazeneuve. Jusqu'à 
la dernière minute ils ont protesté l'un et 
l'autre de l'innocence du frère Léotade . A 
cette double protestation, je m'associe de 
tout cœur. A. S., e. 

Voici la liste des ouvrages de l'avocat Caze- 
neuve dont les titres me sont connus : 

Relation historique de la procédure et des 
débats de la cour dP assises de la Haute "Ga-^ 
ronnej dans la cause de Louis Bonafous,Jrère 
Léotade, des écoles chrétiennes de Toulouse^ 
condamné pour viol et assassinat sur la per- 
sonne de Cécile Combettes aux travaux forcés 
à perpétuité, subissant actuellement sa peine 
aux bagnes de Toulon. M. de Labeaume pré- 
sident de la cour d'Assises : Vialas, Queriilac 
juges ; M. d'Oms, procureur général ; MM»* 
Joly et Rumeau, avocats de la partie civile ; 
MM* «Jean Case et Saint-Gresse, avocats de 
l'accusé. Par M« jcan-Michel Cazeneuve, avo- 
cat près la cour d'Appel de Toulouse, etc. 
!»• et 2» parties. Deux volumes in-S* ensem- 
ble de 49 feuilles 3/4 plus deux pi. et un fac- 
similé. Toulouse, Paris 1849, 

Abrégé de la relation historique de la 



procédure et des de 
Michel Cazeneuve 
Toulouse 1852. 
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moins commed'une antiquité aussi reculée . 
11 n'en est pas question dans le Diciton- 
naire des Antiquités Grecques et Romaines 
d'Anthony Rich. 

Cet intéressant outil gisait en profon- 
deur, sur le sol .de la salle d'entrée du bal- 
neum. 

Au point de vue technique, il serait 
important de savoir si quelque objet ana- 
logue a été trouvé par mes confrères, et 
si Ton en voit au musée de Saint-Ger- 
main. FÉLix Chaillou. 

Diane et saint Hubert (XLV ; 
XLVl ; L, 462). — L'étymologie d'Arte- 
mis n*est pas connue avec certitude. On 
hésite entre deux origines également 
vraisemblables. 

Selon la première, Artemis viendrait de 
artemes = intacte, sauvée, « c'est-à-dire » 
échappée à tous les périls auxquels sa vir- 
ginité était exposée. 

Selon la seconde, il faudrait chercher 
en Asie et spécialement en Perse la source 
du nom, qui signifierait « la Grande 
Déesse ». [Ad. Claus. De Diance antiqui^- 
sima apua Grcecos natura. — Breslau, 
1881, p. 10]. 

Quant à Phoibê, c'est un simple adjec- 
tif qui n'est pas uniquement affecté à la 
sœur d'Apollon. Il signifie la Lumineuse, 
l'Eclatante. On peut le rapprocher de 
phaos, lumière céleste. *** 

Lechiende Jean de Nivelle (XLVll; 
XLVIII ; L, 380,1463). - Le proverbe, 
est-il vraiment d'origine franco-flamande ? 
Nos collaborateurs ont cité,d'après Leroux 
de Lmcy, cette ligne du Jardin de Récréa- 
tion (161 1) : 

Il ressemble le chieD de Nivelle, il s'enfuit quand 

[on l'appelle 

Mais Leroux de Lincy et ses lecteurs 
paraissent avoir ignoré que le même re- 
cueil de proverbes donne à une autre page 
ce premier dicton : 

Gomme le chien d'ArloUo il s'en fuit quand on 

[l'appelle. 

Jardin de Récréation, fol, Dij . 
Gomes de Trier, auteur du Jardin, tra- 
duisait des parémiologues italiens. Qp'est- 
ce que le chien d'Arlotto ? PL. 

LeschatsdeKilkeimy(L,38^,525). 
— Le Rév. E. G. Brewer, dans son 
Reader* s handhook of A lîusions, Références^ 



Plots and S tories^ donne Ces deux varian- 
tes : 

L'anecdote est que deux chats se bat- 
taient dans une fosse avec tant de férocité 
(|u'à la fm de la bataille il ne restait 
que la queue de chacun des combattants, 
pour prouver la rencontre merveilleuse. 
G'est une allégorie à propos des munici- 
palités irlandaises de Kilkenny et d'Irish- 
town qui se disputaient si âprement au 
sujet de frontières et de droits jusqu'à la 
fin du XVII* siècle, qu'elles s'appauvrirent 
mutuellement — se mangèrent l'une l'au- 
tre, ne laissant qu'une queue. 

L'autre anecdote est, que l'amusement 
favori d'un certain régiment en garnison à 
Kilkenny était de lier deux chats par la 
queue, puis de les jeter à califourchon sur 
une corde tendue, et de regarder les atta- 
ques féroces qu'ils se livraient pour re- 
couvrer leur liberté. Les autorités décidè- 
rent d'interdire ce « sport » cruel, et un 
jour, au moment où deux malheureux 
chats venaient d'être placés sur la corde, 
l'alarme fut donnée, le colonel arrivait à 
toute vitesse. Un officier qui se trouvait 
là, coupa avec son épée les deux queues, 
et les chats se sauvèrent avant la venue 
du colonel. Was. 



Chanoines de Saint Denis(XLIX,3, 

232, 287, 354,407. t;8i). — GlaudeRey,néà 
Aix en Provence le 27 nov. 177 3, était vi- 
caire général capitulaire de Mgr Gham- 
pion de Cicé, archevêque d'Aix, lorsque 
par ordonnance royale du 9 juillet 1831, 
il fut appelé à l'évêché de Dijon. Sacré à 
Notre-Dame des Doms, cathédrale et 
métropole d'Avignon, le 23 septembre 
1832, il fit son entrée en sa ville épisco- 
pale le 8 novembre. Mais c'était un mau- 
vais administrateur, et le 8 mai 1838, à la 
suite d'un accord entre le Vatican et le 
gouvernement français, il donna sa dé- 
mission dont il informa officiellement le 
chapitre le 2 1 du même mois, et quitta 
aussitôt Dijon. 11 fut nommé chanoine de 
Saint-Denis et officier de la Légion d'hon- 
neur ; le 15 décembre 1820, il présida à 
la cérémonie de débarquement du cercueil 
de Napoléon à Gourbevoie et donna l'ab- 
soute. 

MgrRey mourut à Aix le 17 août i8ç8 
Il portait : d'argent, à la bande de gueules 
chargée dune couronne du premier ^Wmbxt^ 
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une couronne ducale, devise iNon hic..,, 
sed futur um inquisimus. 

Les fautes d'administration diocésaine 
qui amenèrent la démission de Mgr Rey 
laissaient, du reste, intacts son honneur 
et sa dignité d*évêque et d'homme. 

H. C. M. 

Couvent de Panthemont (L, 443). 
— Ce couvent n'était pas le même que 
celui de Bellechasse, il lui était contigu. 
Le couvent de Bellechasse a été supprimé 
en 1790, et la rue du même nom passe 
sur son emplacement. Le couvent de Pan- 
themont a été transformé en caserne de 
cavalerie, occupée, sous le second Empire, 
par les Cent-Gardes, et encore actuelle- 
ment par la direction du génie. La cha- 
pelle a été affectée, en 1846, au culte 

reformé. César Birotteau. 

* 

L'abbaye N. D. de Panthemont ou Pen- 
temont, monastère de filles fondé en 1217, 
au faubourg Saint-Jean de Beauvais» par 
l'évêque Philippe de Dreux et le peuple 
beauvaisien. Elle était de l'Ordre de saint 
Benoît et embrassa, en 1221, la règle de 
Citeaux. 

Devint prieuré d'hommes de 1483 à 
1647. A cette dernière date, les bâtiments 
furent remis à 12 religieuses venues de 
Pont-aux- Dames, qui ne tardèrent pas 
à se réfugier en ville à la suite d'une 
inondation de 1'. . .OISE ! dit le Dictionnaire 
de M igné. 

En 1672, les dames de Panthemont, 
autorisées à venir à Paris, prirent, le 12 
avril, possession, au faubourg Saint- Ger- 
main, du couvent des religieuses du Verbe 
Incarné, qui venait d'être supprimé. 

En 1749,1e dauphin, père de Louis XVI 
posa la première pierre de l'église. Elle 
est présentement affectée au culte pro- 
testant, tandis que les bâtiments conven- 
tuels servent de caserne du génie, rue de 
Bellechasse. 

Les religieuses du Verbe Incarné se 
consacraient à l'instruction Jes jeunes 
filles; les dames de Panthemont étaient 
d'un ordre contemplatif, mais quand elles 
vinrent à Paris, elles n'en continuèrent 
pas moins les traditions des dames qu'elles 
remplaçaient. 

Cf. Gdllia Cbrisliana, VII, 025 . Migne, 
Dictionnaire des Abbayes, 620. Louvet, 
Histoire du Beauvoisis . A . S . . e . 
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Le couvent de Panthemont se trou- 
vait à côté de celui de Bellechasse, 
mais en était tout à fait distinct. Ses bâ- 
timents, situés rue de Grenelle, avaient 
d'abord été occupés par une congrégation 
de femmes, dite congrégation du Verbe 
Incarné. Cette communauté, fondée à 
Lyon, en 1631, s'était fixée dans le fau- 
bourg Saint-Germain, en vertu de lettres 
patentes de juin 1643, et avait été sup- 
primée par arrêt du parlement en date du 

4 septembre 1671, malgré de nombreuses 
protestations. Dans le local qu'elle laissait 
disponible, vinrent s'installer l'abbesse et 
les religieuses Bernardines de l'abbaye de 
Pai)themont fondée en 12 17, près de Beau- 
vais. Le 30 mars 1677, Nicolas de la 
Reynie, lieutenant de police, approuva 
cette installation, en se fondant sur l'im- 
portance et l'ancienneté de l'abbaye, mais 
en déclarant que, vu le nombre des mai- 
sons religieuses sises à Paris, et surtout 
dans le faubourg Saint-Germain, on ne 
devrait plus tolérer l'établissement d'au- 
cune d'elles. 

Au commencement du xvm* siècle, les 
religieuses étaient au nombre de 25 et 
jouissaient d'un revenu de 4.200 livres. 
En 1745, le prieuré des Bernardines d'Ar- 
genteuil fut uni à cette abbaye. Les reli- 
gieuses furent dispersées à la Révolu- 
tion. 

Le terrain occupé par l'abbaye fut vendu 
en 1803. La partie de la rue de Belle- 
chasse, qui s'étend entre la rue de Gre- 
nelle et le boulevard Saint-Germain, s'ou- 
vrit sur son emplacement, et une partie 
des bâtiments fut affectée au ministère de 
la guerre : une caserne et la bibliothèque 
du cercle militaire de Paris y furent suc- 
cessivement installées. L'église, en façade 
de la rue de Grenelle, est l'œuvre de l'ar- 
chitecte Pierre Coûtant d'Ivry ; la pre- 
mière pierre en a été posée le 26 avril 
1747, et la bénédiction a eu lieu le 3 juin 
1756. Elle a été cédée à la ville pour l'exer- 
cice du culte protestant, par une loi du 

5 avril 1844. 

Consulter pour la bibliographie du cou- 
vent les « rectifications et additions » par 
Fernand Bournon à VHistoire de la ville 
et du diocèse de Paris^ de l'abbé Lebeuf. 
(Paris, chez Honoré Champion, 1901, 
page 272). 

Le couvent de Bellechasse fondé en 1635, 
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par les chanoinesses augustines du Saint- 
Sépulcre, venues de Charleville, était si- 
tué en façade de la rue Saint-Dominique, 
vis-à-vis la rue Bellechasse, qui fut pro- 
longée sur son emplacement jusqu'à la 
rue de Grenelle, au commencement du 
xiv« siècle. L'enclos, qui s'étendait fort loin 
vers Touest, fut vendu à la même épo- 
que. Des maisons particulières furent 
construites sur ce terrain au milieu du- 
quel une place fut ménagée. C'est sur 
cette place qu'a été bâtie Téglise Sainte- 
Clotilde. [Même ouvrage, page 257.] 
IvAN d'Assof. 

L'état-civil, les actes notariés et 
le Conseil général de la Seine-Infé- 

rieure(L,388, 5 14). — J'ignore si dans ce 
département quelques maires ignorants 
(on en a vu quelquefois) ont fait apposer 
une croix au bas d'un acte, par une per- 
sonne ne sachant signer. Si ce cas s'est 
présenté, il n'a pas dû se renouveler au 
bout d'un an, car lors de la vérification 
annuelle des actes de l'état-civil, le minis- 
tère public aurait fait remarquer qu'une 
pareille façon de procéder est absolument 
illégale. Dans tout acte authentique, 
l'officier instrumenteur doit se borner à 
constater qu'une partie comparante ne 
sait signer. 

Hugues Capet,qui ne savait pas signer, 
apposait, il est vrai, sa croix au bas des 
chartes ou diplômes, mais le scribe ajou- 
tait au-dessous la mention Signunt Hugo- 
nis. Mais depuis cette époque les choses 
ont changé quelque peu. 

L'empreinte du pouce serait tout aussi 
irrégulière que l'apposition d'une croix. 
Ça serait du reste peu pratique et peu 
propre. Je me figure difficilement une 
mariée illettrée s enduisant, le pouce d'en- 
cre d'imprimerie, quitte à l'essuyer avec 
son voile. 

D'ailleurs Tempreinle du pouce dans le 
service anthropométrique est une mesure 
de police assez vexatoire, qu'on ne peut 
nullement imposer à des gens qui n'ont 
commis d'autre crime que de ne pas avoir 
appris à écrire. 

Ce qui a pu donner lieu à l'erreur du 
Conseiller général, c'est qu'au moment 
de la rédaction des actes de baptême et de 
mariage dans certaines paroisses, on invite 
les assistants, bien que n'étant pas parties 
aux acte8,à signer honoris causa; un illet- 



tré peut apposer sa croix, mais il ne s'agi^ 
pas là d'un acte authentique, les registre^ 
paroissiaux n'ayant de valeur qu'au poin 
de vue religieux. 

Un ancien magistrat. 

Familles fixées en Bordelais 
(L, 444). — La famille de Flavigny ori- 
ginaire du Cambrésis, se fixa en Verman- 
dois ; elle n'a rien de commun avec la 
Bourgogne ; elle blasonnait : échiqucté 
d'argent et (Ta^ur. D. des E. 

Les du Puy (aliàs Dupuy) de la Grand- 
Rive portent : coupé au /*' de sable à 2 
croissants d'argent, Vun tourné. Vautre 
contourné t surmontés de ^ étoiles de même ; 
au 2 de gueules^ au lion léopardé d'or, 

Claude-Thomas du Puy, né à Grand- 
Rive» prësd'Ambert,en 1680, mourut en 
1738, intendant au Canada. André-Julien 
Dupuy> né à Brioude en 1753, fut inten- 
dantgcnéral aux Colonies, comme son pa- 
rent ci-dessus, puis préfet de Bourbon en 
1803, comte de l'Empire, etc.. On croit 
que ces deux personnages sont de même 
souche que les du Puy de Chabreugheol, 
près de Brioude. qui ont donné des magis- 
trats municipaux aux xiv^ et xv* siècles. 

Sur les Filley de la Barre, Y Armoriai 
du /*' Empire^ de Révérend, est très mai- 
gre. Petrocore. 

Bizet(L, 444). — A tontes les ques- 
tions : Oui. 

Pour tous renseignements, s'adresser au 
fils du célèbre compositeur, M. Jacques 
Bizet. Un lecteur. 

L'ouvrage réclamé par M. Guy Blotois 
a paru chez Ollendorf, il y a sans doute 
un an ou deux. Bizet a eu un fils, aima- 
ble garçon qui doit approcher de la tren- 
taine et qui habite du côté du boulevard 
Malesherbes. II s'est battu en duel l'année 
dernière, avec M. Picard, le jeune auteur 
dramatique. Sa mère — la femme de l'ad- 
mirable musicien — vit encore. Peu de 
temps après la mort de son mari, elk 
épousa M. Strauss, avocat. Comme ce 
nom est fort répandu, elle est générale- 
ment appelée Madame Strauss-Bizet. Le 
Tout-Paris apprendra sans mystère, page 
5 55, à M. Guy Blotois, qu'elle demeure 
104^ rue de Miromesnil. 

PtO DE LA MlRARDOLB. 
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Il existe deux ouvrages principaux sur 
Bizet : 

Georges Bi^et et son ceuvre^ par Charles 
Pigot. — préface d'Ernest Guiraud, — 
I vol. in- 18. 3 fr.50 — (E. Dentu, éditeur, 
1886). 

Georges Bi^et, souvenirs et correspon- 
dance. Brochure d'Edmond Galabert, (Cal- 
mann-Lévy, 1877). — Consulter aussi 
rOuvrage de Camille Bellaigue, (Delà- 
grave, éditeur). 

Georges Bizet avait épousé la fille du 
célèbre compositeur Halévy, — Mademoi- 
selle Geneviève Halévy — ,laquellc,deux ou 
trois ans après la mort de Bizet, s'est 
remariée, et qui habite Paris. 

L. Brunet. 



Il existe sur l'auteur de Carmen et de 
la délicieuse musique de V Arlésienne un 
livre très étudié et très complet : Georges 
Bi^et et son œuvre^ par M. Charles Pigot 
(Denlu, 1886, in- 12). 

En dehors de ce livre intéressant, diverses 
notices : Georges Bii(et^ souvenirs et cor^ 
respondance^ par Edmond Galabert (Lévy, 
1877, brochure in-8); Georges Bi^i, sa 
vie et ses œuvres, par Camille Bellaigue 
(Delagrave, 1890, in-12 de 85 pp.); 
Georges Bi^et. (s. 1. n. d. ni nom d'auteur 
[impr. Chaise, 1875], in-8 de 26 pp. avec 
une vue du tombeau de Bizet). On a publié 
aussi en Italie deux écrits sur Bizet : 
Giorgio Bi:^et, la sua vita e le sue opère ^ 
da Leopoldo Mastrigli (Rome, Paravia, 
1888, in- 12), et Giorgio Bi^et, cenni hio* 
grafict di Archimède Montanelli (Massa, 
Medici, 1893, in-8 de 58 pp.) Enfin, dans 
un volume de M. Hugues Imbert (Fisch- 
bacher, 1894, in-8), on trouve une série 
de lettres de Bizet, avec son portrait à 
l'eau-forte. 

Bizet avait épousé une des deux filles 
de son maître Halévy, l'auteur de la Juive , 
mademoiselle Geneviève Halévy, qui, 
depuis, s*est remariée avec un avocat, M. 
Strauss. Il laissait à sa mort (1875) un 
fils âgé de cinq ans, qui vit à l'heure pré- 
sente. H ne doit pas être difficile de se 
procurer l'adresse de l'un ou de l'autre, 
que j'ignore, quant à moi. 

Arthur Pougin, 



On a déjà posé (et résolu) la question 
dans V Intermédiaire^ il y a moins d'un an 
(XLVllI, 501, 593). 

La photographie de M . Jiicques Bizet, 
fils du compositeur, a été publiée dans l'a- 
vant-dernier numéro de la Vie heureuse 
(septembre 1904). *** 

B£iuffremoût (L, 44^). — La noblesse 
de France aux croisades^ Paris 1845, donne 
les renseignements suivants : 

Maison illustre, originaire de Lorraine* 
Liébaud !•', baron de BauCf remont, pritpartàlâ 
troisième croisade et vivait encore en 1S03. 
Son petit-fils, Liébaud II^ t\it la charge de 
maréchal de Bourgogne vais la fin du treizième 
sièrle. On disait au moyen âge : Li Bauffrê' 
mont li bons barons. Parmi les seigneurs de 
cette maison, on trouve : Jean de Bauffremont 
tué à la bataille d*Azincourt ; Nicolas de Batif* 
fremont, lieutenant général au gouvernement 
de Bourgogne en 11^96 ; Louis Bénigne, mar- 
quis de Bauflfremônt, prince de LittenOis, sei- 
gneur héréditaire du duché de Pont-de-Vaux, 
prince du Saint-Empire ; Joseph de Bauflfre- 
mônt, chef d'escadre sous Louis XV. Cette 
maison compte quatre .^hevaliers de la Toison 
d'or, deux chevaliers de Tordre du Saint-Esprit, 
et s*est alliée aux d'Aubusson de la Feuilladd, 
Courtenay, Gontaut-Biron, La Rochefoucaud, 
La Vauguyon, Montmorency, Narbonne^Lâra» 
Polignac, Toulongeon, etc. Chef de nom et 
d'armes {1845) ; M. Alphonse-Charles-Jean, 
duc de Bauffremont. Devise : Dieu ayde au 
premier chrestien . Légende : Plus de deuil 
que de joie, 

La Nouvelle biographie universelle^ Fir-^ 
min Didot,donne de nombreux renseigne- 
ments sur la famille, notamment sur Al- 
phonse duc de Bauffremont. 

Ch. Rev. 

Bautru(XLIX, 504, 643 ; L, 132,357, 
464). — Les références que je puis don- 
nef à M. de Bony de Lavergne au sujet de 
la famille Baudry de la Potrie sont les 
suivantes : 

Au -milieu du xvii* siècle, on trouve, à 
Etampes, Gabriel Baudry de la Potrie, 
conseiller du roi, commissaire à faire la 
montre et revue à la maréchaussée d'Etam- 
pes, marié à Marguerite Rousse. De et 
mariage naquit Gabriel Baudry de la Po- 
trie,lieutenant de la maréchaussée d'Etam* 
pes, qui eut : Jean- Gabriel Baudry de la 
Potrie, lieutenant invalide pcnsionné,pré- 
sident du gf^enier à sel d'Etampes, dont 
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Thomas-Gabriel Baudry de la Potrie, offi- 
cier des Cent-Suisses de la garde du corps 
du roi. 

Quant à la famille Bautru, ou Botru de 
la Potherie, je n'ai jamais rencontré ce 
nom dans mes recherches sur les familles 
étampoises. M. de Bony de Lavergne serait 
bien aimable de me fournir quelques indi- 
cations à l'appui de son dire. 

Paul Pinson. 

De Cabrières (L, 445). — Joseph- 
Antoine-Gaspard de Cabrières, prieur de 
Roussennac, vicaire général du Mans, 
chanoine de Noyon, reclus à Chantilly 
pendant la Révolution, délivré après le 
9 thermidor, était fils de Jean-Claude de 
Cabrières, conseiller du Roi, lieutenant 
particulier au sénéchal de Rodez et de 
Marie- Anne de Jouéry. 

La famille dont il s'agit remonte à 
Aymeric de Cabrières, vivant en 1450. à 
Marcillac d'Aveyron, « s'est éteinte avec 
Jacques-François-Gaspard, marié, en 1830, 
à Mlle Coste et décédé vers 1867. Il avait 
eu deux fils qui moururent avant lui. 

Les armes de cette famille sont : de 
gueules, à la chèvre saillante d'or. Ce sont 
des armes parlantes, la chèvre rapjDelant 
le nom de Cabrières. ^En patois, chèvre 
se dit : cabrè^ et chevreau cabri). 

Le vicomte de Bonald. 

Châtdaubriand ou Chateaubriand 
(L, 276, 406, 516). — Il n'y a pas d'ac- 
cent circonflexe sur l'a dans Chateau- 
briand. Voyez la signature autographe 
que donne V Amateur d'autographes (15 
août 1904). Il est impossible qu'on trouve 
une signature de l'auteur des Martyrs, 
flanquée d'un accent. On pourrait arguer 
qu'il ne savait pas signer son nom, mais 
ce serait peut-être excessif. V. 

Petrus Faber (L, 441). — • Ce n'est 
pas une histoire banale que celle de ce 
berger savoyard devenu l'un des fonda- 
teurs de Tordre des Jésuites. 

Le bienheureux Pierre Lefèvre, — car 
il a été béatifié par Pie IX et l'on célèbre 
sa fête le 8 août, — est un personnage 
fort célèbre dans l'histoire de la Compa- 
gnie de Jésus. On peut consulter sur ses 
écrits et sur les principales sources de sa 
biographie, \3i Bibliothèque de la Compa- 



gnie de Jèius par le P.Carlos Sommervogelï 
article Le Fèvre, Faber, Favre (Pierre)i 
t. V,col. 1657-1658. 

Cretineau-Joly, dans son Histoire de la 
Compagnie dejésm^ 3* édition, in- 12, lui a 
consacré plusieurs passages, t. I pages 25, 
134, 144, 148, 150. Voir aussi la récente 
publication documentaire intitulée Docu- 
menta historica Socieiatis Jesu, éditée parles 
jésuites d'Espagne. Le P. Caussette a pro- 
noncé un excellent panégyrique de Pierre 
Lefèvre, qui a été imprimé dans ses Afi- 
langes oratoires, Henri Chérot. 

Les livres traitant de rhistoir«;dcs ordres 
religieux et les Dictionnaires biographiques 
donnent des renseignements sur Pierre 
Favre. Voici ce qu'en dit Jules Philippe 
(Les Gloires de la Savoie, Paris, Annecy et 
Chambéry, 1863, 8^ p. 134): 

Dans le xvi* siècle, la Savoie a vu naître 
des philosophes et des jurisconsultes dis- 
tingut^s. 

Le premier qui se présente est le PèRE 
Favre, du Grand-Bornand [Hameau : Le 
Villaret, Haute-Savoie actuelle, ancien dio- 
cèse de Genève], plus connu sous le nom 
de PÈRE Le Fèvre. Pierre Favre, né en 1506, 
extrça d'abord le métier de berger ; à 
Tâ.^e de dix ans, il commença à apprendre 
à lire et à écrire et, deux ou trois ans après, 
il fut reçu au collège de La Roche. Il mon- 
tra une intelligence si grande,dans le cours 
de ses premières études, que ses supérieurs 
obtinrent de le faire entrer, sans rétribution, 
au collège de Sainte-Barbe , à Paris, où il 
se lia avec François-Xavier, ainsi qu'avec 
Ignace de Loyola, dont il fut le répétiteur. 
Sa liaison avec le fondateur de Torvlre des 
Jésuites décida de son avenir ; il fut de 
compte à demi dans l'entreprise de l'illus- 
tre chef de ce corps religieux qui a soulevé, 
par ses intrigues, de si formidables tem- 
pêtes partout où il s*est implanté. Je dirai 
plus : si Ignace de Loyola a eu l'idée pre- 
mière de la création des Jésuites, le P. 
Favre, de son côté, a contribué, pour la 
plus grande part, à la réputation que ces 
religieux acquirent avec une si étonnante 
rapidité. 

Le P. Favre se consacra avec ardeur à la 
mission qu'il s'était donnée et passa plu- 
sieurs années en Italie, prêchant dans les 
principales villes. Charles-Quint l'envoya à 
la diète de Ratisbonne avec son ambassa- 
deur ; il assista aussi à celle de Nuremberg, 
en 154a ; puis il parcourut en missionnaire 
un grand nombre de villes d'Allemagne, 
[fondant le collège dé Cologne, 1544] 
passa en Portugal et ensuite en Espagne où 



Digitized by 



Google 



DES CHERCHEURS ET CURIEUX 



581 



il fut l'objet d'ovations princières [fonda- 
tion des collèges de Coïmbre et de Vallado- 
lid, 1546]. 

Choisi par Paul III pour le représenter, 
en qualité de premier théologien, au con- 
cile do Trente, le P. Favre se rendit à 
Rome ; mais il n'eut pas le temps, d'accom- 
plir cette mission, et il mourut le i" août 
1546, à l'âge de 40 ans, usé par ses travaux 
apostoliques. 

Cet homme extraotdiaire, qui, de simple 
berger, était parvenu un instant à captiver 
le monde religieux entier, possédait une 
érudition immense. Il prêchait aussi bien 
en italien, en allemand, en portugais, en 
grec, en latin qu'en français. Son esprit 
sincèrement religieux le posa partoutcomme 
un vrai disciple du Christ et contribua,pour 
la plus grande part, ainsi que je l'ai déjà 
dit, à illustrer le corps auquel il apparte- 
nait. Beaucoup le considérèrent comme 
aussi saint qu'Ignace de Loyola. 

Puisque nous sommes sur ce sujet, nous 
pou\ons ajouter, toujours avec J. Phi- 
lippe, que le P. Favre ne fut pas le seul 
Savoyard qui se fit un nom illustre au 
commencement de l'existence des Jésuites. 
Il enrôla dans la Compagnie un de ses 
compatriotes, le P. LeJay, d'Aise, qui, de 
son côté, acquit une grande réputation, 
comme orateur et comme savant, dans 
diverses parties de l'Europe. Il assista au 
Concile de Trente et réorganisa l'univer- 
sité d'Ingolstadt qui plaça son buste dans 
une de ses salles. Il mourut le 6 août 
1552, laissant une grande réputation 
dans l'Allemagne entière. 

A la même époque, la Compagnie de 
Jésus compta, parmi ses membres les 
plus remarquables, deux frères, origi- 
naires de Sallanches (Haute-Savoie), Louis 
et Annibal Codret. Le premier fonda un 
collège à Chambéry, ainsi qu'à Turin et 
à Mondovi ; il établît dans la capitale du 
Piémont diverses associations de charité. 
Le second acquit une grande réputation 
comme professeur. Avant d'entrer dans 
les Jésuites, il suivit un cours de méde- 
cine à Paris et à Padoue, où un grand 
nombre de Savoyards allaient alors étu- 
dier le droit et la médecine Ayant pris la 
robe en 1548, il fut d'abord envoyé à Mes- 
sine, pour y enseigner les belles lettres, 
puis il revint en France et fut successive- 
ment recteur des collèges de Lyon, de 
Chambéry, de Turin et de Tournon. Il 
mourut provincial d'Aquitaine en 1599. 
Le P. Annibal Codret est regardé 



comme un des plu 
de son temps, et 
pas usurpée, car il 
français, l'italien, 
l'hébreu . 

Famille Gonet 

— A l'aide du Dici 
(VIII, 496) et du iV 
vrier 175 1. p. 203) 
un fragment de la 
du Four. 

Pierre du Four, 
trôleur général de 
phine, maître d'hôl 
Françoise Gonet, r 
première femme d( 
phine, dont : 

1) N. du Four, qi 
1751, N. Binet de '. 
camp de cavalerie. 

2) Pierre du Fou 
du roi en Allemagr 
chambre et maître < 
d'hôtel de la Reine 
février 1751, avec 
bert, fille de Tho 
secrétaire du roi, d< 

(1) Alexandre di 
du Roi, né le 9 jam 

(2) Louise du F 

»755- 

Pas d'indication ( 

Pour ces dernièn 
ment recourir à 1 
1696. 

Dans les registre: 
les, publiés par 1 
(1888 et 1889), l'o 
nages du nom de : 
maison royale. 

Perrine du Four 
chambre du duc d 
lion de sable, 

Antoine du Four, 
dame : de iinople^à l 
de 2 étoiles d'argent 

Est-ce que l'un d 

la f?.mille qui intére 

G. P 

Baron de Grt 

467, 519). — Dans 
septembre dernier,c 
6, rétablir la vraie 
sards de Salm » et « 
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Il y avait, sans doute, quelques <s officiers 
de salon » à Tarmée dp G)ndé, mais 
l'histoire ne mentionne pas qu'ils aient 
été réunis en corps. S. Churchill. 

Le compositeur Hôrvô (T. G., 
4:22; XXXV; XXXVi;. —M. Adolphe 
Brisson a trouvé chez un bouquiniste de 
Montmartre, une intéressante autobiogra- 
phie d*Hervé, probablement inédite. 

Détachons-en ce passage qui répond 
aux questions posées : 

Ert 1847, j'étais engagé comme acteur lyri- 
que au Théâtre Montmartre, sous la direc- 
tion de Laudé» Je n'avais pas d'appointements 
et j'étais chargé de me fournir mes costumes. 
Heureusement, je cumulais avec cette place 
celle d'organiste du grand orgue de Saint- 
Eustache,aux appointements de 800 francs par 
an. Comme cela ça pouvait marcher. 

J'avais toujours en outre l'orgue de la cha- 
pelle de Bicêtre, où je me faisais quelquefois 
suppléer par ma femme à qui j'avais enseigné 
mon art. Et là, nous avions la nourriture, le 
logeitïent, plus une somme de 13 fr.50 par 
mois : une fortune enfin ! Je passe sous 
silence les leçons de piano à deux francs le 
cachet; parfois moins, rarement plus. Je n*en 
avais pas moins de cœur au Ventre. Q^ie vou- 
lez-vous? J'étais persuadé que je prendrais la 
suite des affaires de Mozart, Meyerbeer, 
Rosilhi et Auber. 

J'avais de l'énergie à revendre. Vous ririez 
si je vous disais que je me sens, encore à mon 
âge, la même ardeur qu'au début. Même 
courage, plus de facilité de travail, mêmes 
illusions. 

Un de mes camarades de théâtre, Désiré, 
qui devait être plus tard Tétoile des Bouffes- 
Parisiens, me pria de lui composer pour son 
bénéfice, une scètie musicale qui serait jouée 
par lui et par moi. Il était gros et court, j'étais 
long et mince. Je choisis DoH Quichotte et 
Sancho Pança pour sujet. 

Cette pochade fit assez de bruit pour 
qu'Adolphe Adam vînt l'entendre. Il me 
complimenta, m'engagea comme trial au 
thé:Ure de l'Opéra-National (boulevard du 
Temple), dont il était directeur, et, le 5 mars 
184S, il me fit reprendre ma pièce. 

Cette fois, ce fut Joseph Keîm qui remplit 
• le rôle de Sancho. La ronde eut, grâce à lui, 
beaucoup de retentissement, on en mit l'air 
dans les principaux vaudevilles du jour, et il 
n'est pas sûr que vous n'ayez jadis fredonné 
vous-même : 

Je sais que les filles 
Sont vraiment gentilles 
Et que tous les drilles 



En sont amoureux. 
Mais sous l'aubépine, 
La corde argentine 
De ma mandoline 
Sait me rendre heureux ; 
Oui, ma guitarine 
Sait me rendre heureux. 

Ainsi, Don Quichotte et Sancho Pança fut 
la première opérette et elle reçut, je puis le 
dire, une consécration solennelle à l'Opéra- 
National. L'orchestre do quatre-vingt*; musi- 
ciens, était dirigé par Georges Bousquet, le 
même qui fut plus tard chef d'orchestre tu 
Théâtre-Italien et l'imprésario était Adolphe 
Adam, l'auteur du Chalet et de Si fêtais Roi, 
Hervé est présenté à M. de Morny qui 
lui fait obtenir le privilège d'ouvrir les 
Folies Concertantes^ devenues plus tard 
les Foli Ci-Nouvelles, 

Théodore de Banville rima le prologue 
d'ouverture. On joua le Compositeur 
Toqué, le Chatneau a deux bosses, le Duo 
impossible^ Un Drame en ijôô, bouffonne- 
rie, A^amemnon^ parodie. 

Ce ^ut sur cette scène que fut montée la 
première opérette d'Offenbach,Oyaytfy^, pa- 
roles de Jules Moinaujc, Deux sous dé char- 
bon^ musique deDelibes,et que débuta José 
Dupuis. 

Pour Hervé, Torigirte de Topérette c'est 
le Petit Orphée, une pièce représentée en 
1792 sur le Théâtre des Variétés. Les 
auteurs étaient Rouhier-Deschamps pour 
le poème, Deshays pour la musique, 
Beaupré-Riché pour le ballet. 
Hervé écrit : 

Nul ne soupçonna l'importance du Petit 
Orphée^ qui passa presque inaperçu. C'était 
la graine de l'évangile, celle qui tombe sur la 
roche sèche et qui ne doit pas y enfoncer de 
racines, ni pousser de rejetons... Plus tard, 
cependant, elle germa. 

Au moment où Ton redore à grand 
bruit le blason de Topérette, et que le 
nom d'Hervé flamboie sur la façade des 
Variétés, fêté à l'égal d'un précurseur, 
ces considérations sont curieuses à repro- 
duire. 

Nous serait il permis de demander ce 
qu'était le Petit Orphée .? Y en a-t-il trace 
quelque part? D^ L. 

Hugues Van der Goes^ miniatu- 
riste (L, 3^3). — La question et les ci* 
tations qu elle contient» peuvent donner 
lieu à de nombreuses réponses^ 
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1' Je ne pense pas qu'une peinture à 
personnages de grandeur naturelle puisse 
servir de point de départ pour la spécifi- 
cation de miniatures du même artiste. 

2^ La Nativité de Van der Goes est^-elle 
le seul tableau authentique du peintre ? 

En Italie, la Madone et V Enfant de la 
Galerie Corsini à Florence, le Portrait 
de Froimont à la galerie de Venise, la 
Pieta de la galerie Correr de Venise, la 
Madone et l Enfant de la collection Car- 
rand à Florence, ne seraient donc pas de 
Van der Goes, pas plus que le Cardinal 
Charles de Bourbon à Nuremberg et la 
Madone avec V Enfant à Francfort ? 

M. Bode, réminent directeur des mu- 
sées de Berlin, se serait donc trompé 
en achetant récemment une A dotation de 
Van der Goes, provenant d'Espagne ? 

3° Pour la Nativité, il y a bien mieux 
que les photographies ; il y a le panneau 
central gravé par Léopold Flameng ; ce 
remarquable travail a figuré à TExposition 
universelle de 1900. 

Dans ce triptyque, certaines parties sont 
excellentes, d'autres sont franchement 
mauvaises : l'Enfant Jésus est mal venu, 
chétif, souffreteux, c'est un avorton en 
un mot ; il serait difficile de trouver chez 
les peintres flamands et italiens TEnfant 
représenté d'une façon aussi misérable. 

4° <( Tous les peintres gothiques 
étaient, à proprement parler, des minia- 
turistes » dit une des citations de la 
question . 

Mais nullement, il y en a qui ont fait 
des miniatures et de la grande peinture, 
mais de Duccio, de Cimabue, pour ne citer 
que deux des plus célèbres parmi les Ita- 
liens, on ne connaît aucune miniature. 

Gerspach. 

Famille Panon Desbassyns ("L, 
225, 361). — j'ai connu intimement deux 
Desbassyns de Montbrun, fils, je crois, du 
trésorier général. L'aîné s'est suicidé vers 
1809, le second, attaché au Consulat géné- 
ral de France à Barcelone, est mort quel- 
que temps après son frère. V. J. D. 

Camille Seldon, livre sur Henri 
Heine (L, 498). — J'ai publié quelques 
notes sur Camille Selden dans les articles 
suivants, parus dans la Ga;(elte médicale 
de Paris ^ à propos de son cas d'hallucina- 
tion télépathiqile^ relative à la mort de 



M. Heine. — J'y 
Un cas historique c 
ment de la mort de i 
ses amies; in Ga{ 
1902,81-82 ;89-9i 
des Annales des sc\ 
A cette époque, j 
de retrouver Cam 
j'ai émis l'hypoth 
d'un pseudonyme. 



Je crois que Car 

donyme d'une se 

donc jamais été pi 

S 

j'ai beaucoup et 
Selden par une d 
qui pourra fournh 
plus curieux sur ( 
et méconnue. Fiar 
tretenu une longi 
l'illustre écrivain 
littérature étrange 
public par Taine il 
d'articles qui lui c 
trouvent à la fin c 
raud « Essai sur 
l'admiration qu'il 
ses connaissances 
esprit. 

Mme Camille S 
mand au lycée de 
est morte dans cei 



L'écrivain qui 
lettres le pseudon 
et qui s'appelait d 
Krinitz, est mort 
août 1896. Cam 
pense, aux envirc 
du livre très émo 
qu'elle a consacré 
publié un roman, 
d'un musicien (Cl 
et sous ce titre : / 
Mcndehsohn (Ger 
12), un petit vc 
sorte de paraphra 
de lettres de Tj 
Songe d'une nuit 
ni une biographie 
ment raisonné su 
nie ; c'est simp] 
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assez élégante au point de vue de la 
forme, mais sans valeur historique, esthé- 
tique ou critique. De l'existence de cette 
femme distinguée, qui semble avoir été 
très retirée, j'avoue ne rien savoir. 

Arthur Pougin. 

L'œil de verre de Waldeck- 
Rousseau (L, 272, 324, 439). — De la 
Chronique Médicale (oct. 1994, p. 637) 
parlant de l'information que Vlniermé- 
diaire a lancée : 

Waldeck-Rousseau avait-il un œil de verre ? 
A en croire un journal imprimé dans le pays 
même du défunt homme d'Etat, le fait ne se- 
rait pas douteux. 

Nous pouvons affirmer, écrit un rédacteur 
du Phare de la Loire^ (qui paraît, on le sait, 
à Nantes) nous pouvons affirmer, d'après des 
"Nantais qui ont connu intimement M. Wal- 
deck-Rousseau, que l'ancien président du 
Conseil avait bien effectivement un œil de 
verre, c Personne dans son entourage et par- 
mi ses amis ne l'ignorait. » 

A cette affirmation catégorique, on a opposé 
sinon une dénégation formelle, du moins un 
silence dédaigneux. 

Il nous semble que voilà un point d'his- 
toire qu'un médecin de l'entourage de l'an- 
cien ministre pourrait, s'il lui plaisait, facile- 
ment élucider. 

Armoiries à déterminer : à trois 
molettes d'éperon de sable (L, 444). 
— Ce sont les armes de Mgr Tubières de 
Caylus, évêque d'Auxerre de 1704 a 1754. 

D. DES E. 

¥ « 

Armoiries de Daniel-Charles-Gabriel de 
Tubières de Grimoard de Pestels de Lévis 
de Caylus, évêque d'Auxerre de 1704 à 
1754. Né à Paris, sur la paroisse Saint- 
Sulpice, le 20 avril 1669, il était fils de 
Charles-Henri de Tubières, marquis de 
Caylus et de Claude de Fabert, et mourut 
au mois d'avril 1754. 

Ses armes patrimoniales ne sont pas 
trois molettes de sable, ce qui serait une 
hérésie héraldique sur un champ d'azur, 
mais trois molettes d'or. 

Voici, du reste, son écu complet correc- 
tement blasonné : écarteU: au i de gueu-- 
les, au chef emmanché d'or de trois pièces 
(qui est Grimoard), parti dor, à trois che- 
vrons de sable (qui est Lévis) ; ^ au 2 et 
3, da^ur, à trois fleurs de Us dor, au 
hâion de gueules^ péri en bande (qui est 
Bourbon-Malauze) ; -^ au 4 d'argent, à la 



bande de gueules,accompagnéede sixflancbis 
de même posés en or le (qui est PestelsJ, 
parti d'or^ à trois chevrons de sable (qui est 
Lévis). — Sur le tout : da:(ur^ à trois 
molettes dor, au chef de même (qui est Tu- 
bières). Henri M. 

Armoiries à déterminer: à une 
aigle au vol abaissé (L, 338,524). — 11 
est très facile, en blason, de confondre cer- 
tains meubles et plus encore les différents 
oiseaux employés dans cette science : leur 
représentation n'étant toujours pas très 
rigoureusement exacte. 

C'est ce qui est arrivé à l'auteur de la 
question qui nous occupe. L'aigle de ces 
armoiries n'est pas une aigle, mais bien 
un épervier. Ainsi rectifiée, la demande 
peut être solutionnée immédiatement. 

Louis-Gaston Fleuriau d'Armenonville, 
fils de Charles Fleuriau d'Armenonville et 
de Françoise Guillemin, naquit à Paris le 
15 juin 1662, fut évêque d'Aire de 1698 à 
1706, puis d'Orléans de 1706 a 1733, et 
mourut sur ce siège le 9 juin de cette der- 
nière année. A l'époque de son élévation à 
l'épiscopat, il était trésorier de la Sainte- 
Chapelle de Paris. 

Ses armes se blasonnent : da{ur, à un 
épervier d'argent, membre, longé et grilleté 
de même, perché sur un bâton de gueules ; au 
chef d*or chargé de trois glands^ feuilles et 
tiges de sinople. 

J'ajoute que de 1500 à 1790, aucun pré* 
lat français ne porta une aigle surmontée 
de trois glands. Ceci est absolument cer- 
tain pour moi. Henri M. 

Les armes d'Angélique de Mau- 
riac, épouse du marquis de L.a 
Grange (L, 115, 419). — Avec la notice 
de cette famille, La Chesnaye des Bois 
donne aussi les armes de la famille Mé- 
liand (Dict, de la Nobl. édit. Schlesinger 
Xlll, 594)* da^ur, à la croix dor^ can- 
tonnée aux I et 4 d'une aigle ^ aux 2 et j 
dune ruche^ le tout dor . 

G P. Le Lieur d'Avost. 

Histoire de Ville-d'AvrayfL, 338, 
476). — En mon nom et en celui de M.Fer- 
nand Bournon.j'apporte une petite rectifica- 
tion à nos dernières notes. L'///5/oiW de yHU 
d'Avray, de M. A. de Barthélémy, que 
nous avions annoncée comme devant pa- 
raître dans le fascicule de la Commission 
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des Antiquités et des Ar(s de Seine-et-Oise, 
ne pourra y être publiée en raison des 
nombreuses illustrations qui doivent l'ac- 
compagner. C'est la Revue de V Histoire de 
f^ersaittes, or g'dnt de la Société des Sciences 
morales de Seine-et-Oise, qui va inces- 
samment entreprendre la publication du 
travail du regretté membre de l'Institut, 
que tous les amateurs d'histoire locale 
attendent avec impatience. 

GOMBOUST. 

Catalogues pour vente de vieux 
livres (XLIX, 842,991 ;L, 91 ; 201,310, 
426, 527). — Le système de vente à l'a- 
miable, à jours et à heures fixés d'avance, 
est toujours en usage à Florence. C'est 
très commode pour l'acheteur qui peut 
consulter les livres à loisir le matin du 
jour de la vente, le catalogue du libraire 
à la main. Les ventes durent générale- 
ment une semaine. 

Un BOUQ.UINISTE. 

Croix vivante (XLIX, 558, 703). —Le 
tableau du musée de Beaune est à rappro- 
cher d'une peinture sur bois, école fran- 
çaise, XV* siècle, que cite Guénebault sous 
la désignation de « croix brachiale » et 
qui se voit au musée de Cluny (n° 1695 
du catalogue). Le sujet y est traité à peu 
près identiquement et avec des détails qui 
traduisent la même pensée mystique. Il 
conviendrait de les comparer. Les Beau- 
nois ne possèdent peut-être qu'une copie. 

QUyESlTOR. 

Autel à chanter (XLVIIl ; XLIX ; L, 
264, 373). — 11 me faut encore relever, 
dans la réponse précédente, une erreur 
qu'un peu d'attention eût évitée. Les sta- 
tuts monastiques cités en exemple, loin 
d'être des extraits de la règle de saint 
Benoît et d'appartenir au vi^ siècle, sont 
tout au plus, ainsi que le marquait le 
contexte, des xii* et xiii* siècles. L'objec- 
tion tombe donc d'elle-même. 

Comme, à part cette petite diversion, 
aucun argument nouveau n'est produit au 
débat, M. G. L. B. se bornant à mainte- 
nir ses dires, nous pourrons peut-être en 
rester là. Ceux de nos érudits confrères 
qui ont eu la patience de suivre la ques- 
tion, malgré ses trop longs développe- 
ments, penseront sans doute que la cause 
est entendue. Je m'en rapporte volontiers 
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parler français et non patois. Nous 
sommes déjà bien assez envahis par les 
mots nouveaux nécessaires. Est-il utile, 
par exemple, de faire grand accueil au 
verbe émotionner^ dérivé fï émotion , alors 
que nous avons déjà émouvoir ? 

Paul 

Cimer, simer(L, 393, 537)-— J'^i^ 
souvent entendu ce vocable dans notre 
Nivernais, mais avec une autre significa- 
tion : celle de se taire, rester silencieux. 
Ainsi on dit de quelqu'un qui ne répond 
pas à une question :11 ne cime pas le mot, 
il reste bouche close. 

Me trouvant à la campagne, et n'ayant 
pas le moindre vocabulaire à ma disposi- 
tion, je ne saurais dire d'où viei;it cette 
expression, si commune pourtant que je 
la croyais fort connue partout . 

Ln. g. 

* 

C'est cimer qu'il faut écrire : Glossaire 
du Poitou^ de la Satnionge et de VAunis^ 
par L. Favre. Niort, 1867. P. V. 

Borie ne serait-ce pas métairie 
(XLIV ; L, 484). — A propos des noms : 
Borie, Boriage, Borde, etc.. 

11 suffit de jeter un simple coup d'œil 
sur les cartes de Cassini, pour voir que 
la France, au xvu* siècle, était couverte 
de villages et hameaux portant ces noms. 
Le nom Borde était surtout répandu à 
rinfmi dans nos régions du centre. 

De loin en loin, on trouve une autre 
modification de ce nom et cette modifica- 
tion, si légère qu'elle soit, fait qu'on n'ose 
plus le prononcer ni l'écrire en bonne 
compagnie. 

Comment doit-on entendre cette appel- 
lation appliquée à des maisons situées en 
rase campagne ? 

Faut- il toujours admettre, avec cette 
nouvelle forme de dénomination, l'expli- 
cation donnée L, 484. 

il est certain que ces maisons se trou- 
vaient souvent près des léproseries. 

BOISCAMUS. 

Le mot roman (L,447). — Ronuin^àorvi 
la forme ancienne est roman:(, désignait, 
au xu" siècle, tout récit écrit en langue 
romane ou vulgaire. Le mot vient certai- 
nement de romanus, par l'intermédiaire 
d'un dérivé bas-latin qui n'est pas exacte- 
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ment connu : * romanice, ou, selon l'hypo- 
thèse la plus récente, * romancium (Koer- 
ting). ' •♦♦ 

Nouas de lieux altérés ou détour- 
nés de lear sens primitif (XLVlll ; 
XLIX, 68, 433, 822, 862 ; L. 93). — On 
n'a jamais cité, je crois, comme exemple 
typique de ces altérations, la rue Fro- 
mentel (cette ruelle escarpée de la Butte 
Sainte-Geneviève où se font, en ce mo- 
ment, des fouilles intéressantes) et dont le 
vrai nom est froid- Mantd^ ainsi qu'il ré- 
sulte du cartulaire de 1243 de Sainte-Ge- 
neviève qui la mentionne ainsi : Viens 
qui dicitur Frigidum mantellum. 

Hector Hogier, 

Les oalembours dans les déno- 
minations (L, 339,481, 525), — Les mé- 
decins n'ont pas attendu à ces dernières 
années pour trouver des dénominations où 
lecalembourjoue un rôle important. — Tous 
ceux qui ont jadis fréquenté les cliniques 
célèbres du professeur Félix Guyon, encore 
en fonction à riiôpital Necker, ont entendu 
ce Maître en inventer tous les jours au Ht 
des malades. C'était alors sa distraction 
favorite,imitée, dit-on,d'une manie analo- 
gue, très-développéechezVelpeau. — Au- 
jourd'hui, je n'en citerai qu'un exemple, 
parce qu'il m'a beaucoup frappé,le i*'jour 
où (il y a vingt ans !) je pénétrai pour la 
première fois dans le sanctuaire de Necker ! 

M. Guyon appelle sous-cartilagineux les 
hypochondriaques, c'est à-dire les malades 
nerveux, les neurasthéniques de nos 
jours. Or « sous-cartilagineux » n'est que 
la traduction grecque du français « hypo- 
chondriaque », parce que Otto signifie scus^ 
et ;^ov5/55«, cartilage. — Ce qui fait, pour 
les initiés, le charme de ce calembour, 
c'est que le terme hypochondriaque n'est 
lui-même qu'une figure! On supposait en 
effet, autrefois que la neurasthénie,(rhypo- 
chondrie du temps) avait son siège 5om5 les 
cartilages costaux. 

Marcel Baudouin. 

Le canot-automobile (L, 449). — 
j'ignore vraiment pourquoi on invite les 
académiciens à se mettre l'esprit à la tor- 
ture pour trouver un mot grec ou latin 
désignant une embarcation mue par un 
moteur léger, lorsqu'il est si facile de la 
nommer en bon français. 
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Le mot automobile est déjà mal fait, 
étant composé moitié de grec et moitié de 
latin ; mais en outre il exprime une idée 
fausse. Ça veut dire qui se meut lui-même. 
Or une voiture, de quelque marque quelle 
soit, ne marche jamais toute seule, il lui 
faut une machine et un mécanicien, pro- 
noncez chauffeur. Si on tenait absolument 
à parler grec, on aurait pu trouver achê- 
ma coupboctnèie ^voiture à léger moteur, ou 
anbippophorion, véhicule sans cheval, ce 
qui aurait été plus exact ; mais quel effet 
auraient produit ces mots .? Remarquons 
en passant que le type de lautomobile, 
c'est ]a locomotive. 

Mais le terme automobile étant passé 
dans la langue,on peut, sans inconvénient, 
l'adjoindre à canot ou à barque. On pourra 
objecter que les grands transatlantiques ne 
sont que des bateaux automobiles, qui 
sont mus par une machine, comme le sim- 
ple canot. On avait bien inventé le mot 
Pyroscapbe^ mais le public, avec son gros 
bon sens,a rapidement fait justice de cette 
expression et a dit tout simplement : un 
bateau à vapeur. 

Pourquoi ne dirions-nous pas naïve- 
ment un bateau ou un canot à pétrole ou 
à alcool ? Mais ça aurait un immense in- 
convénient, ça serait français et tout le 
monde le comprendrait. 

Martellière. 
* 
♦ * 

Contrairement a l'opinion du question- 
neur, autos ne signifie pas seulement lui- 
même^ mais de lui-même, spontanémettt . De 
là à lui donner le sens d'automobile, il 
n'y a pas si loin. Autoscaphe se com- 
prend sans peine. 

Espère-t-on traduire exactement en 
grec tous nos néologismes scientifiques ? 
N'est-il pas bien connu que nous donnons 
aux racines helléniques une extension 
très supérieure à celle que leur accordaient 
les anciens ? Qu'on veuille bien analyser 
protûxyde avec un dictionnaire grec et on 
verra si Ton obtient un sens quelconque. 

Autoscaphe est un mot élégant, rapide, 
fiicile à entendre et à retenir. Je souhaite 
qu'on Tadopte. *** 

A bicyclette ou en bicyclette 
(L, 448). — Par analogie avec la posi- 
tion d'un cavalier sur son cheval, on dit, 
correctement, à cheval pour dire « à cali- 
fourchon, jambe deçà, jambe delà ». U 
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faut donc dire, d'après 
à cheval sur un âne et 
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En tricycle est auî 
voyageur est placé en1 
trois points détermir 
En bicyclette ne Test ] 
— les deux roues 
qu'une ligne, et non i 
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valeur à cheval sur la grammaire et qui 
n'admettait pas l'intrusion des néologis- 
mes, de quelque nature qu'ils fussent. J'ai 
eu à me trouver avec lui dans les jour- 
naux littéraires d'il y a cinquante ans et 
c'était de là qu'était résultée entre nous ' 
un peu de familiarité. (11 aimait fort à 
discourir.) 

Un jour, vers 1860, à une époque où 
il travaillait à un recueil bibliogra- 
phique, je l'ai entendu disserter sur 
l'origine du mot cbic, un monosyllabe 
que les délicats n'avaient pas encore ac- 
cepté. 

— Savez-vous, me disait-il, d'où vient 
ce mot-là ? 

— Mon Dieu, non. 11 me semble que 
C'est de l'argot. 

— Point du tout, mon cher ; c'est de 
l'histoire. 

— Comment ça ? 

— Ecoutez bien. 

— J'écoute. 

— Oui, c'est de l'histoire, mêlée de 
philologie. Vous allez voir. 

— Eh bien, parlez. 

11 s'arrêta une demi-minute et, après 
avoir pris un air de solennité comique, il 
ajouta : 

— Voici la chose : Louis David, le grand 
peintre de la Révolution, l'immortel au- 
teur du Serment du jeu de paume et de 
L«?md^5, avait parmi ses élèves, un jeune 
homme nommé Chique ; c'était son disci- 
ple favori. Il lui trouvait beaucoup de ta- 
lent et, par conséquent, un bel avenir. 
Point de jour qu'il n'applaudît à ses essais. 
Par malheur, le jeune homme vint à 
mourir,ce qui remplit de chagrin l'âme du 
grand artiste. A tout moment, il expri- 
mait ses regrets sur ce disparu. Et lors- 
qu'en parcourant son atelier, il passait en 
revue les ébauches des autres élèves, on 
l'entendait s'écrier : « Ah I ce n'est pas 
comme Chique ? Ce n'est pas Chique ! Or, 
ce nom si souvent répété avait fini par 
agacer les autres élèves et ceux-ci, par 
dérision, jetaient ce nom, ce mot plai- 
samment au dehors,et ce serait de ce fait 
qu'il serait venu, un peu rogné, un peu 
édulcoré mais ayant bien fait son che- 
min, puisqu'on s'en sert journellement, 
même dans le monde des duchesses. 

Telle est la légende que j'ai entendu 
formuler et que j'ai recueillie. Repose-t elle 
sur la vérité ou n'est-ce qu'une fantaisie 



en l'air ? Je ne me prononce pas là'dessus, 
en me bornant à être un écho dégagé de 
toute responsabilité. 

Philibert Audebrand. 

* 

Dans l'arrondissement de Saint-Malo, 
on appelle mic-mac (et plus, souvent mie 
par apocope) un café servi avec le sucre, 
et par extension tout café de qualité infé- 
rieure, vendu 1 5 centimes avec Teau-de- 
vie. 

Ceci cadre d'autant mieux avec l'opi- 
nion de M. Paul Bastier, qui fait venir ce 
mot de l'allemand <* mischasch » [meli- 
melo, galimatias] quî les Prussiens séjour- 
nèrent à Dol (centre de Tarrondissement), 
du 1 1 au 30 septembre 181 5. Ils se mon- 
trèrent sans doute friands de ce breuvage, 
et le nom est resté qu'ils avaient sans 
cesse sur les lèvres. Charlec. 

Piquer une méduse (XLVII). —• 
L'autre jour,près de Boulogne-sur-Mcr, j'ai 
avisé deux gamins en train de se livrer, 
au bord d'un ruisseau, à la pêche aux sang- 
sues. Sur mon interpellation, ils répon- 
dirent textuellement : On est en rouie à 
pêcher des méduses (sic). 

Je n'ai pu en savoir plus ; mais les su- 
çoirs des sangsues ne sont pas sans ana- 
logie avec les tentacules des méduses (ou 
galles de mer) qu'on trouve souvent sur 
nos plages du Nord. 

« Piquer une méduse » à quelqu'un, se- 
rait dès lors synonyme de lui mettre une 
sangsue et, par extension, de lanciner, 
de molester quelqu'un.? 

Peut-être est-ce dans ce sens-là que 
M. Huysmans a employé rexpression 
qui intriguait, l'an dernier, M. Gustave 
Fustier } Hector Hogier. 



Il y a belle lurette (L, 447). — J'ai 
lu quelque part dans le Courrier de VaU" 
gelas ? dans les Récréations philologiques i 
— que nos ancêtres avaient commencé 
par dire : Il y a belle heure que telle chose 
est faite (heure se prononçant hûré) ; puis 
qu'ils employèrent le diminutif heurette :« 
Ily a belle bûrette^^^t que cette expression, 
par suite d'ignorance ou pour toute autre 
cause,ayant cessé d'être comprise,le popu- 
laire finit par transformer Thurette en 
lurette, mot qui est resté dans la locution: 
Il y a belle lurette. A. S., e. 
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Question intéressante. Le mot manque en 
effet à tous les dictionnaires français, 
excepté le Nouveau Larousse et quelques 
répertoires d'argot : Villatte,Delesalle,etc. 
On ne le trouve catalogué nulle part 
avant l'époque contemporaine et pourtant 
l'expression doit avoir au moins deux siè- 
cles d'existence, si ce n'est davantage. 

Au XI* siècle, heure s'écrit et se pro- 
nonce ure (Ch. de Roland, 172). Au xvi®, 
Montaigne écrit asture pour à cf heure. 11 
est probable (\\i*ily a belle, îuretie est une 
faute pour è^//^ ibuf^//^ ou heurette. Le peu- 
ple d'aujourd'hui dit encore : Il y a belle 
heure que... et la nouvelle formule a le 
même sens que l'ancienne. 

A quelle date remonte cette expression .? 
Nous ne le saurons pas exactement tant 
qu'on ne nous aura pas donné le Diction- 
naire du langage populaire aux xvii** et 
XV m* siècles que personne n'a encore ébau- 
ché. Leb matériaux abonderaient pour un 
pareil travail : Théâtre de la foire,Parades, 
Chansons, Œuvres poissardes, Mazarina- 
des, Facéties révolutionnaires./.^ Diction- 
naire satyrique de Leroux n'avait d'autre 
but que d'expliquer à son époque le lan- 
gage des «poètes satyriques » (1580- 
1640). C'est sommairement que l'argot de 
1750 y figure. Tout le travail est à re- 
faire. Qyi s'en chargera ? Candide. 

Les femmes célèbres qui ont 
posé nues (L, 117, 3 ^^'43^, 530).— Pas 
plus que notre collaborateur ***, je n'ai 
spécialement étudié Goya et son œuvre. 
Je parlais de souvenir. Où avais-je donc 
lu ce détail concernant les toiles jumelles 
de Madrid .? Je viens de retrouver l'ou- 
vrage. Dans une relation de voyage en 
Espagne, Mme Jane Dieulafoy rapporte, de 
façon charmante, la version controuvée et 
conclut ainsi : 

L'anecdote serait de tous points déli- 
cieuse si elle était vëridique. Mais il ne 
semble pas que la duchesse, dont Goya 
était en efTet fort cpris et dont il a laissé 
d'inoubliables portraits, ait terni, ce jour-là, 
le blason de la famille d'Aibe. La JQune 
personne qui contribua si galamment à la 
gloire de l'artiste, était la bonne amie du 
prince de la Paix, et ces deux portraits 
furent commandés par Godoï lui-même. 
La vérité est plus prosaïque que la légende; 
ne vous en désolez pas ; elle sera tôt «u 
tard étouffée par sa rivale . 
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{Aragonet Valence^ d 
monde ^ année 1900, 2"*' 

392). 

Ces lignes si formelles, 
a pas écrites sans y avoir 
sérieuses raisons que réel 
cheurs et curieux de !'/«/( 
se refusera pas à les leur 



Les documents pba) 

309,423,528^.— Dans lar 
323, on lit : « Dans les 1 
« d'énormes phallus se ( 
« vaut de maisons nobles 

Depuis plusieurs ann( 
ont été supprimés et qu 
au musée de Naples,dans 
secret. 

Puis à Pompei les pi 
pas au devant de maiso 
tout naturellement devai 
comme ont pu s'en con^ 
teurs qui ont pénétré d; 
dont les intérieurs sont ( 
sujets obscènes. 

Les testaments et 1 
ges (L, 450). — Dan< 
M. Gerspach, La collcct 
musée national de Florenc 
ment par la maison Gou 
teur donne un extrait di 
Carrand mort en 1888 : 

Finalement, je lègue ton 
d'objets d'art de l'antiquit 
et de la Renaissance à la 
pour être mise et exposée 2 
du Bargello... Et moi, qui 
choisis l'Italie pour en être 
peu de confiance dans 
pays. Et quant aux républic 
lutionnaircs, je leur lègue 
mépris. 

La collection Carrand 
quable et comprend plus 

Carrand n'avait jamais 
de la France, ' 

Los servantes dai 
famille française (L, 
iMadame Dufaux de la Jon( 
grande partie à la questio 
Voir le volume publié en 18 
nier : Ce que les maîtres e> 
doivent savoir. 
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Q.UC M. H. Lyonnet me permette de ne 
pas être de son avis sur les jeunes filles 
espagnoles actuelles ; j'en ai beaucoup 
connu dans plusieurs milieux et plusieurs 
villes pour lui assurer qu'elles ne sont pas 
si « faibles cerveaux » que cela. Très dé- 
lurée, très babillarde, très coquette même 
dès rage de puberté, la jeune fille espa- 
gnole n'a nul besoin d'une servante « fine- 
mouche ». Elle a l'esprit vif, le regard id., 
la répartie spirituelle. Qu'elle ne soit pas 
très instruite, c'est possible, mais je pro- 
teste absolument contre ce que notre col- 
laborateur dit que, dans les couvents, on 
ne leur apprend que le rosaire et les tra- 
vaux d'aiguille. Elle n'a pas besoin d'une 
servante débrouillarde pour se tirer 
d'affaires en ce qui concerne le pelar la 
pava. Elle voit assez son novio^ elle lui 
parle assez librement pour n'avoir pas 
besoin d'un porte lettres. 

El conde deTorla 

La promenade sur l'âne au XVII* 
8i'èole(L, 162, 397,461). — M. LéoCla- 
retie raconte dans sa dernière « Chronique 
parisienne » du Journal de Saitit-PéterS" 
bourgs à prt>pos du château de Montreuil- 
Bellay : 

AU pied du château s'étendent les défenses, 
munies de grosses tours crénelées qui domi- 
nent la rivière, où clapote le moulin. Une de 
ces tours s'appelle la Tour de l'abbé dans 
Tcau. Elle rappelle un amusant épisode. Au 
xv« siècle, le seigneur ayant eu à se plaindre 
de son abbé, décréta que tou ^ les ans, à la 
même date, Tabbé, puis chacun de ses succes- 
seurs, serait jeté à l'eau du haut des remparts. 
Durant deux cents ans, l'abbé de Montreuil- 
Bellay dut se soumettre à ce bain annuel. Des 
gens en barque le repêchaient. L'un d'eux fut 
noyé et mourut. Par la suite, l'abbé fut rem- 
placé par un mannequin ; mais il dut subir la 
promenade ridicule, à califourchon à l* envers 
sur un âne. Et ce jour-là, c'était fête et bal 
au village. 

Preneuse. 

Les plantations des arbres (L, 

174, 317, 4S5). — M. Elie Gil (col. 486, 
5* alinéa) demande si la loi fixant une 
hauteur invariable de deux mètres, on 
doit tous les ans exécuter la réduction de 
la végétation annuelle à cette hauteur lé- 
gale. 
Je lui réponds : 



En Normandie, l'article 10 de TEdit de 
175 1, toujours en vigueur, porte que les 
haiesàpied pourront être plantées à pied et 
demi du voisin et seront tondues au moins 
tous les six ans du côté du voisin et seront 
réduites alors à la hauteur de cinq à six 
pieds. Beaujour. 

Fers de cheval dans les églises 

(L, 340,490. 54a). — Longtemps avant MM. 
Mâle et Edm. Beaurepaire, un archéolo- 
gue normand, Raymond Bordeaux, avait 
signalé et expliqué cette sorte d*eX'Voto : 
Voyez, par exemple, ces fers à cheval 
oui garnissent d*une manière un peu gros- 
sière, mais très pittorescjuc, la porte de 
quelques églises. Un ouvrier faiseur,appelé 
là pour une réparation, se hâtera d*arracher 
ces morceaux de fer qui lui semblent inu- 
tiles, sans se douter de la pensée qui les 
avait fait clouer sur le vantail du temple. 
Or, toute une légende se rattachait peut- 
être à chacun de ces débris fixés là d'ordi- 
naire en vue d*un voyage lointain. C'est 
ainsi que jadis un des battants de la porte 
de l'église Saint-Séverin, à Paris, était cou- 
vert de fers à cheval. Saint Martin ét^it un 
des patrons de cette paroisse, et c'était 
son assistance que l'on invoquait auand on 
entreprenait une longue route. Le voya- 
geur attachait un fer à cheval à la porte de 
réfflise ou à celle de la chapelle qui était 
spécialement consacrée à saint Martin et 

Eartait plus rassuré contre les périls et les 
asards qui l'attendaient. 

{Traité de la réparation des églises^ a** 
édition, Evreux, Hérissey, 1802, p. 05- 

96). 

l'ai eu occasion, moi aussi, de consta- 
ter la présence de ces curieuses ferrures 
sur les vantaux des portes de plusieurs 
églises rurales qui toutes étaient dédiées 
à saint Martin, — à Brosville (cant. nord 
d'Evreux),à la Roquette (cant. des Ande- 
lys) etc. Sur un de ces fers,plus petits que 
nature, se lisait une date de la seconde 
moitié du xvin* siècle, ce qui montre la 
continuation de cette ancienne coutume 
jusqu'à l'époque moderne. F. EL. 

Dans toute la Vendée, le fer à cheval, 
trouvé sur une route, est considéré comme 
un talisman et un porte-bonheur. J'ai en- 
core, dans mon laboratoire de Vendée (Zoo- 
logie et Préhistorique), suspendu au pla- 
fond par un beau ruban rouge un peu dé- 
fraîchi, le fer à cheval que ma sœur 
recueillit un jour, et auquel elle attribuait 
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alors tous les bonheurs qui lui sont ar- 
rivés I 

Je crois cette coutun)e très-ancienne et 
en rapport surtout avec Tépoque où l'on 
voyageait beaucoup à cheval. 

Il faut la rapprocher évidemment du 
culte de saint Martin d'une part, mais 
aussi, d'autre part, des légendes relatives 
au pied du cheval de saint Martin^ légendes 
qui sont très fréquentes pour les Mégalithes 
dont la roche constitutive est un grès à 
grains fins [présentant des cavités natu- 
relles, en forme de fer à cheval] bien connu 
des géologues ^usle nom deGrcsCénoma- 
cien, au moins pour l'ouest de la France, 
Marcel Baudouin. 



Les armoiries de Victor Hugo 
(XLV ; XLVI). — Dans sa Vie littéraire 
du Temps ^ M. Gaston Deschamps ayant 
posé cette question : « Victor Hugo est-il 
noble ? > a reçu de M. Paul Meurice une 
lettre d'où nous extrayons le passage sui- 
vant : 

Victor Hugo, dans sa jeunesse^ne croyait 
pas être noble, et vous avez constaté que, 
dans ses premières odes, il a parlé de sa 
roture. Cest sous Louis-Philippe qu'un de 
ses amis, Henri d*Escamps, je crois, lui 
a apporté Tarbre généalogique des Hugo de 
Lorraine, et lui a persuadé, sans grand 
effort, qu'il en était un fruit. Je ne dissimu- 
lerai pas que, comme Balzac, il avait la 
faiblesse d en être très content. 11 nous 
disait : < Vous ne savez pas? Je suis no- 
ble I » Et nous en étions contents aussi. 
C'est alor5 qu'il a arboré son fi^rand-oncle, 
révêque de Ptolémaïs, et qu'il à raconté, 
dans Les Rayons et les OmbreSyComme quoi 
Charles X l'avait questionné sur ses aïeux. 
Depuis, il est bien revenu là-dessus, et 
vous avez vu, dans la Correspondance, 
comme à Guernesey il parle négligemment 
de sa naissance, a chose insignifiante )>, 
disant qu'il descend seulement peut-être de 
quelque bâtard de la famille Hugo. Ce en 
quoi il se trompe, car on ne porte un nom 
de famille dans les actes de î'ëtat-civil que 
que si on est enfant légitime. 



Inhumations hors des cimetières 
(XLVIII ; XLIX; l; 191, 316, 437). 
— Sur les terres de Soisy, petit village 
situé entre Enghien et Eaubonne à 14 kil. 
environ de Paris, il existe un bois, dit le 
bois Jacques,planté, dit-on, par Jacques II 
roi d'Angleterre, lorsque, chassé de ses 



États, il fut accueilli par Louis XIV qui 
lui donna comme résidence, le château de 
Saint-Germain ; à cette époque il venait 
souvent passer quelque temps à l'un des 
châteaux de Soisy, et comme distraction 
y planta ce bois, qui, depuis, a conservé 
son nom. 

Auprès de ce bois, et dans un champ se 
trouve un tombeau entouré de cyprès, 
qu'on dit être le tombeau d'un M. de La- 
mane, (?) jeune et riche châtelain de Soisy ^ 
qu'il avait fait édifier au milieu de son 
parc, à la suite de la mort d'une jeune 
femme qu'il aimait éperduement ; déses- 
péré, et ne voulant pas que les restes de 
cette femme adorée puissent se trouver 
confondus, un jour, avec ceux du cimetière 
commun. 

Par une étrange bizarrerie, il choisit et 
fit abattre quatre chiens, des espèces ré- 
putées les plus fidèles, et les fit enterrer 
aux quatre coins de ce tombeau comme 
emblèmes de sa fidélité ; puis par testa- 
ment, il fit don d'une partie de sa fortune 
à l'hospice de Montmorency, afin de 
réunir sa dépouille mortelle a celle de la 
femme qu'il avait aimée et de pourvoir à 
l'entretien du parc et du tombeau !... 
(Ah I le bon billet) Mais, ainsi qu'ajoute 
M. Victor Poupin, auquel j'emprunte une 
partie de ce récit : l'administration des 
hospices, désireuse de s'éviter la crainte 
d'un oubli et le cruel reproche d'ingrati- 
tude s'est empressée (comme toujours) de 
vendre le parc et ses dépendances et a en- 
caissé... le couple fidèle dans une sorte de 
pigeonnier sans toit, où on peut le voir 
encore. E. G. Tavbrny. 

* 

Léda a écrit (p. 882) : « Les tombes 
catholiques en pleine campagne sont 
rares dans l'Ouest». Comme Vendéen, 
je ne puis être de cet avis ; car j'en con- 
nais plusieurs exemples, sans compter 
ceux que j'ignore. Je n'en citerai ici qu'un 
seul : c'est le tombeau de Goupilleau, qui 
s'élève au croisement des routes de Saint- 
Gilles à Aizenay et de Saint-Révérend, en 
pleine campagne,près Coex ; et, de celui- 
là, je suis certain, car je suis passé à ses 
pieds des centaines de fois ! On m'a cité 
d'autres cas, en particulier celui d'un 
Clemenceau, branche dite du Colombier, 
parent du sénateur actuel, aux environs 
de Rochetejoux. Je ne parle pas de la 
tombe du curé Amérand, située en rase 
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campagne, à la Croisée-Amérand (Lande- 
vieilk), car il ne s'agit peut-être là que 
d'une légende révolutionnaire. 

Marcel Baudouin 

M.Raime,professeurau lycée d'Evreux, 
et sa femme ont été inhumés (avant 1874 
dans leur bois de la Musse, à Saint-Sébas- 
tien de Morsens, près Evreux ; du chemin 
de fer on aperçoit leurs tombes jumelles. 

Le cimetière de la famille Le Gouës- 
lier d'Argence existe, entouré de sapins 
au milieu de la campagne de Saint-Julien- 
sar-Cak>nne (Calvados), dont cette famille 
a possédé le manoir jusqu'en 1850. 

O Henry Le Court. 



Eglises communes aux catho- 
liques et aux protestants (XLVI, 
260). — Ajoutons : et aux Israélites. En 
1855, allant à pied de la petite ville de 
Visé (Limbourg belge) à Maëstrich, en 
suivant la rive droite de la Meuse, je passe 
par le gros bourg de Eysden. que Boileau 
appelle Heusden, où l'on me fit visiter 
l'église, partagée en trois compartiments: 
• un pour le culte catholique, un autre 
pour le culte protestant, un troisième 
où se célébraient, le samedi, les cérémo- 
nies du culte israélitc. J'ignore si en 
Hollande Ton donne un nom particulier 
à ces temples iripartites. 

Lapointe du Sillon. 



L'argent n'a pas d'odeur (XLVIII, 
448, 658, 884). — Il y a encore un 3* 
auteur contemporain, que le duc Job ne 
cite pas, à propos de Vespasien ; c'est 
Denis d'Halicar nasse abrégé plus tard par 
Xiphilin, où nous lisons ceci, dans une 
vieille traduction : 

Comme Titus se fâchait de quelques 
impôts, et entre autres de celui qu'on le- 
vait sur les urines (d'après les conseils de 
Cénis, la maîtresse de l'empereur), il lui 
montra des pièces d'or qui en provenaient 
et lui demanda s'il trouvait qu'elles sen- 
taient mauvais. 

Il est donc à croire que c'est dans le 
texte grec de Denis d'Halicarnasse, que 
l'on retrouverait la parole attribuée à Ves- 
pasien, correspondant au îaiin « non 
Qlet », l'argent n'a pas d'odeur I 

D' Bougon, 



Les Femmes russes aiment-elles 
à être battues? (T. G., 342). — J'ex- 
trais ces lignes d'un Nouveau f^oyage vers 
le Septentrion (Amsterdam,! 708, l'^édit., 
1671) qui aurait pour auteur, selon Bar- 
bier, un certain P. Martin de la Marti- 
nière sur lequel je ne possède aucun ren- 
seignement. 

[Le nouveau marié] a un fouet dans une de 
ses bottines, et un joyau ou quelque argent 
dans Tautre. Il commande à la mariée de le 
déchausser et s'il arrive qu'elle tire première- 
ment la bottine oCl est le joyau, il le lui 
donne et c'est une marque de bonheur pour 
elle ; mais on la croit malheureuse si d'abord 
elle rencontie le fouet et son mary lui en 
donne un coup pour la punir. Ce n'est que le 
commencement de ce qu'elle aura à souffrir 
djms la suite, [p. 136]. 

La manière dont les Russiens traitent leurs 
femmes est encore fort inhumaine quoiqu'elle 
le soit beaucoup moins qu'elle ne l'était autre- 
fois. 11 y a trois ou quatre ans qu'un marchand 
après avoir battu sa femme le plus cruelle- 
ment du monde, la força de mettre une che- 
mise trempée dans de l'eau-de-vie, où il mit 
le feu et la fit périr misérablement dans les 
flammes. Ce qu'il y a de plus étrange, c'est 
que personne ne poursuivit cette mort, parce 
qu'il n'y a point de loy contre ceux qui 
tuent leurs femmes sous prétexte de correc- 
tions. 

D'autres de ces barbares pendent tes leurs par 
les cheveux, les dépouillent toutes nues et les 
fouettent. 

j'ai remarqué néanmoins que les. pères 
prennent depuis peu des précautions pour 
prévenir le mauvais traitement qu'on pourrait 
faire à leurs filles, et qu'ils stipulent dans 
quelques articles de leurs contrats de mariages 
que leurs maris ne les fouetteront point, 
qu'ils ne les maltraitteront ni à coups de pied 
ni à coups de poing, etc. [p. 138,139]. 

Dans tout ceci, je vois bien qu*en Rus- 
sie les maris battaient leurs femmes, mafe 
je ne vois pas que celles-ci <f> aimaient à 
être battues » ; bien au contraire. S. 

lia robe de Pâques (L, 441). — 
Chacun sait qu'au moyen âge, le roi, les 
grands et les petits seigneurs, et les villes 
distribuaient à Pâques Fleuries et aux 
grandes Pâques,des livrées ou vêtements, 
à leurs officiers ou serviteurs. 

C'était une gratification en plus des gages. 
Cette mention se rencontre fréquemment 
dans les anciens comptes. Comme exemple, 
et on pourrait les multiplier,je me conten- 
terai de citer ce compte de yj8i, aux 
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archives de Mantes : Pour les robes au 
clerc et aux sergents, pour le bois de Pas- 
ques Flories, etc. Victor Gay dans son 
Glossaire, en a donné d'autres au mot 
fourrure. Peu à peu, comme pour les 
^pices des juges, on cessa de donner la 
gratification en nature et on la changea en 
une valeur équivalente en argent. De là, 
la formule dans les anciens comptes : Pour 
robes ou houppelandes, tant. Ce qui est in- 
téressant dans la question posée, c'est de 
voir qu'en i626,rindemnité avait persisté 
sous le nom de robe de Pâques, 

E. Grave. 

« J'appelle un chat unohat»» (!-• 1739 
3'0'375i4^3)- — Je ne comprends pas bien 
la ré|x>nse de notre distingué collabora- 
teur H. C. M. Le vers qu'il a pris la peine 
de citer est en effet « bien connu », si 
connu même que je n'avais pas cru né- 
cessaire de l'écrire ; mais l'un des deux 
proverbes que j'ai retrouvés est de 161 1, 
et Boileau étant né en 1636, il s'ensuit 
qu'il n'a pas inventé le dicton. 

Il arrive souvent que nous attribuons 
ainsi à nos auteurs célèbres certaines lo- 
cutions courantes dont ils sont à peine 
les adaptateurs. Je me trouvais un soir 
aux Français, à une représentation des 
Plaideurs. Dans la loçe voisine de la 
mienne, un vieux magistrat de province 
ne se tenait pas d'enthousiasme. 

Ma foi, sur Ta venir bien fou qui se fiera ! 
Td qui rit vendredi, dimanche pleurera. 

On apprend à hurler, dit l'autie, avec les loups. 

AAais sans argent, I honneur n*est qu'une ma- 

[Udie 

Point d*argent, point de Suisse... 

Qui veut voyager loin ménage sa montui'e. 

« C'est admirable ! criait-il. Tous les 
icrs de la pièce sont devenus proverbes ! » 
Non. Ils étaient proverbes bien avant Ra- 
cine. Le rôle de Petit-Jean est un centon 
parémiologique comme la comédie de 
Montluc. P. L. 

♦ ♦ 
Je n'avais pas voulu répondre à la 
question, pensant que dix réponses vien- 
draient avec la copie d'Edouard Fournier, 
dans VEsprit des autres. Voici comment il 
raconte la petite ficelle dont usa Boileau, 



pour faire passer sa boutade sans malenr 
contre pour son dos : 

Rolet^ était un procureur d'intraitable fu- 
meur ; il craignait d'avoir affaire à lui ; que 
fit-il donc ? il capitula avec son audace. Il 
laissa le nom» mais pour ne pas avoir l'air 
d'avoir attaqué celui qu'il désignait, il fit im- 
primer sur la marge à côté du nom de Rolet : 
« C'est un hôlclicr du pays Blaisois ». U 
avait fait sa malice et se croyait tranquille. 
Mais il arriva que dans les environs de Blois 
se trouvait réellement un aubergiste du nom 
de Rolet, à qui l'on répela l'hémistiche et 
qui, furieux, adressa par la poste au poète 
tout ébaubi et tremblant, cent coups de bâ- 
ton en attendant qu'il pût aller les lui admi- 
nistrer lui-même. 

Le Rolet de Boileau n'était donc pas 
un* aubergiste du Blaisois, mais bien vé- 
ritablement un procureur de Paris, et 
qui plus est un procureur au parlement. 
Mais méritait-il la dure épithète que Boi- 
leau a épinglée pour toujours à son nom ? 
Malgré les gloses et les critiques, ce 
n'était peut-être pas aussi sûr. Ne lui- 
même dans la basoche, le fils du greffier 
Giles Boileau pouvait obéir à quelques 
rancunes de voisinages ou simplement 
de plaideur grincheux. 

Eh bien ! non ! la réputation de Rolet 
était universellement connue au Palais et 
personne ne se gênait pour le dire. L'amur 
sant, c'est d'en avoir trouvé la preuve 
dans une ennuyeuse recherche généalo- 
gique. 

je prenais, l'année dernière, des notes 
au Cabinet des Titres (Bibl. nat. p. orig. 
no 2952), afin de débrouiller les origines 
d'une famille modeste, les Vedeau de 
Grandmont, dont quelques membres 
furent seigneurs du Mesnil-Aubourg. ha- 
meau de la commune de Soindres, près 
Mantes. 

Originaires du Midi, de noblesse con^ 
testée, ces Vedeau soutenaient, à fin d'hé- 
ritage, un interminable procès au Parle- 
ment. Ils avaient fourni beaucoup de 
preuves et leur avocat avait fait imprimer 
l'inévitable faclum^ cette pièce fastidieuse 
qui fait parfois la joie d'un chercheur. C'est 
une phrase de ce factum que j'ai relevée 
avec une réelle surprise puisqu'elle est 
un argument irréfutable de critique litté- 
raire. Cette phrase, la voici ; elle s'adresse, 
comme on pense, aux adversaires de Ve- 
deau : 

^ Charles Le Roy des Bordes, neveu d 
Rolet y cy 'devant Procureur en la Cour, qui 
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Hâ cède en rien à son oncle en fourberies et 
faussetés leur a offert son ministère. » 

Il n'y a pas de doute possible, c'est 
bien de Rolet le fripon qu'il s'agit. Four- 
beries et faussetés ne sont pas des termes 
plus amènes que celui de fripon. 

Boileau n'avait donc pas même été nié- 
chant ; il avait donné une forme concise 
à un lieu commun qui courait au palais. 
Si le goût de déchiffrer de vieux parche- 
mins devient jamais une vertu, on saura 
que cette vertu est parfois récompensée. 
Elle me permet d'affirmer aux lecteurs de 
V Intermédiaire que le Rolet de Boileau 
était un procureur au parlement de Paris 
et non un hôtelier du Blaisois. 

E. Grave. 



Brossette, l'ami et le commentateur de 
Boileau, a répondu par avance à la ques- 
tion posée par M. Lpt. du Sillon : p. 12 de 
redit, des Œuvres de M. Boileau Des- 
préaux, avec des éclaircissements histori- 
ques, donnés par lui-même, t. i. Genève 
1716: 

Charles Rolet, Procureur au Parlement, étoit 
fort décrié, et on l'appeloit communëinent au 
Palais, Vâme damnée. M. le Premier Président 
de Lamoignon emploïoitle nom At Rûlet pour 
signifier un fripon insigne : Cest un Rolet^ 
disoit-il ordinairement. On peut voir le carac^ 
tère de ce Procureur, sous le nom de Volli" 
chàn, dans le Roman bourgeois de Furetière, 
pages 30 et 34. Il avoit souvent été noté en 
justice, mais enfin aiant été convaincu d'avoir 
fait revivre une obligation de cinq cens livres, 
dont il avoit déjà reçu le païement ; il fut con- 
damné, par Arrêt, au bannissement pour neuf 
ans, en 4000 livres de réparation civile, en 
diverses amendes, et aux dépens. La minute et 
la grosse de cette obligation furent déclarées 
nulles et il fut ordonné qu'elles seroient lacé- 
rées par le Greffier en la présence de Rolet. 
Cet Arrêt est du 12 août 1681. Rolet fut en- 
suite déchargé de la peine dubmnissement, et 
obtint une place de Garde au château de Vin- 
cennes, où il mourut. Dans la seconde édition 
des Satires, TAuteur mit cette note à côté du 
nom de Rolet : Hôtelier du Païs-Blaisois, 
afin de dépaïser les Lecteurs : mais par mal- 
heur il se trouva en ce païs-là un Hôtelier de 
même nom qui lui en fit faire de grandes 
plaintes. Dans une première Edition qui fut 
faite en 1-66^ à Rouen, sans la participation de 
l'Auteur on avoit mis un autre nom que celui 
de Rolet. 

Lach. 

Même réponse : LéoN Sylvestre. 
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La sentinelle qai 



empêcha de 
passer le Petit Caporal (L, 105). — 
Aucun doute : la sentinelle qui, à cheval 
sur sa consigne, à Ebersdorf, en 1809» 
dit à Napoléon : « Quand bien même 
vous seriez le Petit Caporal, on 
ne passe pas », était un nommé Jean 
Coluche, originaire, de Gastins, canton 
de Nangis, en Seine-et-Marne. Le fait est 
vrai, tout légendaire qu'il paraisse ; le 
héros de Tanecdote a bien existé. 

C'était un original, très fier de sa répu- 
tation, et dont toute la gloire tenait dans 
sa réponse fameuse. Elle était bien en 
harmonie avec son caractère peu facile. 
Coluche était un grincheux ; il avait des 
principes et n'en démordait pas. Ses con* 
citoyens, flattés de sa présence»songeaient 
à le combler d'honneurs ; ils s'y prirent 
mal et l'indisposèrent. Il adressa au sous- 
préfet la lettre suivante — qui figure dans 
la collection particulière de M. Noël Cha- 
ravay : 

Gattin, 8 novembre 1831. 
Monsieur le Sous-Préfet, 

Ayant été nommé candidat composant le 
conseil de notre commune, j'aurais accepté 
avec le plus grand plaisir si les élections 
s'était faites loyaleman mais comme il est 
parcourue dans toutes les maisons des soli- 
citeurs et M' le maire luy-mème et que 
sela na pas ete fait dans la forme voulue je 
vous prie d'achepter ma démission et de 
me rayé sur la liste de candidature. 

Recevez M' le Souprefet les salutations 
les plus sincères de celuy qui a lonneur 
d'être votre serviteur. Coluche • 

Coluche est l'homme du devoir étroit 
et de la consigne absolue. Cette fois c'est 
à lui-même, qui va passer, qu'il dit: «On 
ne passe pas ! » 

Un jour au cours d'une présentation des 
autorités du pays qu'il visitait,Napoléon lU 
distingua^ dans les rangs des vieux soldats^ 
accourus a sa rencontre, Coluche. Il s'était 
paré d'un baudrier gigantesque sur le quel 
étaient brodés les mots qui lui méritaient 
sa célébrité « Quand vous seriez le Petit 
Caporal, on ne passe pas ^. 

L'empereur se fit expliquer ce singulier 
accoutrement ; et, en souvenir de l'on- 
cle, complimenta Coluche et lui promit 
une pension. 

Coluche en jouit assez longtemps ; il 
n'est mort qu'en 1865, 

Le Direeuur^géramt : 
GEORGES MONTORGUBIL 

Imp.DANUL-CHAMBON St«Amand*Mont-Foiii^ 
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tent toutes les opérations comme le siège social et les 
autres agences, de sorte que les Etrangers, les Touristes 
les Baigneurs peuvent continuer à s'occuper d'affaires 
pendant leur villégiature. 

Lettres de crédit pour voyages 

Lfi Comptoir National i»'Ef compte délivre des Lettres de 
{Crédit circulaires payables dans le monde entier auprès 
de ses agences et correspondants ; ces Lettres de Crédit 
sont accompagnés d'un carnet d'identité et d'indications 
et offrent aux voyageurs les plus grandes commodités,en 
même temps qu'une sécurité incontestable. 

Saloyis des AecrédiUs» Branch office, 2, place de Vopéra 

Spécial départmenl for travellers and letters of crédit 
Luggages siored. Letters of crédit cashed and dehvered 
throughout the world. 

Echange ofOce. Letlers and parcels received and 
(orwarded. 



SOCIÉTÉ GÉNÉRALE 

Poar favoriB«r le déToloppamentdu Commerça et do riado^tri 

EN FRANGE 

SOCIÉTÉ ANONYME. — CAPITAL 200 MILLIONS 

Siège social : 54 et 56, rue de Pro vente, à Paris 

SUCCURSALES : 134, rue Béaumur ( place de la Boarse ) 

et 6, rue de Sèvres, à Paris 

Dépôt de fonds i intérêts en compte ou a échéance fiia 
("tauxdesdépôtsde 3à5 ans, 31 /S 0/0 net d'impôt et 
de timbres) ;— Ordres de Bourse(France et Etranger); Sous- 
criptions sans frais ; — Vente aux guichets de Taleiin 
livrées immédiatement {Obi. de Ch. de ter, Obi. et 
Bons f lots, etc.) ; —Escompte et Encaissement de Coupons 
Français et Etrangers :— Miseen règle de titres; — Avan- 
ces sur titres; — Escomptes et encaissemenU d'effets de 
commerce ; Garde de Titres; Garantie contre le rem- 
boursement au pair ; et le risque de non vérification des 
tirages ; — Virements et chèques sur la France et l'Etran- 
ger ;^ — Lettres de Crédit et Billets de Crédit circulaires ; 
— Change de Monnaies étrangères, etc. 

LOCATION DB COFFRB8-FORTS 

(CompiartimenU depuis K fr. par mois; tarif décroissant 

* en proportion de la durée et de la dimension.) 
69 succursales, agences et bureaux à Paris et dans la 
Banlieue, 411 agences en Province, 1 agence à Londres 
{53, Old Broad Street), correspondants sur toutes les 
Places de France et de l'Etranger. 



Le Biblio phile Parisien 

REVUE MENSUELLE 

Bureaux : : Librairie H. D ARAGON 

;?o, rue Duperréy PARIS (IX*) 

Libralria hittariqoe, pbiiologiqu it MtOiain 
H. CHAMPION 

Maison spéciale pour l'histoire de la France 

et de ses anciennes provinces 

FONDÉE A PARIg ES t8'94 

En plus de nos éditions, immense stock en rmagagin dV>a- 
vrages anciens et modernes. Fournitures de ivres neu& sur 
remises. 

CATALOGUEE 



La RoYuo des questions bistorivies 

Directeur : M. Paul ALLÂHD 
Paraissant tous les 3 mois (en janvier, avril, juillet 
et octobre, par livraison d/environ 350 pages) et 
formant chaque année deux volumes grand in-8* 
de 70a pages. 

Paris, un an 20 fr ; étranger, 25 fr. Rue Saint- 
Simon, 15. 



La Tradition 

(XVIII« Année) 

Revue mensuelle illustrée internationale du 

Folklore et des sciences qui s'y rattachent 

contenant la Bibliographie des Provinces. 

Abonnement: France et Étranger, 10 francs. 

Rédacteur en chef : De Beaurepaire-Fromemt. 

Paris : 60 Qjiai des Orfèvres, d"^ arr.) 



Champs-Elysées. Patinage sur vraie glace 
tous les jours de^feeà® ^ et de 9 h. à mmai 



Lbraires dépotitairêt da L'UrtRiffeouiR» ots GBfliiGaiaR9 
PARIS 
Chéhonnit, Lib., r. des Graods-Augastios, 19. 
DiLAROQUi, quai Voltaire, il. 
Flourt, boaievard des Capucines» 1. 
Institut de Bibtiograpliie, 93. boul. St*Germain. 
LiBRAiRit Picard, rue Bonaparte» 8S. 
LiBRAiRiB DB Saint-Jorrb» tuo Ricbeliou, 91. 
Sauvaitrb» boulefard Haussmann, 72. 
Trucht (Leroy, suce), boul. des Italiens, 16. 
Champion, 9, quai Voltaire. 



DEPARTEMBNTS 

Bordeaux. — Fbrrbt bt vvlm, 15, cours 
l'Intendance. 

— QuARRÉ, 64, Grand-Rue. 

— Clouzot. 2i, r. Victor Hugo. 



Lille. 
Niort. 



tpUâàiprQ Pour faciliter entre nos lecteurs rechange de livres possédés en double ou autres, gra- 



la ligne de 34 lettres. 



vures, objets d'arts,etc., nous ouvrons ici, sous ce titre, une rubrique au prix de 1 franc 
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GOUHRIER DE LA PRESSE 

BUREAU de COUPURES de JOURNAUX 
Boulevard Montmartre. Paris 2* 

Fondé en 1889 

Directeur : A. GALLOIS 

Adresse Télégr.: COUPURES PARIS - Téléphoije 101.50 

Lit, découpe, traduit et fournit les articles de Journaux 
et Revues du Monde entier, sur tous sujets et pei*sonnali- 
tés. Est le coUaboi-ateur indispensable des Artistes, Litté- 
rateurs, Compositeui*s,Savants,Hommes politiques,Diplo- 
mates, Commerçants, Industriels,Financiers,Jurl8consul- 
tes, EnidUs, Inventeurs, Gens du Monde, Entrepreneurs, 
Exploi-ateurs, Sportsmen, etc., en les tenant au courantde 
ce qui pai-alt dans tous les Journaux et Revues, sur Eux- 
mêmes et sur tous les sujets qui les intéressent. 

CASIER PARLEMENTAIRE 

Relevé des Scrutins dévotes et Nomenclature des Ti*avaux 

des Sénateurs, Députés. Conseillei-s Municipaux 

et Conseillers Généraux 

Répertoire du Journal Olûcieldela République française 

POBLICATION HB.N8UElIb : 12 FRANCS PJ^R AN 

BULLIilTINduBIBLIOPHILE 

ET DU BIBIilOTHÈCAIBB 

Revue mensuelle publiée par la Librairie Techener 
219, rue Saint-Honoré, 

Fondé en 1834 par Joseph Techener, avec le con- 
cours de Charles Nodier, Sainte-Beuve, Paul Lacroix, 
Silvestre de Sacy, Paulin Paris, Baron Jérôme Pichon, 
etc., etc., \t Bulletin du Bibliophile et du biblio- 
thécaire s'adresse surtout aux amateurs tle livres 
rares, aux chercheurs de pièces ine'dites, aux collec- 
tionneurs de documents historiques, aux bibliothé- 
caires français et étrangers. 

Directeur : Georges VICAIRE 

ABONNEMENTS: Un an: 12 fr. pour Paris 
14 fr. pour les départements 16 ^i pour l'étranger. 



Revae des Traditions populaires 

^ectuil mensuel de mythologie, littérature orale, 
eibéographie traditionnelle et art populaire. Organe 
de la Société, dirigé par Paul Sébillot. — iS*? 
année : livraisons mensuelles in-8" de 48 a 64 ; 
pages avec illustrations en musique gravée. — 
Bureaux : 80, boulevard St- Marcel, Paris. 

Pour recevoir un numéro spécimen, il suffit 
d'envDyer 25 centimes à Paul Sébillot, 80 bou- 
levard St'MarceL Paris. 

Pension de Famille 

{Hôtel Particulier) 

223^ BOULEVARD PEREIRE. PARIS 

VIE DE FAMILLE 

CoBTersatioo française. Auditions Musicales, Grand 

Gontort«ble« Cuisine soignée. Salle de Bains 



ARGUS DE LA PRESSE 

FONDÉ EN 1879 

L'Argus de la Presse est le collaborateur indiqua 
de tous ceux qui préparent un ouvrage, étudient une 
question, s'occupent de statistique, etc., etc. 

V Argus de la Presse ioum[igiux3iri\sieSf littérateurs, 
savants, hommes politiques, tout ce qui paraît sur leui* 
compte dans les journaux et revues du monde entiei 

S'adresser aux bureaux de VArgm, 14, rnm> Oro»»t, 
à PnrlM. — Téléphoné 

L'ARGUS de V c OFFICIEL », publié sous le« 
auspices de TARGUS de la PRESSE, fournit les 
votes et la nomenclature des travaux parlemen- 
taires des sénateurs, députés, etc, etc. 

Ce travail offre un intérêt spécial, en raison des 
élections sénatoriales de 190^. 



Les Archives dei 
Gollectlonnears d'ex- 
librls or année), pa 
raissent tous les, mois 
avec une ou deux 
• planches hors texte et 

j 1 des figures dans le 

; ; texte. Elles s'occu- 

pent spécialement de 
toutes les marques de 
propriété du l.vre, de 
blason, etc. 
Un numéro spécimen 

est envoyé sur demande accompagnée deo fr .50 
en timbres-poste, adresséeau siège de la Société 
ç^, rue de Prony. 




LE CARNET 

REVUE MENSUELLE ILLUSTREE 



Directeur : Comte Fleury 
Publie romans, mémoires, histoire, récits de 
voyage, articles littéraires, artistiques, poli- 
tiques, par les écrivains les plus autoriséf- 
Documents inédits et gravures. 
Le Numéro 2 fr. 
Abonnements : 
France 22 

Bureaux^r3e. K^^^Sm^^rQ^ 
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Journal des inspecteurs de M. 
Lépine. - Dans son numéro du 25 dé- 
cembre 1904, le Temps a publié la note 
suivante qui est évidemment officielle : 

Il résulte de renseignements recueillis par 
la Préfecture de police et communiqués au 
Parquet, que M. Syveton ne s'est jamais pré- 
senté avec une femme à la maison de la rue 
Joubert dont on a parlé. 

Si brève qu'elle soit, cette note est fort 
instructive pour les historiens de notre 
époque. 

Elle nous apprend : 

i«» Qjie les directrices des maisons hos- 
pitalières sont encore chargées, comme 
sous Louis XV, d'un service de rensei- 
gnements destiné à livrer à la police les 
noms de tous les visiteurs qu'elles reçoi- 
vent. 

20 Que cet espionnage est aujourd'hui 
porté à un assez haut point de perfection 
pour qu'après plusieurs années écoulées, 
le service des mœurs puisse affirmer ou 
démentir non seulement la présence de 
tel citoyen dans telle maison et à telle 
date, mais les moindres détails de sa vi- 
site éventuelle. 

Quelqu'un pourrait il nous dire com- 
Tnent fonctionne ce service inconnu de 
l'administration française .? 

Un passant. 

Bornes de la oorvée. — Sur l'an- 
cienne route royale de Grenoble à Gap, 
partie abandonnée entre Grenoble et Vi- 
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certain abbé de Cajamano. Je rappellerai 
en quelques mots l'histoire curieuse, 
étrange, de ce moine espagnol : Il était 
entré en France en 1808, à la suite du 
prince de Masserano, ambassadeur d'Es- 
pagne, et se proposait d'aller à Rome 
pour se faire relever de ses vœux. Inter- 
rogé à Chambéry sur les raisons de son 
voyage, il avait répondu dans un jargon 
inintelligible. Ses explications incompré- 
hensibles ayant paru louches, il avait été 
arrêté, conduit à Paris et incarcéré à la 
Force, sous l'inculpation vague, mais 
terrible à cette époque, de manœuvres 
contre la sûreté de l'Etat. Pendant quatre 
ans, il avait médité sur les inconvénients 
de voyager dans un pays sans en con- 
naître la langue. A sa sortie de prison, 
un hasard l'avait mis en rapport avec le 
général Malet ; ce fut dans son modeste 
logement que se réunirent les conjurés 
avant de tenter leur invraisemblable coup 
d'Etat. Arrêté de nouveau, il ne passa 
pajs en conseil de guerre ; on espérait en 
effet qu'il ferait découvrir d'autres com- 
plices recherchés. Cet oubli volontaire 
le sauva de la mort, mais non de la pri- 
son, « De l'Abbaye, nous dit M. Lenôtre, 
le moine espagnol revint à La Force. 
On le retrouve aussi sous les écrous de 
Sainte-Pélagie : il passa de là au donjon 
de Vincennes. » 

M. Lenôtre, toujours si bien docu- 
menté, pourrait-il médire s'il a la preuve 
du passage de l'abbé Cajamano dans les 
prisons de Vincennes f Je ne vois pas ce 
nom figurer sur le registre d'écrou, con- 
servé a la préfecture de police. J'y re- 
trouve celui de Delaunay, Boisé Lucas 
fils, entré le 8 décembre 1809, sorti le 
Il mars 1 811. Mais aucune mention ne 
se rapporte au moine espagnol. 

Ivan d'Assof. 

Question sur Richelieu. — Quel- 
qu'un de nos savants collègues a t-il eu 
connaissance d'un manuscrit du xviii» siè- 
cle, dont l'auteur est M. Archambault de 
Grammont, manuscrit fort intéressant, et 
qui a trait au Richelais, à ses usages et à 
ses familles. Ce manuscrit a été emporté 
en Angleterre par M. Louis Torterne de 
la Cour, petit-neveu de M. Archambault* 
et vendu par lui vers 1870. 

Connaît-on livres ou manuscrits sur la 
ville de Richelieu et le duché de ce nom ? 



A-t-on eu connaissance que Antoine 
du Plessis, dit le Moine, grand'oncle du 
cardinal de Richelieu, cordelier dans sa 
jeunesse et revêtu seulement du sous-dia- 
conat, ait demandé plus tard à être relevé 
de ses vœux, et l'ayant obtenu, ait épousé 
à Turin, Anne Bouquetto, vers 1580, d'où 
une fille unique non reconnue par la fa- 
mille du Plessis de Richelieu, et qui se 
serait appelée Marguerite Dulac ? Cette 
fille épousa, vers 1600 Jacques du Carroy, 
sieur de la Chaussée, intendant de la mai- 
son de Richelieu, souche d'une famille 
éteinte aujourd'hui et sur laquelle on 
aimerait à avoir des renseignements. 
Comte DU Fort. 

Liste générale des otages de 
Louis ZVI et de sa famille. — Cette 

liste publiée « à Paris chez Pillet impri- 
meur, rue Christine, 5, 1816 », in-8,est, 
dit ravertissement,daté de décembre 181 5, 
la copie exacte de la liste manuscrite re- 
mise à la duchesse d'Angoulême (Ma- 
dame Royale). 

J'ai acheté dernièrement cette brochure 
dont l'existence m'avait été révélée par la 
lecture des « Souvenirs et Correspondance 
du comte de Neuilly^P, Douniol, 1865, 
in-8, page 34, note 3 ». 

C'est une plaquette in-8, recouverte 
d'une couverture factice et qui devait faire 
suite à un autre ouvrage, ainsi que le 
prouve la collation suivante : 

3 feuillets pour le titre, le faux-titre et 
l'avertissement ; 

18 feuillets numérotés seulement à par- 
tir du verso du 4* feuillet, 164 à îç8. 

Q^ielque obligeant collaborateur de 
V Intermédiaire pourrait-il me dire à quel 
ouvrage ou à quelle brochure pou vait faire 
suite la liste en question ? 

L'abonné H. Cd. 

Un buste de Louis XVI. — De qui 

était ce buste que les agents de change 
avaient commandé pour leur salle de la 
Bourse, rue Vivienne ? 

L'inauguration eut lieu en mai 1789. 
Necker y présidait et demanda pour le roi 
le discours que Boscaris avait prononcé à 
l'occasion de cette cérémonie? Rip-Rap. 

Les eoclésiastiques et la cons- 
cription. — Les ecclésiastiques furent- 
ils exempts de la conscription militaire 
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sous le Consulat et l'Empire ? Si oui, à 
quelle date, et en vertu de quel décret ? 

X. 

Ecole gratuite de musique. — 

Lorsque, en 1792, les 90 musiciens du 
pseudo - conservatoire furent licenciés, 
Sarrette obtint, de la commune de Paris, 
de créer une« Ecole gratuite de musique » 
qui devait servir à former les musiciens 
nécessaires aux armées et aux fêtes pu- 
bliques. 

Sarrette installa son école rue Saint- 
Pierre-Montmartre (rue Paul-Lelong ac- 
tuelle). 

Quel fut rimmeubk occupé par Sar- 
rette ? J. G. Bord. 

Trestaillon, Servan, Truphémy. 

— A-t-on publié le procès de Truphémy 
devant la cour de Riom en 1819? 

Où trouverais-je des détails exacts sur 
les troubles de Nîmes en 1815 pendant 
cette petite Terreur qu'on appelle la Blan- 
, che, pour la distinguer de la Sanglante ? 

S. 

« Les barricades de 1832 ». — Il 

est venu dernièrement entre mes mains 
une brochure intitulée : Les barricades de 
18^2^ par Alphonse Pépin, avocat... Pa- 
ris. Imprimerie Dezanche ; librairie De- 
launay, 1832. 

A cette brochure était fixée une fiche 
libellée comme suit : ' « Louis-Philippe 
est l'auteur de cette brochure avec Pé- 
pin. » Ecriture de l'époque. 

Cette assertion est-elle exacte et le fait 
cst-il connu ^ Eldepal. 

Anoiens registres criminels. — 
On a publié, en 1864, \q Registre Criminel 
du Cbâielét {1389-1392), et en 1877 le 
Registre Criminel de Saint-Martin des- 
Champs (i^p'i^^-j), 

Existe-l-il d'autres publications analo- 
gues ? 

Où se trouve la meilleure bibliogra- 
phie du sujet? S. 

Pandore et sainte Elpice. — Une 

ingénieuse explication vient d'être pro- 
posée au mythe de Pandore, qui est %ssez 
obscur. 

Pandore lèye le couvercle d'une grande 
jarre {pilbos) et répand toutes les misères 



sur Thumanité. Seule TEspérance, prête 
à s'envoler, reste arrêtée au bord de la 
jarre, Pandore ayant refermé le couvercle 
par la volonté de Zeus. Hésiode. Erga. 
V. 94-99.) Tel est le mythe sous sa forme 
la plus ancienn( 
sible. 
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qu'un de nos confrères de Y InUrmédiaire 
pût donner des éclaircissements. 

HUSSON. 

La commune de Pelleport. — Un 

lecteur de l'Intermédiaire peut-il me don- 
ner des renseignements sur la commune 
de Pelleport, canton de Cadours, arron- 
dissement de Toulouse ; origine, his- 
toire, etc ? Baron Ch . de Pelleport. 

Ghftteau de la Tournelle. — Peut- 
on donner des renseignements sur le châ- 
teau de la Tournelle qui existait encore à 
l'Hay (Seine), vers 1750 et appartenait, 
à cette date, au marquis de Livry? Con- 
naît-on les propriétaires antérieurs et 
postérieurs? X. 

Evoques de Bayeux. —Je prie un 

de mes confrères de V Intermédiaire de me 
compléter la liste des évêques de Bayeux^ 
de 1500 à 1640 

1552. Charles d'Humières, évêque. 

1582. Bernard de Saint-François, id. 

1607. Jacques d'Angennes. H. H. 

Sur la comtesse de Bouffiers. — 

!• La maison d'Auieuil où moururent 
successivement la comtesse de Bouffiers, 
née Puchat des Alleurs, en 1820, et son 
fils, Amélie - Joseph - Emmanuel-Edouard 
en i8s8, n'était-elle pas, comme cela est 
probable, la même maison que possédait 
également à Auteuil. la comtesse de 
Bouffiers, leur belle- mère et grand'mère, 
dite ridole du Temple, et où elle se retira 
à la mort du prince de Conti ? Cette mai- 
son existe-t-elle encore et pourrait-on en 
préciser la situation ? 

2* L'Idole mourut le 7 frimaire an IX. 
Pourra is-je savoir le lieu de sa mort, et 
ne fut-ce pas également à Auteuil ? 

y Amélie-Joseph-Emmanuel-Edouard, 
le dernier des Bouffiers, mort à Auteuil le 
5 avril 1758, avait-il été marié? Enfin 
quels furent, à défaut d'enfants, ses héri- 
tiers en 1858? Sa grand-mère, l'Idole, 
n'a-t-elle pas laissé des papiers intéres- 
sants, mémoires, correspondances, dont 
il devait être possesseur, et qui doivent 
être maintenant entre les mains de ses 
héritiers? Comte de Varaize. 

Ghaulnes. — Il existait en Dauphiné 
une famille de Ghaulnes, qui a fourni, au 



xviii* siècle, un évêque à Grenoble. Elle 
possédait la terre de Noyarcy, érigée en 
marquisat, le 19 août 1684, en faveur de 
Joseph de Chaulnes, fils de Claude de 
Chaulnes, président du bureau des finan- 
ces à Grenoble? 

Quelles étaient leurs armoiries ? 

Peut-on rattacher cette famille à la 
Picardie? ou cette similitude de noms 
avec le duché d'Albert de Luynes est-elle 
une simple coïncidence ? 

La Chesnaye des Bois la donne comme 
originaire du Dauphiné. A. B. L. 

Les Ghargh'rods. — Le clan des 
Chargh'rods ofîre-t-il encore aujourd'hui 
quelque intérêt ? 

Quels sont les ouvrages qui ont été 
publiés sur les Chargh'rods ? 

Vandevelde. 

Dupleix. — Où trouver la généa- 
logie du marquis Dupleix, gouverneur de 
Pondichéry ? Les familles Dupleix de Ca- 
dignan et Dupleix de Mézy se rattachent- 
elles au grand colonisateur, dont je vou- 
drais connaître les armoiries et la descen- 
dance ? • A. B. . 

Déflnitionde GuydeMaupafisant. 

— « C'est un faune un peu triste revenu 
à la vie primitive ». 

De qui cette définition du romancier ? 
Où se trouve-t-elle ? Gros Malo. 

Perrin - Duseuil, gouverneur 
d'Anvers sous l'Empire. — Qpe 

sait-on sur ce personnage et où pourrait- 
on trouver des renseignements à son su- 
jet ? Eldepal. 

Rochechouart d'IUand. — Puisque 
trois de nos confrères connaissent si bien 
la généalogie Rochechouart, je reprends 
l'espoir d'être renseigné sur la branche 
d'IIland, dont je ne connais encore que 
deux générations. 

Alexandre de R., écuyer, seigneur d'II- 
land, capitaine du château de Nolay, de 
1492 a 1532, marié à Cécile de Barges, 
avait eu au moins six enfants : 

— Jean, seigneur de Corda ; 

• — Hugues, seigneur de Saint-Marc, ar- 
cher de la garde du corps du Roi; 

— Pierre, seigneur de Chappes et du 
Pleix, marié à Jeanne de Humblière; 
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— Louis, mort en 1539 î 

— Georges, fille, mariée à Nicolas de 
Rovoise ; 

— Madeleine, mariée à Nicolas Porte- 
bedyan, lieutenant en la justice de Châ- 
teauvillain. 

Comment cette branche se relie-t-elie 
à la branche historique des Rochechouart? 

Quand et co:n ment s'est-elle établie en 
Bourgogne ? 

Quelle a été sa descendance P 

Dont Gare. 

Portrait de Saint-Just par Pru- 
d'hon. — Le célèbre peintre Pierre-Paul 
Prud'hon fréquenta la famille Duplay et 
fit un beau portrait du conventionnel 
Saint- Just. 

Sait-on ce qu'est devenue cette œuvre 
d'art ? D^ BL. 



Les mariages de Scarmouche. 

— Le Dictionnaire des arrêts^ de Brillon, 
1727, 6 vol. in-f", au mot mariage, art. 
43, commente le jugement du 4 juin 
1097 intervenu entre les héritiers de Sca- 
ramouche (Tiberio Fiurelli) issus de son 
i«p mariage avec Isabelle del Gampo, 
morte à Florence en 1687, et la mineure 
Elisabeth Fiorelli ou Fiurelli issue de son 
2" mariage avec la demoiselle Duval dé- 
cédée 

il résulte de ce jugement que Scara- 
mouche aurait débauché une nommée Du- 
val, fille d'un faiseur de batois ( sic) qu'il 
en eut une fille, baptisée à Saint-Eustache, 
sous son nom et comme fille de cette 
Duval, sa femme, ainsi qualifiée, et ce en 
l'année 1681 ; qu'après la mort de sa i'' 
femme en 1687^ il aurait épousé en face 
d'église cette concubine. La question à 
juger était de savoir si la bonne foi de la 
fille Duval mériterait à sa fille la qualité 
de légitime. 

11 fut jugé que la fille Duval ne pour- 
rait se laver de la tachede fille adultère, et 
on lui adjugea une provision de 1500 livres 
et une pension viagère de deux cents li- 
vres. 

Brillon demande pourquoi on n'a pas 
exigé l'acte de célébration du f ' mariage 
de Scaramouche avec sa première femme 
Isabelle del Gampo car s'il n'y avait pas 
eu de mariage contracté, le second aurait 
valu. 



Scaramouche s'est-il réellement marié 
avec Isabelle del Gampo ? 

A. DlBÛAlDE. 



M. de Villayer. 

avoir quelques renseign 
ques sur Jean-Jacques 
Villayer, mort doyen 
d'Etat . C'est en sa fave 
Villayer, en Bretagne, 
comté, en janvier 16 
conseiller d'Etat, n'était 
requêtes de l'hôtel dû 1 
cette charge en 1653 ? 
dre avec M. leVayer, m 
vers la même époque. 

Carrosses du roi.- 

il de quartiers de no 
étaient les conditions > 
admis aux carrosses du 

Compositeurs à r 

(XLDt;L, 10,62, 118, c 
C 

59. Gaccia in Etolia. ) 

60. la Gaduta di una F 
dia lirica. Sans nom d 
Rome, janvier 1847. Pu 
1849. J^ doute qu'elle 
mise en musique. 

61. Gajo Mario. Livor 
Avvalorati, autunno de 

62. Galisto ingannata 
Enea Obizzi, 1651. 

63. Ganzone in Iode de 
Giuseppe Aprile detto S 
stienne la parte di Lince 
Venezia. T'*S. Samuele, 

64. Ganzone novissim 
Samuele, carnevale i76( 
Donna Stravagante. Ven 

65. Gapitan Galoppo. 
Angelo, aut. 1741. 

66. Gapriccio Poet!C< 
(Sous ce titre se trouvei 
positions pour musique, 
d'auteur ni de musicien 

67.GarloGalvo. Lisbc 
dos Gondes, 1739. 

68. 'IGastelFrust.Tui 
lecte Piémontais). 

69. S. Gatterinad'Alei 
1675. 

70. Gelio. Florence li 
7i.GesareinEgitto.T 
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furth fAustria) 1738. Edition de Venise. 
72.Cesare in Egitto.Treviso, T° Dolfin, 
aut. 1746. 

73. i Ciierusci. Imola, T** Nuovo, fiera 
1814. 

74. the Ciiildren in the Wood. London, 
T* Royal Haymarket^ 1793 (Fou rth édi- 
tion). 

75. Christus et anima. 1733. (Absque 
nota). 

76. il Ciarlatano fortunato nelle sue 
imposture. Venezia, T** Tron di S. Cas- 
siano, carn. 1750. 

77. il Ciarlone. Vienna, Teatri Privile- 
giati, 1770. 

78. Clarice Visconti, tragedia lirica di 
L. Barbareschi. Milano 1835. (A-elle été 
mise en musique ?) 

79. la Clémenza d'Augusto. Roma, T<» 
Tor di Nona. 1697. 

80. Clémenza di Tito. Lisbonne. Th. 
Rua dos Condes,i738. 

81. Componimenti sacri per musica. 
Venezia, Oratorio S. Filippo Neri. Sans 
date. (17..) 

C. 

Noms et adresses de fabricants, 
merciers, etc. de 1650 à 1850, à 
Paris. — Qyels ouvrages donnent ces 
renseignements ? Remerciements antici- 
pés. D' A. T. Vercoutre. 

Les mots vaseline, mercerisé, 
mercerisage et carter. — Quelqu'un 
peut-il me donner l'origine, et, au besoin, 
a date d'introduction dans notre vocabu- 
. aire, des mots vaseline^ mercerisé^ merce- 
risage^ carier (enveloppe destinée à pro- 
téger les organes d'engrenage d'un mé- 
canisme).'^ Je sais que l'opération du 
mercerisage fut inventée, vers 1844, par un 
nommé Mercer. Mais ce chimiste était-il 
anglais, allemand, ou américain } De 
même pour carUr, qui doit venir d'un 
nom propre d'inventeur étranger, et sur 
lequel Murray et Larousse restent muets. 

E. X. B. 

Le papier à 1 ttre Job. — L Ama- 
teur d'autographes signale un billet de 
Marie-Antoinette, écrit sur papier à lettre 
portant dans son filigrane le mot M. job. 
Il demande, pour authentiquer cet auto- 
graphe, si on connaît un fabricant de pa- 
pier de ce nom ? 



Le ^ geste de se boutonner chez 
l'homme et la femme. — Les hommes 
boutonnent à droite, les femmes à gauche. 
Quand un tailleur fait un vêlement pour 
femme, malgré Thabitude qu'il en a et le 
caractère masculin qu'il donne au costume, 
il le fait boutonner à gauche. Il y a dans 
cette persistance d*un geste à travers le 
temps une bizarrerie qui appelle quelques 
réflexions.En quels ouvrages en rencontre- 
t-on? 

\ — 

Fétfs en l'hoaneur des maris 
trompés. — Il paraît qu'anciennement 
on célébrait en Franc<î. notamment à 
Sens, des fêtes en l'honneur des maris 
trompés (Molière emploie un autre mot). 
Mille remerciements aux ophélètes qui 
voudront bien me faire connaître : 

lo Des documents relatifs à ces cou- 
tumes ; 

2** Si cet usage persiste encore, soit à 
Sens, soit ailleurs en France ; 

y S'il a jamais été pratiqué en Bel- 
gique et dans les pays flamands ; 

4® S'il est connu en certains pays où il 
eût pu être introduit. par les Flamands; 

50 Où trouver des renseignements sur 
saint Eternon ou saint Arnould, envisagé 
comme patron des maris malheureux. 

— • ISKATEL. 

Une cruelle plaisanterie d'Al- 
fred de Musset. — Est-il vrai qu'Ai, 
fred de Musset et son ami Alfred X.... 
attirèrent un jour, dans une maison de 
campagne, sous un prétexte galant, une 
jeune pianiste portant un nom bien connu 
des musiciens: Mme P...? Est-il vrai 
qu'après l'avoir attachée aux quatre coins 
du lit par les quatre membres, ils lui 
grent subir, non pas les derniers outra- 
fies auxquels elle était préparée, mais un 
traitement si singulier, qu'elle n'osa pas 
de six mois, se représenter devant son 
mari ^ 

Je m'abstiens de conter ici les détails 
de la scène, et je demande seulement si 
l'anecdote est véritable. Un Passant. 

Caraco. — Qyelle est l'étymologie du 
mot } 

A quelle date remonte l'usage de ce 
vêtement ? 

Comment le décrivait-on dans les livres 
et journaux de modes entre 1770 et 1820? 
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Livre ignoré sur Louis XVII 

(L, 106, 355, 705). — Sous la signature 
de M. Alexis Dubosc, je relève : « N'ou- 
blions pas que Joséphine fut Tange tuté- 
lairc du dauphin après avoir été Tune de 
ses libératrices, de l'aveu de Tex-impé- 
ratrice Eugénie, veuve de Napoléon 111 ». 

L'Impératrice étant vivante, nous lui 
avons fait voir ces lignes, et S. M. déclare 
n'avoir jamais tenu des propos approchant 
même de ceux qu'on lui prête en cette 
occasion. Ce serait, paraît-il, M. d'Hé- 
risson qui aurait le premier rnow/Zc^fta/^jw. 

Le rôle de Joséphine, étayé sur l'auto- 
rité de l'impératrice Eugénie, est donc une 
fable. Un rat de BiBUOTHÈauE. 

Archives de l'enregistrement de 
Paris (L, 893). — Les Archives de l'enre- 
gistrement, qui ont été utilisées avec grand 
profit par le savant M. Bégis, restent tou- 
jours closes aux érudits, à l'exception des 
sommiers fonciers, véritable état-civil des 
maisons de Paris, qui sont consultés deux 
fois par moisdans l'intérêt des chercheurs 
par le service des Archives de la Seine : 
c'est donc à cette administration qu'il faut 
s'adresser pour obtenir les communica- 
tions. 

La partie la plus ancienne des Archi- 
ves de l'enregistrement, comprenant les 
insinuations du xvni« siècle, de 1704 à 
1791 (Lettres de chancellerie, donations, 
testaments, actes de vente, etc.,) contenue 
dans 406 registres, a été versé t aux Ar- 
chives de la Seine, il y a déjà quelques 
années. On peut les y consulter tous les 
jours, de midi à cinq heures. 

Un versement de documents du même 
ordre a été opéré par les recettes d'enre- 
gistrement de banlieue. 

Ultérieurement, les Archives de la 
Seine ont reçu les Archives du vieux bu- 
reau des Hypothèques de 1771 à 1798, 
comprenant 174 cartons de lettres de 
ratification, documents fort importants 
pour l'histoire des maisons et des familles 
de Paris et de sa banlieue au xviii* siècle, 
ainsi que 91 registres d'oppositions, et 94 
volumes de tables alphabétiques de ven- 
deurs. 

Un répertoire topographique des lettres 
de ratification par rues de Paris et par 



localités du département de la Seine, est 
à peu près terminé. 

Quant à la partie des insinuations en 
registres, postérieure à 1791 et conser- 
vée aujourd'hui aux Archives de Tenre- 
gistrement. des démarches vont être bien- 
tôt tentées auprès du savant éminent, qui 
est aujourd'hui à la tête de la Direction 
générale de l'enregistrement, pour que le 
droit de consultatio i des Archives de la 
Seine soit étendu à ces précieux répertoi- 
res. 

H n'existe pas, à ma connaissance, de 
DOSSIERS aux Archives de l'enregistre- 
ment. 

Il y en avait par contre une importante 
collection, relative surtout à l'époque 
révolutionnaire, aux Archives des Domai- 
nes. 

Ces dossiers enfermes dans 866 car- 
tons, ont été versés aux Archives de la 
Seine et un répertoire alphabétique de 
252 pages à deux colonnes en a paru chez 
Picard, en 1904. 

Un versement ultérieur, qui comprend 
environ 400 cartons et 1.200 registres, 
fait en ce moment l'objet d'un second 
inventaire.Ony trouvera, parmi d'autres 
choses, les procès-verbaux de ventes des 
domaines nationaux parisiens, la comp- 
tabilité de cette grande opération et un 
grand nombre de dossiers personnels. 

Testis. 

Le vaillant capitaine Cigongne. 

— (L, 553, 845). — Les biographes du 
poète Sigogne ne nous parlent jamais de 
sa mère. Elle était pourtant célèbre avant 
lui et mériterait d'intéresser les cher- 
cheurs. 

Jeanne des Essars avait épousé,en 1 5^6, 
René de Beauxoncles, seigneur de Sigon- 
gne, chevalier de l'ordre du Roy, gentil- 
homme ordinaire de la Chambre et capi- 
taine en Piémont. 

Il est question d'elle en ces termes dans 
dans un mss de la Bibl. nat. \t Recueil de 
Proverbes françoi s historiques ou moraux^ 3 
vol. in-4'» de la collection Gaignières. 

Elle fut fort connue sous le nom de la 
dame de Sîgongne, estant une des dames 
de la Reine Mère Catherine de Médicis. 
Elle avoit de l'esprit et faisoit si bien un 
conte que on la citoit tousiours en ce genre 
pour une des plus agréables personnes de 
la cour, et pour y fournir elle en inventoit 
souvent, ce qui fit dire depuis ce commun 
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proverbe : faire des contes à la Stgongne 
quand ce sont des choses fabuleuses. Cette 
dame mourut fort âgée. 

Est-ce là tout ce qu'on sait d'elle ? 

P. L. 

Date de naissance de Napoléon 

I*' (XLIX; L, 74,905). — Il serait bon, je 
crois, de publier ici cet acte de baptême de 
Napoléon, daté du 2 1 février 1 768 ; et il me 
semble curieux que lung, {Bonaparte et 
son temps) qui tient pour la substitution 
de Tâîne au cadet, et qui reproduit Tacte 
où Napoléon est dit né le 15 août i769,et 
baptisé le ^1 juillet 1771, certifié conforme 
par l'archiviste et le préfet de la Corse 
en 1880 ; il me paraît singulier, dis-je, 
que lung n'ait pas connu cet argument 
qui lui aurait donn- si facilement raison, 
et l'aurait dispensé de plus longs déve- 
loppements. De niîme, Frédéric Masson, 
Napoléon inconnu, qui ne croit pas à la 
substitution, aurait dû tenir à réfuter 
cette objection capitale. 

D. ViGEN. 

Les membre "i do la Chambre 
introuvable (L, 837). — Dans le Dic- 
tionnaire des parlementait es par Robert, 
Bourloton et Cougny, Paris 1891, il a été 
publié, à la fin du 5® volume, la liste des 
députés par département et par législa- 
ture, de mai 1789 à mai 1889. Là, le 
collaborateur Pérégrin trouvera aisément 
les noms des membres de la Chambre 
introuvable. Voici ceux de la Seine-Infé- 
rieure : Ribard. Castel,L)elamare, d'Haus* 
sez, de Germiny, de Montmorency, Du- 
vergîer de Hauranne, de Bouville,Odoard 
du Hazay. Patchouna. 

Même réponse : R. B. 



* * 
membres 



La liste des 
des députés 181 5-1816 
nach Royal de 1816. 



de la Chambre 
figure à l'Alma- 

J.-G. Bord. 



On peut consulter à cet effet les 3 bro- 
chures suivantes, la première, notam- 
ment, dans laquelle les députés sont clas- 
sés par ordre alphabétique de Départe- 
ments : 

a) Chambre des Députés ; liste de MM. 
les membres de la Chambre, session de 
181 «;. Paria, imprimerie de Hacquart, 
n-4-. 



été 



b) Liste des membres composant la 
Chambre des Pairs suivie de la liste de 
Députés — Paris, 1815, imp. Baudouin» 
in-8^ 

c) Liste des noms et demeures de MM. 
les Pairs de France, membres de la 
Chambre des Députés, etc. Paris, 1815. 
P. Tiger imprimeur-libraire, in-3î. 

Bien entendu, si ces brochures ne se 
trouvaient pas dans les bibliothèques de 
Rouen, je serais tout à la disposition de 
M. Pérégrin pour lui communiquer les 
renseignements que j'y ai trouvés. 

Luc RlNEHElMS. 

Les lettres de Napoléon III à ma- 
dame Cornu seront-elles publiées.^ 

(T. G. . 140). — Dans le numéro du Cu- 
rieux du 15 octobre 1883, M. Nauroy 
annonçait que « la correspondance de Na- 
poléon 111 avec sa filleule madame Cornu >» 
devait être « publiée par M. Ernest Renan 
1885 ». Cette publication a-t-elle 
laite .'^Chez quel éditeur ? Nous ne l'avons 
pas trouvée à la Bibliothèque nationale. 

NÉRAC. 

La famille ^ anson. Le droit de 
havage iT. G., 820 ; XLIX, Q23 ; L, 1 56, 
267, 698,746. 790, 852, 906). — On lit 
dans : Du Cange^ Glossaire français . ,, pu- 
blié par L. Favre, Niort 1879, 2 vol. 
in-8° : 

Havage, Hayagian. Le droit de prendre dans 
les marchés autant de grams que la main peut 
en contenir. Gl.(ossaire) HSvagium sous 
Havadium. 

Eldepal. 

C'est certainement havage qu'il faut lire. 
On trouve le mot dans Larousse^ Littré 
(supplément). 

Trévoux : Havage ; il vient apparem- 
ment du mot bavir^ qui n'est plus en usage 
au sens de prendre. Le bourreau de Paris 
a un droit de bavage dans les marchés ; et 
à cause de l'infamie de son métier, on ne 
le lui laisse prendre qu'avec une cuiller 
de fer blanc qui sert de mesure. Le 
bourreau a le même droit en d'autres 
endroits de France, et le prend de la 
même manière. En quelques lieux on a 
dit bavife. 

Godefroy : Dans plusieurs contrées, par- 
ticulièrement en Lorraine, on appelait 
droit de havage le droit que percevait le 
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bourreau sur tous ceux qui apportaient 
des denrées au marché. Après avoir pré- 
levé cet impôt, le bourreau imprimait 
avec de la craie une marq^ue sur l'épaule 
de ceux qui l'avaient acquitté. Cet usage, 
dont il est déjà fait mention dans le rè- 
glement de René II, du 12 juin 1497, ne 
fut aboli qu'en 1768, après de longues ré- 
clamations de la part des marchands et 
des officiers municipaux. J. Lt. 

Réoits d'événements historiques 
consignés à la dernière page des 
anciens registres d'état-ci vil (L,779, 
910), — En Berry, les marges et les blancs 
des registres anciens, livres de raison ou 
de comptes et particulièrement cahiers de 
rétat-civil. c'est-à-dire paroissiaux, sont 
généralement couverts d'annotations très 
curieuses ; on peut dire que c'est l'excep- 
tion qui se fait remarquer. 

Pour ne parler que des registres de 
rétat-civil de la ville du Blanc (Indre) 
que j'ai étudiés plus particulièrement, on 
y rencontre des renseignements précieux 
non seulement sur les événements poli- 
tiques et militaires, locaux et nationaux, 
en question, mais encore touchant la sta- 
tistique, les faits divers régionaux, les 
observations agricoles, météorologiques 
etclimatériques, le prix des grains depuis 
1618 jusqu'en 1789, sans interruption, le 
tout entremêlé de recettes médicales et 
mêtne culinaires, de comptes, de dépenses 
de ménages, d; notes de lessives, de cita- 
tions puisées dans les gazettes où les au- 
teurs anciens ou contemporains, de ser- 
mons, de dissertations et aussi d'anec- 
dotes grivoises, pour ne pas dire tout 
à fait licencieuses. 

Ces inscriptions sont l'œuvre des des- 
servants successifs des paroisses ; on n'en 
peut douter après cette déclaration placée 
sur la couverture du cahier de l'église 
Saint-Etienne n° 8, depuis 1767 jusqu'en 
^777 • '?^ Il y ^ on2:e années de registre 
dans cette liasse, à la fin de chacun où il 
y a du blanc j'ay écrit quelques anecdottes 
frappantes », signé Bastide^ curé ; puis 
cette citation subséquente : fine cororari 
(sic) nohile gaudei opus ! Et dans le suivant, 
de 1778 à 1788 : « Il y a onze années de 
registres dans cette liasse et à la fin de 
chacune où il s'est trouve du blanc, j'ay 
écrit quelques anecdottes (sic) frappantes 
et notamment les remontrances des curés 



de France aux états généraux qui çom 
menceront à Versailles le 29 avril 1789 » 

Pour demeurer dans le goût du docu 
ment puisé aux archives communales d^ 
Barre (Lozère) — assassinai de Tabbé de 
Langlade du Chayla à Pont-de-Montvert 
(1702) — je citerai seulement les notes sui- 
vantes relevées au Blanc : 

Le second Jour de mars aud. an 169 1, ont 
esté entey^é dans le cimetière deux corps qui 
avoient esté tués le jour précédent au village 
de Rolenier, que l'on nous a dit l'un estre 
gentilhomme et l'autre son valet du côté de 
Buzançois que l'on a jugé estre bons chres- 
ticns et par conséquant estre inhumés. 

— Le vintuniesme jour de septembre aud* 
an 1687 est décédé Claude Gaultier, maréchal 
(fui fut tué d'un coup de couteau ce/^ dud 
mois. Enterré dans le cimetière de St-Cirangt. 

Sangtiis ejus clamai post suum camificem. 

— M' Jean Gaillaud, curé de Mauvierre, a 
esté assasignée par Pierre Héraudin, ditTri- 
liodière, neveu dudit Gaillaud qui lui donna 
cinq coups d'espée dans le vantre proche le 
vilage de Roche le lundy dixiezme jour de 
juillet 1674. 

Sanguis ejus clamât vindiiiionem (sic) 
Requiescat inpace. Amen. 

Annotation postérieure : La mort dud . 
M, Jean Gailliaud n'a point esté vangée par 
l'absence dudit Triliodière. 

Ai-je besoin de faire remarquer qu'alors, 
chez nos bons curés, les phrases étaient 
assez amphigouriques, les mots horrible- 
ment estropiés et le latin plutôt barbare. 
Mais il y avait quelque chose de plus bar- 
bare encore : les exploits de MM. les 
assassins qui semblent avoir eu singuliè- 
rement beau jeu au déclin du xvii« et à 
l'aurore du xviiio siècle, et estropiaient 
cyniquement, sans .ambages, jusqu'à ce 
que mort s'en suive, leurs infortunés vic- 
times et en particulier MM. les curés sur 
lesquels ils prenaient une bien cruelle 
revanche. Pierre. 

Héroïnes ignorées de la Révo- 
lution da 1830 (XLVll, 271). — Sous 
ce titre, M. Eugène Grécourt publiait ici. 
Tan dernier, une intéressante communi- 
cation sur les prostituées qui avaient fait 
le coup de feu en 1830. 

Les noms de la plupart des blessées 
ayant été publiés, on pourrait aisément, 
en s'aidant deb adresses, identifier les 
filles de joie. 

Voici, par exemple, Thércse^Joséphine 
Acher, qui est blessée à la mamelle gau- 
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che et qui demeure, 16, rue du Cloître- 
Saint- Honoré. En 1850, cette maison 
était un lupanar . Le doute n'est donc pas 
possible à l'égard de la profession. 

D'autres demeurent rue de la Reynie, 
rue aux Ours, rue du Cadran, rue Pavée 
Saint-Sauveur : toutes rues où les pros- 
tituées étaient chez elles, ou plutôt chez 
leurs matrones. Candide. 

Cardinal de Sainte-Potentianne 
(L, 891). — Le collaborateur V. oublie 
que les cardmaux de l'ordre des prêtres et 
des diacres, portent tous le titre d'une 
église de Rome, dont ils sont les curés 1 
d'honneur, comme à l'origine ils en 
étaient les curés effectifs. 

Si ce détail peut intéresser les lecteurs 
de V Intermédiaire^ voici quelques-uns des 
titres cardinalices actuellement portés : 

Le pape Pie X, créé cardinal le 12 juin 
1893, était titulaire de S. Bernardoalle 
Terme ; 

Le cardinal Gibbons, archevêque de 
Baltimore, de Santa Maria in Trastevere ; 
Le cardinal Rampolla, de Santa Ceci- 
lia; 

Le cardinal Richard, de Santa Maria in 
Via; 

Le cardinal Vaugham, archevêque de 
Westminster des S. S. Andréa e Gregorio 
al Monte ; 

Le cardinal Langénieux,de S. Giovanni 
à Porta Latina ; 

Le cardinal Lécot, archevêque de Bor- 
deaux, de S. Pudanziana ; 

Le cardinal Perraud, évêque d'Autun, 
de S.Pietro in Vincoli ; 

Le cardinal Ledochôwski de S.Lorenzo 
in Lucina ; 

Le cardinal Goossens, archevêque de 
Matines, de S. Croce in Gerusalemme ; 

Le cardinal Moran, archevêque de 
Sydney, de S. Suzanna ; 
Le cardinal Ferrata, de S. Prisca. 
Aucun titre cardinalice n'est joint au 
nom des cardinaux de l'ordre des évêques 
qui sont les évêques des diocèses groupés 
autour de Rome, Porto e S. Rufina, Alba, 
Palestrina, Frascali, Sal ina, Albano. 

Qyant au nom de Sainte-Podantiane, 
ou plu tôt Potentienne, je ne le retrouve 
pas dans la nomenclature des églises à 
titre cardinalice^ pas même dans celle des 
paroisses de Rome ; peut-être s'agit-il de 
Sainte-Pudentienne. H. C. M. 



Sainte-Pudentienne et olim Potantianne« 
est une église que Ton croit la plus an- 
cienne de Rome, à laquelle est attaché un 
titre cardinalice que portait naguère le 
cardinal Bonaparte. 

Cette église occupe l'emplacement de la 
maison du sénateur Pudent, qui fut l'hôte 
de saint Pierre. A. S., e. 

On trouvera dans tous les dic- 
tionnaires que Sainte-Pudentienne (Sainte- 
Potantianc aux xiv* et xv* siècles) est un 
titre cardinalice de Tordre presbytéral qui 
est encore aujourd'hui porté. Bertrand de 
Chanac, archevêque de Bourges et pa- 
triarche de Jérusalem, le reçut, lorsque, le 
12 juillet 1385, Clément 111, le pape d'Avi- 
gnon. lui conféra la pourpre. H ne le quitta 
que «pour prendre, sur la fin de sa vie, 
celui d'évêque de Sabine. 

Puisque l'occasion m'est donnée de 
parler de ce prélat, voici le texte inédit 
de répitaphe qui fut placée sur son tom- 
beau, dans le chœur de l'église des Domi- 
nicains d'Avignon : 

Hicjacet Reverendissitnustn ChristoPuier 
D. Bertrandus de Chanaco^ LotmviCftisis 
diocesisy génère nobilis, I.V.D. archiepis- 
copus Bitu rricenstSy post - modum patriarcka 
Terosolimitanus et adminùtralor eeclésit 
Abrincensie^ deinde in 5. R,E, Carsinalei 
presbitorum assomp/us et demum sabinensis 
ecclèsie episcopus effectus. Obdormivit in 
Domino^ die 21 mai 1404, 

(Bibl. d'Avignon, ms, 1738, recueil des 
épitaphes d'Avignon par de Véras, fol. 93 
V»). ^ L.-H. Labande. 

Ce ne peut être qu une mauvaise tra- 
duction de cardinal de Santa Piulen^iana. 

Ce titre est attaché à l'Eglise qui existe 
encore à Rome, via urbana^ dans les 
environs de Sainte -Marie-Majeure. Elle 
passe pour la plus ancienne de Rome, 
ayant été bâtie, suivant une légende, sur 
l'emplacement même de la maison du sé- 
nateur Pudens, qui donna l'hospitalité à 
saint Pierre. Elle est dédiée à sainte Pu- 
dentienne, l'une des deux filles du séna- 
teur. G. G. 

«Mandement)» de Lans-le-BouFjs 

(L, 838). — Le mot mandement est, si je 
ne me trompe, le nom d'une circonscrip- 
tion administrative de la Savoie pendant 
la domination sarde. C'était un terme en 
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usage dans la région des Alpes et répon- 
dant à peu près à notre canton actuel 

Puisque notre collaborateur A. d'E. a 
vu le mot mandement inscrit à Lans-le- 
Bourg, je lui signalerai dans la même 
minuscule ville, au coin de la caserne 
des chasseurs alpins, cette autre inscrip- 
tion remontant à la dernière annexion de 
la Savoie : Rouie impériale n° §6, frontière 
sarde à to kilomètres. Le souvenir du 
royaume de Sardaigne et celui du second 
empire restent donc sous une forme épi- 
graphique. Ardouin-Dumazet. 

Ecuries d'Orléans (L, 892). — En 
1792, les écuries d'Orléans occupaient Thô- 
tel de Thun, situé rue de Provence, en face 
de la cité d'Antin (ancien hôtel de Mme de 
Mon tesson). 

Sur le plan de Turgot, 1734, les 
écuries d'Orléans occupent, rue Vivienne, 
le n* 6 actuel, tandis que la duchesse 
d'Orléans avait les siennes entre la place 
Vendôme et la rue des Capucines, n*» ac- 
tuels 5, 7, 9, II. P. DE Beauchene. 

* * 

L hôtel de La Rocheguyon, connu sous 
le nom de chancellerie d'Orléans, a été 
affecté aux écuries du duc d'Orléans, frère 
de Louis XIV. 

Un hôtel sis à l'angle de la rue Neuve- 
des-Petits- Champs et de la rue Vivien- 
ne, dénommé sur le plan de La Caille 
(1714) Hôtel Colbert, figure dans le plan 
de Bretez (1739), sous celui d'Ecuries de 
M. le duc d'Orléans, puis dans celui de 
Deharme( 1763) sous celui d'Ecuries d'Or- 
léans, et enfin devient, dans le plan Verni- 
quet (1791), Hôtel des domaines du Roy. 

Bretez désigne de plus la maison for- 
mant Tangle nord-est de la place Ven- 
dôme sous le nom d'Ecuries d'Orléans. 

11 serait bien difficile de dire quel était 
celui de ces immeubles que désigne la 
gravure de 1792, à moins que l'un d'eux 
ne porte encore les tètes de chevaux. 

Champvolant. 

Tresses de Navarre (L. ^61, 691, 
807). — Le P. C. François Menestrier, 
dans son livre : Le yériiahle art du Bla- 
son et la pratique des armoiries depuis leur 
instituiion^ paru à Lyon en 167 1 , dit ceci : 

Les anciens rois depuis Sance le fort, ont 
porté les chaînes merrelées, que tant de Hé- 
rauts ont prises pour un rais d'Escarboucle. 
Mais tant d'autheurs Espagnols qui ont écrit 
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sur ce sujet et tant de familles d'Espagne qui 
portent des chaînes depuis la célèbre défaite 
des Maures arabes doivent prévaloir au senti- 
ment de ces hérauts. 

M. 

Armes de Tabbé de Chaulieu 

(L. 726). — Son nom patronymique est 
Anfrie et non Aufrie, comme on me Ta fait 
dire. P. le J. 

Armoiries de Cbâtillon-sur-Mar- 

ne (L, 782, 916). — La petite ville de Châ- 
tillon-sur-Marne a donné son nom à l'il- 
lustre famille de Châtillon, et ses armes 
sont celles de ses anciens seigneurs qui 
blason nent : de gueules^ à trois pals de 
vair : au chef £or. La merlette est une 
brisure de branche cadette de cette mai- 
son et je suis surpris que la'^ ville n'ait 
pas retenu les armes pleines. Est-ce une 
faute de plus à mettre au compte de Ci- 
rault de Saint-Fargeau ? P. le J. 

Armoiries à déterminer : de 
gueules, à quatre carreaux (L, 781). 
— La devise : loyal devoir est celle de 
la famille Carteret de Granville dans le 
Bedfordshire. Les armes doivent se lire : 
de gueules^ à quatre fusées d* argent, accolées 
en fasce. Le croissant est ici comme bri- 
sure. P. LE J. 

Armoiries à déterminer : à 8 mo- 
lettes d'éperon de sable (L, 444,587, 
692, 859,916). —Je regrette de n'avoir 
pas su m'expliquer assez clairement. Néan- 
moins, si M. Henri M. veut bien me lire 
avec un peu plus d'attention,. il verra que 
je n'ai jamais prétendu que les molettes 
de Caylus dussent être de sable et non 
d'or. Ma seule prétention a été d'affirmer 
que ma description du blason dont l'image 
était sous mes yeux, est rigoureusement 
exacte, aussi bien pour Técu qui est sur 
le tout que pour les 4 quartiers. 

En ce qui est des armes de la maison 
de Condé, qu'ai-je affirmé ? Uniquement 
que les Bourbon-Malause, d'origine bâ- 
tarde, n'avaient aucun droit de les pren- 
dre. Je maintiens mon affirmation à cet 
égard et je ne crois pas que l'on puisse 
apporter aucune preuve à l'encontre. 
J'ajouterai, quoi qu'en dise mon honora- 
ble et très obligeant contradicteur, que 
même une autorisation formelle des 
Condé à ce sujet, n'aurait pu leur consti- 
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tuer le moindre droit. Rappellerai-je à 
M. Henri M. que même les princes légi- 
timés gardaient la barre ? T. 

Armes de trois familles bourgui- 
gnoanes (L, 726. 859). — Les rensei- 
gnements sur la seigneurie d'Avelanges 
font complètement défaut pendant le xv« siè- 
cle. Lors delà convocation du ban et de l'ar- 
rière ban de 1474, Pierre d'Achey, écuyer, 
seigneur de Vevrotte»tient une partie d'A- 
velanges en franc-alleu (B. 11,722). La 
famille de la Sarra possédait-elle alors en 
fief l'autre partie? 

A partir du xvi® siècle, les documents 
sont assez nombreux, tout en laissant 
planer une certaine obscurité ; voici ceux 
que j'ai puisés aux Archives de la Côte 
d'Or : 

5 mars 1500 : Reprise de fief par Jean 
du Fayl, écuier, de ce qu'il tient au lieu 
d'Avelanges, à cause de damoiselle Clere 
de Berquam, sa femme (B. 10.590). 

22 avril 1501. Reprise de fief de la 
seigneurie d'Avelanges, par Simon Da- 
chey (B. 10,590). 

7 juillet 1509. Reprise de fief de la sei- 
gneurie d'Avelange, mouvante du châtel 
de Saulx-le-Duc, par Jeannot de la Sarra, 
écuier, coseigneur de Marcelois (B. 
10.594). 

10 février 1525. Reprise de fief de la 
seigneurie d'Avelange, par Jean de la 
Baulme, chevalier, seigneur de Bussy et 
de Fermes, comme acquéreur puis na- 
guères de Jean du Fay, écuier (B. 10.604). 
7 janvier 1533. Reprise de fief de la 
seigneurie d'Avelanges-les-Saulx le Duc, 
par Jean du Fay, écuier, seigneur du Potey, 
capitaine de Labergement (en Bresse) 
pour M. Jean de la Baume, comte de 
Montrevel, baron de Labergement, comme 
acquéreur dudit comte de Montrevel . Est 
jointe sa procuration à François du Fay, 
écuier, son fils (B. 10. 609). 

9 février 1552. Reprise de fief de por- 
tion de la seigneurie d'Avelange, par 
messire François du Fay, chevalier, sei- 
gneur de Longepierre, comme .acquéreur 
puis naguères, par droit de retrait ligna- 
ger, de Jean de Gand. seigneur de Vernot, 
qui Tavait auparavant acquise de Edme 
du Fay (B. 10, 637). 

Deux ans plus tard, en 1554, la sei- 
gneurie sort définitivement de la maison 
du Fay pour passer dans celle d'Amon- 



court ; quant à l'autre portion qui éta*' 
de franc-alleu, elle passa aux mains de^ 
Blurard. 

11 résulterait donc de ces documents 
qu'au commencement du xvi* siècle, la 
seigneurie d'Avelanges était partagée 
entre les d'Achey et les du Fay. Jeannot 
de la Sarra acheta sa portion de ces der- 
niers ; après en avoir joui pendant qua- 
torze années il la vendit au comte de 
Montrevel qui la rétrocéda, au bout de 
quelques années, à Jean du Fay (proba- 
blement le fils du Jean du Fay de 1 500). 

Ces deux familles de la Baume et de la 
Sarra étaient savoyardes, établies en 
Bresse ; celle-ci dut s'éteindre de bonne 
heure et le nom et les armes ont été relevés 
parles Gingins du pays de Vaud ; elle por- 
tait : Paie d'argent et d'azur ^ au chef de 
gueules^ chargé de trois étoiles d'or. 

Aucun Villeneuve n'a possédé la sei- 
gneurie d'Avelanges ; il y a bien eu en 
Bourgogne plusieurs familles de ce nom, 
mais les Villeneuve de la Sarraz me sont 
totalement inconnus. 

Je fais des recherches pour répondre 
aux autres questions de M. Robit. 

Palliot le Jeune. 

La fleur de lis dans les armes de 
Peretti délia Rooca (L, 168,368. 366, 
689, 805) — D'après un arbre généalo- 
gique de la famille de PerettI délia Rocca, 
il ressort que Napoléon Peretti de Levie 
était fils de Angelo Santo, petit-fils de 
Peretto délia Rocca et arrière petit-fils de 
Giudice délia Rocca, comte de Corse en 
1460. M. Colonna de Cesari-Rocca pour- 
rait se rendre comptede l'exactitude de ce 
que nous avançons en prenant connais- 
sance de l'arbre généalogique cité plus 
haut. Nous ajouterons que d'après cette 
pièce que nous avons consultée il y a plu- 
sieurs années, lors d'un voyage que nous 
fîmes en Corse, l'auteur de la famille de 
P. délia R. est Ugo Colonna (816). 

Nous voulons bien admettre, ainsi que 
M. C. de C. R. le fait remarquer dans son 
article de Y Intermédiaire du 30 novembre 
dernier, que le passage de Ugo Colonna 
en Corse, en l'an 816, est du domaine de 
la légende. Mais en ce cas, nous sommes 
étonné de lire dans V Armoriai Corse que 
M. Colonna de Cesari-Rocca a publié, en 
1892, que la famille Colonna de Cesari- 
Rocca a reçu des lettres-patentes confir* 
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mant sa filiation depuis Ugo Coîonna, 
(page 72). Nous avons fait la même re- 
marque en lisant l'ouvrage que M. C. de 
C. R, a publié, en 1893, sur la maison 
Colonna d'Ornano et dans lequel il tire 
l'origine de cette maison de Ugo Colon- 
na, (page 11). M. C. de R. est donc en 
contradiction avec lui-même. * 

Nous avonï également consulté l'origi- 
nal des Lettres-patentes données par le 
roi Henry 11 au capitaine Napoléon Pe- 
retti de Levie, en IS58. Dans ces lettres, 
le roi de France octroie à Napoléon Peretti 
le droit d'ajouter à ses armoiries la fleur 
de lis d'or sur champ d'azur. Voici le 
passage se rapportant à cette concession: 

« Nous lui avons permis^ permettons et 

octroyons quen Vécu et blason de ses ar- 
tnoiries telles quelles sont ici peintes et 
écrites, y puisse ajouter deux lions rampants 
avec une fleur de lys d'or entre les pattes 

des dits lions, etc » Ces lettres données 

à Saint-Germain-en-Laye, au mois de 
novembre 1558, sont signées de Mgr. le 
duc de Guise. 

Les armoiries peintes sur ces lettres, 
que nous*avons vues, sont, nous le répé- 
tons : Parti au i de gueules, à la colonne 
d' argent Ja base et le chapiteau dor sommée 
d'une couronne du même à V antique \ au 2 
de gueules^ au château d'argent, surmonté 
d'une balance d'or, tenue par une main du 
même mouvante du chef; — au chef la con- 
cession royale citée plus haut. 

Ces lettres, dont l'authenticité ne peut 
être mise en doute, prouvent d'une façon 
incontestable que \di colonne fut introduite 
comme meuble héraldique chez les des- 
cendants de Cinarca, bien avant la publi- 
cation du livre de Filippini qui parut en 
1 596. Serait-ce une preuve que les Pe- 
retti délia Rocca auraient été les premiers 
reconnus comme descendants des Co- 
lonna de Cinarca ? 

Nou^ renvoyons M.de C. R, au volume 
de Borel d'Hauterive de Tannée 1895, à 
l'article concernant les Colonna de Ci- 
narca. Dans cet article, à la page 391, 
parmi les fils de Giudice délia Rocca, on 
cite Peretto. Or. ce Peretto est l'auteur 
de la branche des Peretti délia Rocca. Par 
conséquent, les descendants de ce Pe- 
retto ont droit, tout comme les descen- 
dants de ses frères Renuccio, Colombano 
et Polo, de faire ressortir les titres portés 
par leurs ancêtres, les délia Rocca. (Ti- 
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très de princes de Cinarca et de comtes- 
souverains de Corse). 

Nous ne pouvons donner d'autres ren- 
seignements sur cette famille que nous ne 
connaissons que parce que le hasard nous 
a fait tomber sur certains documents au- 
thentiques lors de notre voyage en Corse. 
Pourquoi M. C. de C. R., s'il tient a voir 
lui-même les documents, ne s' adresserait- 
il pas à la famille de Peretti délia Rocca, 
qui, certainement, lui communiquerait les 
pièces qu'elle possède ? 

M. DE Lapouzat. 

Pourquoi la couronne de comte 
a-t-elle été si souvent usurpée dans 
les armoiries ? (L, 725, 858). -- Il y 
aurait à faire sur ce sujet une longue disser- 
tation qui ne rentre pas dans le cadre de 
cette revue. Je ne partage pas l'opinion de 
M. le vicomte de Bonald, les couronnes 
de baron et de vicomte sont assez rares, 
en effet, mais simplement parce que ces 
titres paraissaient trop minimes pour les 
gros appétits des bourgeois et des nou- 
veaux anoblis. On timbrait son écu d'une 
couronne de comte, même sans être no- 
ble, parce qu'on avait acheté une terre, 
démembrement d'un comté, ou parce 
qu'on possédait un arrière-fief relevant 
d'un comté ; à leur tour les comtes pre- 
naient la couronne de marquis et ceux-ci 
celle de duc ; c'était dans l'ordre logique 
des choses. VlnUrmédiaire citait derniè- 
rement (L, 414) le cas de la famille Rous- 
sel de Tilly, anoblie en 1700, et qui, 
moins de trente ans après, timbrait ses 
armes d'une couronne ducale ; on 
chercherait vainement le duché qui au- 
rait pu donner le droit à cette couronne. 

Le bon plaisir était la seule règle exis- 
tante, puisque le pouvoir royal était im- 
puissant à refréner ces usurpations. Les 
jugements des Intendants chargés des re- 
cherches de la noblesse, avaient été durs 
pour tous ces geais parés des plumes du 
paon ; mais déjà dans le premier quart 
du xwiW siècle il n'en était plus question. 
La noblesse V chevaleresque, était .alors 
clair-semée et celle qui lui avait succédé 
depuis le xvi« siècle, nonjmoins frivole et 
insouciante que son aînée, était poussée a 
son tour par une ; bourgeoisie, ambitieuse 
et tenace, qui s'était enrichie dans le 
négoce et qui achetait, à beaux deniers 
comptants, les charges de judicature pour 
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arriver à la noblesse. Elle avait dûpréparer 
les voies par les marques extérieures et 
1 orsqu'elle était arrivée à son but, il ne 
lui restait plus qu'à se faire fabriquer une 
généalogie pour oublier ses trop récentes 
origines roturières. Les lecteurs de Vin- 
iermédiair en'onX pas encore oublié l'ardente 
polémique soulevée par les armes des 
Viry et leur généalogie forgée par Waro- 
quier de Combles. C'était la mode à cette 
époque de travailler les titres et nos grands 
auteurs de Bourgogne, les D. Plancher, 
les D. Villevieille eux-mêmes ne furent pas 
exempts de cette faiblesse. 

Cependant, il est juste de remarquer 
que la plus grande partie des anoblis 
s'empressait de quitter la robe pour em- 
brasser le métier des armes, et cette 
noblesse de fraîche date ne le céda en 
rien à l'ancienne pour la valeur et la 
bravoure sur les champs de bataille. 
Tous étaient également Français, de cœur 
comme de race. Palliot le Jeune. 

* 

Régulièrement les couronnes devraient 
correspondre aux titres de ceux qui s'en 
parent. 

Certes, les couronnes de comte et de 
marquis ont été usurpées, mais celle de 
duc aussi, etje pourrais citer bon nombrede 
familles, principalement de noblesse de 
robe, qui ont pris sans droit des couron- 
nes ducales. Si la couronne de ccmte a 
été le plus usurpée, c'est parce qu'elle re- 
présente une dignité moyenne, et que 
beaucoup n'ont pas osé viser plus haut. Le 
mal sévissait déjà au temps de La Bruyère. 
[Vicomte de Mazières-Mauléon. 

«Emblèai 68 d'amour divin, etc. ^ 
(L, 782). — Le titre cité par M. G. Ser- 
vandy est celui du frontispice gravé, le 
voici textuellement : Les emblèmes d'a- 
mour DIVIN et humain, Explique^ pas des 
vers français^ par un Père Capucin, A 
Paris ^ che{ Pierre Mariette y rue Saint- 
Jacques^ à V Espérance ; mais le vrai titre 
du livre est : « Emblesmes sacrés, avec 
leurs explications nouvelles, où sont 
exprimez les différens états de la vie spi- 
rituelle,et les résolutions que l'ame fidèle 
y doit prendre. A Auxerre, de l'Imprime- 
rie de François Garnier, Imprimeur du 
Roy, de Monseigneur l'Evêque, et de la 
Ville. M.DC.LXXXVIl >* ; in- 12. 

L'ouvrage se compose de 1 19 planches 



dont un grand nombre est signé /• Af«- 
sagerexcud, ; au-dessous de chaque figure 
d'emblème sont les deux vers du Père Ca- 
pucin. Sur l'exemplaire que j'ai sous les 
yeux, on lit au dos de la première gra- 
vure, en écriture du xix* siècle : 

Le Père Capucin ne s'était pas contenté 
d'apposer deux vers à ses emblèmes, mais 
il a donné une édition que n'avait peut- 
être pas connue le chanoine Brunet et où 
on trouve en regard de la figure trois stan- 
ces qui formaient une page. Elles se font 
remarquer par leur naïveté. 

Les ouvrages du même genre paraissent 
assez nombreux dans le xvn* siècle ; à 
ma connaissance je puis citer les deux su i- 
vants : 

\^ Amoris Divtni emblemata studio et 
^r^,Othonis Vœni concinnata. Antverpiae 
ex ofïîcina Plantiniana Baltasaris Moreti, 
M DC LX, petit in-4'' carré. 

Il se compose de 60 figures d'emblèmes 
gravées par Otho Vœnius ; le texte est en 
quatre langues : latin, espagnol, flamand 
et français. 

2^ Pia Dcsideria , tribus libris, com- 
prehensa : i. Gemitusanimse pœnitentis; 
2. Vota animae sancta ; 3. Suspiria ani- 
mae amantis. Auctore R. P. Hermano 
Hygone, soc. Jésu. Antiverpiae, Apud Su- 
cam de Potter, in candido Pilio, M. DC. 
LXXVI ; in- 16. 

11 comprend 45 planches gravées, non 
signées. 

Tous ces livres sont devenus rares, 
même très rares d'après une note du ca- 
talogue de la vente de Gabriel Peignot. 

Enfin, dans ma collection de petites 
estampes, je possède une suite de 59 gra- 
vures (incomplète de quatre numéros) 
sur le Divin Amour ; les planches sont de 
format in-12, bien gravées, mais non si- 
gnées. J'ignore à quel livre, ellesapparte- 
naient et serais reconnaissant à qui pour- 
rait me l'indiquer. La gravure est certai- 
nement contemporaine des ouvrages 
précités. 

Toujours de la même époque, mais 
dans un tout autre genre, un journal 
hebdomadaire — disons galant, pour être 
poli — donne depuis Tannée dernière des 
reproductions de planches intitulées : Le 
centre de V amour découvert sous divers etn- 
blêmes (\ 6^^). 

Mysticisme et pornographie se tradui- 
saient par des emblèmes sous le règne 
du grand roi. D. des E. 
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I trouve plus probablement qu'au départe- 
ment des imprimés. Arch. Cap. 
rieux petit 
exact : Leé 
humain em 
français. Pi 
chez Jean l 
TEspérancc 
une autre < 
mais avec 

Ce petit 
au-dessous 
de rEcritu 
moins libn 

Quel es 
supposer, 
que ce fut 
le 8 août I 
Jacques, d< 
d'hui désig 
conjecture 
due à ce P 
nés Amori% 
niaco Capu 
495. 11 fau 
comparais< 
peut avoir 

Il faut t( 
explique:[p> 
pas la seul 
trouve les 
un livre in 
cina Plant 
le titre : A 
aer Otbom 
mier maîtr 
précédé pa 
Anvers en 
et humant, 
gallicis^ h 
illustraii^ \ 
du même { 
Paris. On 
1 670 : AtHi 
sive effectu 
locis depro 
Ediiio III ù 
une troisiè 
y lit pare 
langues. 

Voilà to 
phiques su 
permettenl 
collaborât^ 
poursuivar 
estampes, 
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Capilupi (L, 620). — Que de cu- 
rieux ont cherché en vain l'introuvable 
original italien ou plutôt latin du « Stra- 
tagenia di Carlo-nono » paru , dit-on , à 
Rome, en 1572, in-4** 

L'abbé Langlet du Fresnoy, dans sa 
Méthode pour l'histoire, Paris 1772, 
donne le'texte de ce livre introuvable : 

Lo Stratagema di Carlo IX, contra li ugo- 
notti, rebelli di Dio, da Camillo Capilupi. 
in Roma, 1572, in-40. 

Freytag Analecta litteraria, p. 206, 
donne ce titre : Camilli Capilupi. 

Stratagema, Romae, 1572. 

Brunet dit simplement que l'original 
italien avait déjà paru à Rome en 1572. 

Graesse en dit autant et ajoute que cette 
apologie des massacres de la Saint-Bar- 
thélémy a été reproduite dans le vol. i*^ 
de la Bib. Etrang. de St-Aignan et dans 
les Archives cur. de V Histoire dé France, 
vol. VII (i"-' série). 

Il ne nous reste plus qu'à chercher mé- 
thodiquement les écrivains qui ont parlé 
du texte latin de 1572. 

D'après Bayle, le premier serait l'his- 
torien de Thou (lib. LU, 1089). 

Le catalogue de Thou (1704, p. 558) 
n'indique que l'édition connue de 1574, 
c'est une présomption qu'il n'a jamais vu 
celle de i«;72. 

Après Bayle, nous trouvons Gerdes et 
Freytag. 

David Clément dit dans sa bibliothèque 
curieuse non terminée, Leipsic 1756 : 

Le titre insinue que cette édition (1572) es* 
latine ; personne n'en indique le format. Pou'' 
moi, j'espère que l'on me permettra de révo- 
quer en doute cette édition latine, jusqu'à ce 
qu'un témoin oculaire me dise qu'il l'a con- 
templée et qu'elle est réelle. 

Et dire que dans les desiderata de la 
Bibliographie de la France, on demande 
toujours l'édition de 1572 ! 

A, DiEUAlDB, 

Un oomtd de Fiers (L, 838). — 
Louis de Pellevé, comte de Fiers, baron 
de Larchant, etc. mort le 25 avril 1722, 
épousa, au mois de mars 1696, Madeleine 
de Gaureaul du Mont, dont trois enfants : 

(1) Hyacinthe-Louis de Pellevé, comte 
de Fiers, baron de Larchant ou Larchamp, 
lieutenant d s gendarmes de la garde du 
Roi, gouverneur de Meudon, décédé en 
avril 1736, sans postérité de Marie- Angé- 



lique de La Chaize d'Aix, qu'il avait 
épousée le 3 juillet 1724 

2) Antoinette-Jourdaine de Pellevé,héri- 
ticre de son frère, comtesse de Fiers, ba- 
ronne de Larchamp, châtelaine de la 
Landc'Patry, dame de Frenaye, Chanu, 
Bellefontaine, Hémérer, Riou etc. f le 6 
février i738,àParis;alliée,le n juin 1717 
à René-Philippe Ango, seigneur de la 
Motte- Ango, conseiller au parlement de 
Normandie. C'est de ce mariage que des- 
cend la famille de la Mottc-Ango, mar- 
quis et comtes de Fiers, encore exis- 
tante. 

3) N, morte à l'âge de 10 ans. 

(La Chesnaye des Bois Dict, delà Nobl. 
XV, 600. Mercure de France 1736, p. 

1032; 1738, p. 369). 

G. P. Le Libur d Avost. 

î^omiciles de M. dd Guitaut et de 
Mme de Sévigné (L, 839). — La 
lettre où Mme de Sévigné raconte l'in- 
cendie de la maison de M. de Guitaut est 
du 20 février et non du a8 février 1671 . 

D'après une note de M. Monmerqué, 
Mme de Sévigné demeurait alors rue de 
Thorigny. Le savant éditeur renvoie à 
Walckenaer, tome IV, p. 68 et 334. 

Patchouna. 

Famille Hémart de la Charmoye 

(L, 669, 813, 865). — Pierre-Charles 
Hémart de la Charmoy, le député, avait, 
ainsi que M. Gustave Laurent nous l'a 
dit, un frère cadet, Claude- Nicolas-Louis 
Hémart, né à Ay le 8 janvier 1757, che- 
valier de l'empire le 28 janvier 1809, 
qui, après avoir été procureur au Parle- 
ment de Paris, devint Président du Tri- 
bunal criminel de la Seine. Il épousa, le 
9 novembre 1788, Amélie-Françoise Do- 
bersecq qui mourut en i8o(), et se re- 
maria en 1808, avec Caroline Lejeune, sa 
parente. Du i««" lit est venue une seule 
fille, Emilie Hémart, née à Paris le 29 
avril 1798, mariée en 18 19 à Félix de 
Lacoste ; du second lit sont nées deux 
filles : Tune a épousé M. Fery Desclands, 
dont Alphonse, duc romain, marié à 
Mlle de Casablanca, et Caroline, mariée 
à M. de Castelnau d'Essenault ; l'autre 
avait épousé M. Pajot et n'a pas eu de 
postérité. 

Félix de Lacoste, le gendre du prési- 
dent Hémart, naquit à Paris en 179$ et fut 
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admis, le i6 juin 1814, garde du corps, 
dans la Cie de Raguse, mais pendant 
les Cent-Jours il prit le parti de Napoléon 
et devint aide de camp du lieutenant-gé- 
néral Girard, en mai 1815. Rendu à la 
vie civile après Waterloo, il s'essaya au 
commerce à Saint-Domingue, revint en 
France, se maria et s'ctant lié d'une étroite 
^amitié avec le roi Joseph Bonaparte, il 
s'attacha à lui, devint son hôte et son 
commensal à Point-Breeze en Amérique, 
et ne le quitta presque plus. C'est lui qui 
apporta à la Chambre, en 1830 , la pro- 
testation du roi Joseph en faveur du duc 
de Reichstadt contre la souveraineté de 
Louis-Philippe. Il créa ou contribua à 
créer en Amérique un journal, le Courrier 
des Etats-Unis, dont il fut le directeur. 
Entre temps, venant parfois faire de 
courts séjours à Paris, il emmenait sa 
femme et son fils ou les laissait chez une 
de ses tantes, Madame Davillers, dont le 
salon était fréquenté par Lamennais, Mé- 
rimée, Béranger : c'est là que Madame 
de Lacoste se lia avec ce dernier et en- 
core avec Anthony Deschamps, Benja- 
min Antier, Adolphe Bérat et P.-L. Cou- 
rier. Lors de la présidence de Louis-Na- 
poléon et le i8 septembre 1849, ^^ ^"^ 
nommé consul général de France à New- 
York, poste qu'il occupa jusqu a l'époque 
de sa mort arrivée le 14 novembre 1853. 
11 eut pour successeur le marquis de 
Monthoîon. 

Du mariage de M. de Lacoste et de Mlle 
Hémart sont nés trois fils dont un seul a 
survécu et laissé une descendance : Féline 
de Lacoste, né en 1825, à Point-Breeze 
(New^-York), aujourd'hui trésorier-payeur 
général en retraite et veuf d'Isabelle de 
Gérando, fille du baron de Gérando, pre- 
mier Président de la Cour d'appel de 
Nancy et petite-fille de Joseph-Marie, ba- 
ron de Gérando, conseiller d'Etat, mem- 
bre de l'Institut et pair de France. 

Lyot. 

Famille Le Lieur ou Le Livre 

(XLIX, ^, 193, 472, 592). — Edme Le 
Lieur était, en 1697, seigneur de Vauxel- 
les (commune d'Auboncourt) Ardennes. 
Il y eut une fille, Claude-Remiette-Char- 
lotte, baptisée le 12 septembre. J'offre, au 
collègue qui s'occupe de cette famille, 
copie textuelle de cet acte s'il peut l'inte 
resser. Jehan. 



Le' 5 novembre 1903, par une lettre 
que j'ai reçue de la direction de V Inter- 
médiaire, or\ demand 
sur la famille Le Li 

En voici un qui \ 

A la Bibliothèque 
collection de mai 
Chesne, qui constit 
et qui porte le n® ç 
français. 

Dans le volume 
pages 252 et 348) 
l'on trouve une no 
Lieur, 

Le Noir, liei 
(XLVII ; XLVUl ; L 
866). — Je puis in 
Noir habitant les 
(Pas-de-Calais) av 
parfois rencontré, 
d'années. Ils se di 
lieutenant de police 

Ils étaient très ce 



M. Louis Calenc 
armes de la famille 
qui résidait au M 
Celles du lieutenai 
J'âf^iîf, au chevrom 
de têtes de maures â 
tre contournée^ et ei 
raisin figée et feu 



A la famille dt 
appartenait, d'api 
famille, Isaac Le 
1er, secrétaire du r 
de France. Celui-ci 
rite-Gabrielle Lorn 
fille : 

Gabrielle-Suzani 
Gabrielle) Le Noir, 
à Gilbert Farjonel, 
terive, procureur c 
sée du BoUrbonnai 
nel, seigneur d'Au 
receveur des épice 
ces de Moulins, et 

Cette famille Le 
dré, du Bouys, du 
Chavigny, de la 
de Mirabeau, en 
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pour armes, d'après l'Armoriai de cette 
province du comte de Soultrait, (2» éd. 
II, p. 62) : £or^ au cbevron d'azur ^ sur- 
monté d'un trèfle de sinopîe, et accompagné 
en chef de deux trèfles de mente, et en pointe 
d'une tête de nègre de sable, tortillée d'ar- 
gent. 

Ces armoiries différent beaucoup de 
celles données par le vicomte Révérend 
dans l'article qu'il a consacié à cette fa- 
mille dans V Annuaire de la Noblesse de 
1904, pages 273 et 274. Brondineuf. 

Le lieu de naissance de Marin 
Le Roy deGomberville (L, 898). — 
Voici un renseignement qui pourra peut- 
être mettre notre collaborateur R B. sur la 
voie d'une bonne piste : j'ai trouvé dans 
les papiers de la Bastille plusieurs lettres, 
à la date de 1738, émanant d'un certain 
Leroy de Gomberville, vraisemblablement 
un descendant de l'Académicien, lettres 
qui venaient d'Etampes. Alpha. 

Famille Matiffas (L, 839). — La 
filiation de cette famille a été donnée par 
Belleval {Nobiliaire de Ponthieu) ; mais 
elle s'arrête au commencement du xviii* 
siècle. G. P. LeLieur d'Avost. 

Denis-Nioolas da Puget (XLVIII ; 
XLIX;L, 521, 639). — Je trouve seu- 
lement aujourd'hui, en rentrant à Paris, 
après une longue absence, la question que 
me fait l'honneur de me poser notre con- 
frère, M. Le Lieur d'Avost. Ainsi que je 
l'ai dit précédemment (col. 524), je n'ai pas 
suivi la trace des Puget de Montauron- 
Pommeuse, au-delà de Denis-Nicolas et de 
ses frèfes ; je ne puis donc répondre au 
désir exprimé par notre collaborateur. 
Q.uant à la prétention des anciens Puget 
de Toulouse et de Paris de se rattacher à 
ceux de Provence, je ne puis que ren- 
voyer aux documents du Cabinet des 
Titres, justifiant l'opinion négative du 
savant auteur du Nobiliaire de Provence^ 
l'abbé Robert de Briançon. Le fait que le 
P. Anselme a consacré cette prétention 
en 1664 ne peut être d'aucun poids dans 
la balance. Notre érudit confrère sait, en 
effet, mieux que moi, que le P. Anselme 
— pas plus que les d'Hozier et les autres 
généalogistes — ne doit pas être cru sur 
parole, et qu'on ne peut accueillir ses 
affirmations que lorsqu'elles sont appuyées 



sur des documents probatifs, ce qui n'est 
pas le cas ici. 

Vicomte db Caix de St-Aymour. 

Camille Selden, livre sur Henri 
Heine (L. 498, 585, 818, 922). — Une 
faute d'impression, que je prends à mon 
compte puisque j'ai eu à corriger l'épreuve 
de ma communication, m'a fait écrire 
Rigaud au lieu de Rigault, le nom du 
chroniqueur très spirituel, un peu précieux, 
mort il y a près d'un demi-siècle, laissant 
une œuvre distinguée, sa thèse de doc- 
torat, La querelle des anciens et des mo- 
demes,et deux ou trois volumes d'articles 
réunis. 

Et puisque je suis appelé à me rectifier 
moi-même, je reviens sur ce sujet de la 
confusion possible entre les différents 
prénoms qui commencent par une H, 
pour en donner un exemple assez piquant. 
M. Salomon Reinach vient de faire pa- 
raître un élégant petit volume, grand 
comme un paroissien, illustré de nom- 
breuses vignettes, dérivant de photogra- 
phies, intitulé Apollo^ qui estle résumé en 
25 leçons professées à l'école du Louvre 
de l'histoire entière de la peinture et de 
la sculpture depuis les graffiti préhisto- 
riques des courmes, jusque aux impres- 
sionnistes contemporains. C'est un vrai 
tour de force, et supérieurement exécuté ; 
je ne croyais pas. en vérité, qu'il fût pos- 
sible de dire tant de choses et si bien, en 
si peu de pages. Mais il s'y est glissé une 
erreur de détail que je crois devoir signa- 
ler à l'appui de ma thèse ; par deux fois. 
M. Salomon Reinach écrit Hippolyte Ri- 
gaud pour désigner le grand i>ortraitiste 
des xvir et xviu» siècles. Or, c'est une 
erreur manifeste, il se nommait Hyacinthe, 
et j'ajoute que la véritable orthographe 
de son nom de famille est Rigau et non 
Rigaud ; la preiiière forme est, en effet, 
celle qui est en usage dans le Roussillon 
pour les désinences en au, mais l'artiste 
ayant vécu à Paris pendant les trois quarts 
d'une vie fort longue, puisqu'il est mort 
à Paris à 84 ans, en 1743. 

H. C. M. 

Comte Vasno (XLIX, 891). — Le. 
testament de la reine Giristine du i*^ 
mars 1689, dit textuellement : 

Al comte di Vascno, oltre la provisionc, 
c' h'à da santa Brigida, lasciamo seudi 500 a, 
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Nous laissons au comte Vasanz outre la 
provision qu'il a de sainte Brigitte, cinq cents 
écus par an. 

Les mémoires d'Artagnan, p. 488-489 
disent : 

Ce comte de Wasanau ëtoit fils naturel 
d*Uladislas VII, roi de Pologne et arrière cou- 
sin de la Reine Christine. 

Lockner Vid. Samlung merckw mé- 
daillen 1739, p 201, raconte que le car- 
dinal Albani a recueilli l'héritage de Va- 
seno en 1698, ce qui fer-ait supposer qu'il 
est mort cette année-là. 

Dans le Leben der Kônigin Chrîstinse 
Vid. Bûcher, cabinet 17 iS, in-8,on trouve, 
page 449, une lettre que Christine écri- 
vait à Vaseno pour lui persuader d'em- 
brasser l'état ecclésiastique. 

D'après les Mémoires concernant Chris- 
tine, Leipzig, 1751,1e pape Alexandre VIII 
fit de Vasano un de ses chevaliers d'hon- 
neur après la mort de Christine, et le 
pape Innocent XII le confirma dans cette 
charge, où il subsista de ses appointements 
et de la pension de Christine. 

Ce ne serait qu'après la mort du roi Ca- 
simir, dans l'abbaye de Saint-Germain- 
des-Prés, que Vasenau se serait retiré à 
Rome auprès de Christine, qui l'aurait re- 
connu pour son parent et l'aurait mis au 
nombre des seigneurs de sa cour. 

Il paraîtrait que cette faveur aurait 
attiré l'ombrage du cardinal Azzolini et 
du marquis del Monte, qui craignaient 
que Vasenau ne leur ravît toute la faveur 
de la reine, c'est probablement pour ce 
motif qu'il fut envoyé en Suède pour ses 
affaires. 

Dans le Negoz, di Pol. 242 et suivan- 
tes, on trouve de nombreuses lettres de 
Christine à Vasenau, écrites sous l'in- 
fluence de ses conseils. 

Par curiosité, j'en détache quelques 
fragments : 

24 août 1674. 

Vos lettres me sont insupportables, remplies 
d'une nonchalance, et d'une insensibilité, qui 
me désespère. 

Si vous croyez avoir à faire au Roi Casimir, 
vous vous trompez fort. Je ne suis pas frappée 
à ce coin, et suis d'une trempe très différente. 
Je vous ai dit qu'il faut changer de manière 
d'écrire et d'agir ; et qu'il faut que vous vous 
ëchaufTiez plus sur les matières, si vous avez 
dessein de me plaire, et que vous agirez avec 
plus de chaleur à l'avenir. 



jer sçp4- 

Je commence 
et à connaître ( 

J'ai honte de 
opinion que J'a^ 
si J'eusse cru re 
fades, je n'aurai 
comme j'ai fait 
de ma vie. 

8 sept 
Est-ce que vc 
vous ai reconnu 
Misérable, vous 
les Rois n'ont 
assez libéral du 
moindre peine, 
est mauvais.. . 

Surtout, sach 
de Gotland poui 
plus qu'à vous t 
seroit pour vous 
n'en retourner jî 
Vous n'êtes p 
de nécessité que 
vous êtes pour 

Le duc Job ( 

I. Charles, b 
turel de Charlc 
tuteurs de Chr 

II. Gustave 
Wasaborg, fils 
phe, roi de Su< 
de Mademoisel 

m. Et Gusta 
Charles-Gusta\ 
belle Brigitte A 



Famille de 

871).— Le non 
ils existaient : 
(Lozère), au > 
des actes les co 
notariales de a 
Une inscripti 
près Villefort, ] 
1 578, par Isarn 
fort était prote 
portant dans le 
époque. Ce châ 
comme murs, e 
un petit propri 



Journal de 
de Sartines (' 

— Je remercie 
exaucé le vœu < 
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touchant la publication intégrale des rap- 
ports adressés à M. de Sartines (XLIX, 
32). 

Mais comment cette publication pour- 
rait-elle embrasser la période 1747-1777? 
En 1747, M. de Sartines avait dix-huit 
ans et on faisait peut-être des rapports 
sur lui, mais on ne lui soumettaitpas ceux 
qu'on rédigeait sur ses contemporains. 

De même, Meusnier qui disparaît en 
1757, ne saurait avoir écrit officiellement 
à M. de Sartines qui entre en fonctions en 
1759. Il s'agit sans doute des papiers 
adressés au lieutenant général Berryer ? 

Quoi qu'il en soit, là publication pro- 
jetée est intéressante et pourra être fort 
utile aux chercheurs si elle est suivie d'un 
index onomastique donnant l'identifica- 
tion précise des personnages cités. 

P. L. 



Ouvrages sérieux mis en vers 
(T. G, 66^; XXXV à XL ; XLII ; XLIV à 
XLIX ; L, 100, 142, 212, 521, 4J0, 487, 
531, 762, 875, 932). — Le droit de main- 
morte^ aboli dans les domaines du Roi : 
Poème, par M. de Maisonneuve. A Paris, 
chez Lesprit, libraire, au Palais-Royal, et 
chez les marchands de nouveautés. 

Discours en vers sur V abolition de la set- 
vitude dans les Domaines du Roi^ par 
M. Gudin de la Brénellière. A Paris, chez 
Demonville, imprimeur-libraire de l'Aca- 
démie Française, rue Christine. 

La Servitude abolie \ Discours en vers, 
lu en partie à la séance publique de l'A- 
cadémie Française, le jour de Saint-Louis, 
25 août 1781 ; par M. le Chevalier de 
Langeac. A Paris, chez Monory, libraire, 
rue de l'Ancienne Comédie Française. 

(Extraits du n» 4 de la Ga:(ette des 
Tribunaux ^tom^ 13, année 1782). 

Paul Dy. 



Biographies ôpisoopales moder- 
nes (XLIX, 506, 705, 928 ; L, 145, 822, 
881, 933). — Vie de Mgr Montault des 
Isles, évêque d'Angers, par M. Dumont 
(Angers, Cosnier et Lachèse. 1842). 

Vie Je Mgr Montault des Isles, évêque 
d'Angers^ par l'abbé Maupoint (Angers, 
Barassé, 1844). 

Vie de Mgr Angebault, évêque d'Angers^ 
par l'abbé Gillet (Angers, Germain et 
Grassin, 1899). 
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Discours sur Mgr de Lcsquen, par l'abbé 
Maupoint (Rennes, in-8*', 1855;. 

Vie de Mgr de Hercé, évêque de Nantes, 
par l'abbé Maupoint (Rennes, 1856; 2* 
édition, Angers, 1864) 

Vie de Mgr Soyer^ évêque de Luçon, 
par l'abbé du Tressay (Paris, 2» édition 
i874,in.8o). 

^ Mgr Fournier, évêque de Nantes, par 
l'abbé Pothier (Nantes, Libaros, 1900, 
2 volumes). 

Urbain de Hercé, dernier évêque et comte 
de Dol, par l'abbé Robert (Paris, Retaux, 

1900)- F. UZUREAU. 



Les documents phalliques (L, 17p., 

309,423,528,598,657,693,759.874,925^. 

— Je ne sais si l'antiquité avait des bornes 
phalliques, c'est peut-être un rapproche- 
ment trop ingénieux entre certaines 
formes. Mais pour reconnaître une telle 
intention dans les bornes qui — deux à 
une extrémité, une à l'autre — ferment 
la ruelle de la Monnaie, il faut y mettre 
par trop d'imagination. Je les ai vues 
maintes fois dans ma vie, sans y entendre 
malice, je viens de les revoir avec une 
curiosité éveillée par la communication 
lue col. 874, et déclare nettement que se- 
lon moi, elles n'ont aucun rapport de 
forme, même approximatif avec le phal- 
lus. H. C. M. 

Marchais : étymologie (L. 841). 

— Dans le Loiret et dans toute la région 
environnante, \< marchais » est un mot 
très usité, qui sert i désigner une étendue 
d'eau plus grande qu'une mare et plus 
petite qu'un étang. 

Les « lieux-dits » dans lesquels se 
trouve ce mot \< marchais > sont innom- 
brables, plus nombreux encore que ceux 
dans lesquels se trouve le mot « étang > 
par la raison simple que les marchais se ren- 
contrent beaucoup plus fréquemment que 
les étangs. Dans une seule propriété de ma 
connaissance se trouvent quatre marchais 
portant chacun un nom spécial tellement 
établi qu'on ne les désigne jamais autre- 
ment dans le pays : « Marchais de X..» 
Marchais de Y... » ; l'un d'eux a donné 
son nom à une ferme dépendant de cette 
propriété : « Ferme du Marchais de X... » 

L'étymologie doit être la même que 
celle des mots « mare, marais, mare- 
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cage»; la racine est toujours : « ware.mer ». 
On attribue comme étymologie à 
4( marais » le mot latin « mariscus », 
jonc marin. Cette étymologie ne convien- 
drait-elle pas encore mieux à « mar- 
chais :^ ?.. . Sous toutes réserves. X. 

L* étymologie du mot Marchais est bien 
connue des archéologues de Touest de 
la France, où les lieux dits de cette sorte 
sont fréquents. Ce terme vient du bas 
latin marcha, qui a fourni, en Vendée, le 
nom ancien du bourg de Tlle d'Olonne, 
appelé autrefois Isla ad Marchas ou Ile 
aux Marchais (Charte de l'an 1020 du 
cartul. de Saint-Cyprien de Poitiers). 

En patois vendéen, on appelle encore 
« Marchais » les mares voisines des fer- 
mes du marais de Mont, où Ton fait boire 
les animaux et où pataugent les canards 
dits nantais. Les « Marchais » sont, en 
somme, des quariiers à eau stagnante et 
boueuse. (Voir Ducange). 

Marcel Baudouin. 

Les lieux-dits se trouvent, pour le plus 
grand nombre, dans le dictionnaire des 
postes. ^' ^• 

Il existe deux villages de ce nom dans 
le département de l'Aisne : 

1° Marchais, près du célèbre pèlerinage 
de Liesse. Le prince de Monaco y pos- 
sède un château historique^ au milieu 
d'un parc entouré de larges canaux. Le 
pays est très marécageux. — Au xii® siè- 
cle, ce lieu se nommait : Terra Marconis^ 
en 1544, Marchet{. 

2** Marchais en-Brie, appelé Marchais^ 
Marcheium au xii* siècle, et Marches à la 
fin du xiv«. Iehan. 

Buzançais, ville du Bas-Berry, possède 
un faubourg du nom « des Marchis » si- 
tué sur les bords de l'Indre, en contre-bas 
par rapport à la colline qui a porté l'é- 
norme château de Buzançais, dont il ne 
reste que des vestiges. Ce faubourg, au- 
quel on descend par une pente raide,con- 
tient un bon nombre de jardins-maraî- 
chers, autrefois dits maraîchis. 

Vicomte de Mazières-Mauléon. 

Il n'y a pas que... Il n'est pas 
que (XLVII1;XLIX;L, 38, 151, 699, 
7^7» ^77)- — J^ ^^^^ ^^^^ plaisir que je 



ne suis pas éloigné de m'entendre avec 
M. O. D. Mais un point de détail reste 
non fixé, au point de vue historique, du 
moins : c'est l'emploi du mot conséquent 
avec le sens d'important. 

Cette expression que je n'aime pas plus 
que M. O. D. n'est pas nouvelle. Beau- 
marchais l'employait. (Voir le volume IV, 
pages 537 et 429 de ses œuvres complè- 
tes). 

La Harpe s'élevait contre cet « usage 
de coulisses et de journaux ». Domergue 
(journal IX, 83) reconnaît que le mot est 
à la mode dans le sens d'important et 
qu'on l'emploie « dans les meilleures so- 
ciétés », mais il le rejette comme bar- 
barisme. 

Mercier (Tableau de Paris^X^ 192), se 
montre favorable à ce néologisme : « le 
peuple dit une affaire conséquente^ un ta- 
bleau conséquent^ pour dire une affaire 
importante, un tableau de prix... » Les 
grammairiens et les journalistes proscri- 
ront le terme conséquent. Presque tout le 
monde s'en servira et il faudra bien qu'il 
soit accepté, du moins dans la conver- 
sation ». 

M. O. D. voit que des auteurs, qui n'é- 
taient pas les premiers venus, n'étaient 
pas non plus aussi dégoûtés que nous. 

Mais ce que je tenais à établir, c'est 
que l'expression n'est pas nouvelle, 
puisqu'elle date au moins de l'avant-der- 
nier siècle. Paul Argelès, 



Faydit (L, 897 j. — Ce mot signifie 
banni. 

Il se retrouve dans le vieux haut alle- 
mand febida, avec le sens de inimitié, 
démêlé,qui existe encore dans l'allemand 
moderne sous la forme de fehde, La 
moyenne latinité a sidopié /aida etl'adjec- 
ûffaidosus pour « querelleur ». Le vieux 
français possédait le mot f aide avec le sens 
d'inimitié ; on trouve en vieux proven- 
çaAfaidir^ pour « bannir », conséquence 
de l'idée « poursuivre de son hostilité ». 
Voir le 22* vers d'un poème du xn« siècle 
« roman de Girart de Rossilho,page 34 de 
la Chrcstomathie provençale de Kare 
Bartsch. — Faydit c\ Faydide sont de- 
venus des noms propres. 

Paul Argelès. 
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Ce mot est parfaitement bien connu. 
On disait jadis faicUr pour « agir en 
ennemi >* de faidire (voir faida^ dans Du- 
cange). Le mot faidii veut donc dire : 
agissant, ou* ayant agi comme ennemi. 

* * 
Doit signifier traître, déloyal. Du latin 
fallere, A Valognes, un lâche, un poltron, 
un homme déloyal s'appelle un fade, 
Gustave Fustier. 

Du Gange donnerait toute satisfaction 
au confrère Alex ; à défaut,le petit lexique 
de basse latinité de Migne est encore très 
suffisant, y y tvouvQ faida^ faidus avec le 
sens : inimitié qui portait à venger la 
mort d'un parent, vengeance de famille, 
autrefois, faide. Faidam portare alicui se 
trouve dans les anciennes lois anglaises. 
Faidicus ou fai4itu!>^ ennemi, banni au 
proscrit. Faidire^ fomenter la fède (1181) 
ou bannir. Faiditas même sens que faida. 
Enfin fajyditus pour faiditus, si on rappro- 
che ces mots àtfada^iét^tt dtfadus génie 
ou démon, on comprendra facilement le 
sens méprisant du mot faydit ou faidit, 
sous la plume des chroniqueurs catholiques 
qui nous ont laissé des récits de la guerre 
des Albigeois ou qui se sont occupés de 
leurs croyances. Pour eux, c'étaient des 
démons, des ennemis, dont on ? fait des 
bannis, des proscrits, quand Simon de 
Mq^tfort n'en faisait pas des victimes. 
Mais cela n'explique pas d'où vient le 
nom de faydide d'Uz^set je passe la main, 
l'ajouterai encore que dans la langue des 
troubadours les faydits ou faidits sont des 
contes où les fées jouent peut-être quel- 
ques rôles. — E. GrAlVE. 

Ainodiateur(L 889).— En Bourgogne, 
depuis Icxv'siècle jusqu'àla Révolution, le 
terme amodiaient n'a pas eu d'autre sen s 
que celui de fermier. c'est-à-dire de béné- 
ficiaire des revenus d'une terre moyen- 
nant paiement d'annuités au propriétaire. 
Ce terme notarial n'implique aucune mo- 
dification dans l'état social des personnes; 
on trouve indifféremment comme amo- 
diateurs des grandes propriétés religieuses 
(celles qui avaient le plus besoin d'être 
confiées à des tiers) des nobles, des bour- 
geois et des manants non affranchis . Cette 
source de revenus n'amenait sûrement 
pas^la dérogeance. Nolliacus. 



Charivari, costume de femme (L, 

897). — J'ignore ce costume féminin, 
mais je sais que les hommes, sous la Res- 
tauration, portaient des pantalons à sous- 
pieds et à bande, cette dernière chargée 
de boutons forme grelot, cousus dans le 
sens de la hauteur et rapprochés l'un de 
l'autre ; on les désignait sous le nom de 
pantalons charivari. A. S., e. 



Horsain (L,897) — Rien n'est plus fa- 
cile que de répondre à cette question, Hor- 
sain n'est pas absolument normand, puis- 
qu'on l'emploie encore dans l'Ile-de-France. 
Le mot vient de//or5,et proprement aujour- 
d'hui se dit d'une personne étrangère aune 
localité et qui vient y exercer un commerce 
ou une industrie. On s'en sert encore 
quand on discute d'octroi, pour marquer 
que le horsain y échappe. Un marchand, 
un boucher horsain, par exemple, est le 
marchand ou le boucher qui vient sur un 
marché débiter sa marchandise et retourne 
chez lui, le soir. 

Ce mot avait, au moyen-âge, une valeur 
importante dans les villes et communes. 
Le horsain était non seulement privé des 
privilèges des communions, mais encore 
grevé de certî^ines chargescompensatrices. 
Il était mal vu des membres des corpora- 
tions et soumis par eux, à une étroite sur- 
veillance : c'était un concurrent contre 
lequel on élevait des barrières plus ou 
moins solides. Horsain était un mot signi- 
ficatif : il est regrettable qu'il n'ait pas 
été recueilli pas les dictionnaires, ou sim- 
plement par l'usage. E. Grave. 



On trouve dans Le Héricher {Histoire et 
Glossaire du Normand 11,405) ibory^/n, étran- 
ger ; dèhorsé ; gauche, et comme étranger 
que Le Héricher dérive du latin hostis, 
l'homme du dehors, l'ennemi. 

Gustave Fustier. 

Le terme est, en effet, toujours en vigueur 
dans différentes locatités de la Normandie. 
Qye de fois ai-je entendu dire, par exem- 
ple,d'un candidat à la députation,étranger 
au pays : 

— C'est un horsain. 

Et j'orthographiais ainsi le mot : hors 
sein. Serait-ce là l'explication et Tétymo- 
logie réelles du mot ? d'E. 
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Hofsain signifie en normand, homme 
du dehors, l'étymologie se fait jour 
d'elle-même. A Guernesey, on dit ho- 
rain. 

Et moi je souflfriray... qu'un tas dehor^atns 
Toppressent (le peuple) 

(Manifeste de Jean Nuds pieds durant 
la fronde, cité dans le Diaire de P. Séguier 
en Norm.) 

A la halle on vend pu de souliais 

O chavetiers hor:[ain5 

(Muse Norntande). 

A ragronome hor^ain qui demande en tra- 
versant Bolluc des fermes du pays, etc. 

(Arm. de la Normandie). 

Le mot existe en picard avec le même 
sens. Prononciation hor^in. 

En wallon, borsi signifie lever sa robe 
et se fâcher. « El si horsi pa fé veie si bel 
geamb ». « Si horsi po rein }>, se fâcher 
pour rien. 

N'est-ce pas toujours l'idée de « mettre 
dehors » ou de se mettre hors de soi ? 

En béarnais, hore hiengut signifie venu 
du dehors, étranger. 

Paul Argelès. 

_ » • .... 

Dans une commune que je visitais aux 

environs de Meaux, on me signalait des 
ouvriers étrangers, sous ce nom de horsain. 
J'ai demandé ce que cela voulait dire, 
on m'a répondu : « Ce sont des gens du 
dehors ». 11 est probable que le mot nor- 
mand dont parle M. de M. a la même si- 
gnification. Ardouin-Dumazet. 

« Il 7 a ea des anges ». € Il est 
passé des anges » (L, 898). — Vieille 
locution de nos grand'mères, déna- 
turée aujourd'hui, en ce sens qu'elle est 
employée dans tous les cas où « cela 
jette un froid » dans une assemblée. 

Jadis, au contraire, on ne l'employait 
que dans le cas particulier où c'est une 
belle parole qui empoigne les cœurs de 
tous les assistants. Tantôt c'est Tange du 
patriotisme qui passe, en parlant par la 
bouche d'un vieux général à Versailles, 
en faisant blêmir Jules Favre et Bismark; 
tantôt c'est l'ange de l'amour maternel, 
qui parle par la bouche de la mère des 
Gracques, et qui fait rougir une femme 
vantant ses parures; tantôt c'est Tan je 
d'une autre belle vertu, exprimant un 
noble sentime.it, qui fait tressaillir toute 
une assemblée. Assurément, on n'aurait 
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pas employé cette expression autrefois, 
comme aujourd'hui, dans le cas où on 
commet la faute de parler de corde dans 
la maison d'un nendu. où l'ancre n'a plus 
rien à y 
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gravée par Trollier F. J'ai eu entre les 
mains des pièces semblables. Les autres 
pièces, à un autre millésime, et notam- 
ment celles de 1822, gravées par Michaut, 
portent simplement : 5 fr. 

Signalons en passant une autre ano 
malîe : Les pièces de Napoléon I*' de 
1806 et celles de Tan Xlll. portent l'effi- 
gie de « Napoléon Empereur » et à 
Tavers : République française. 

Bastin Lefebvre. 

Herboristes (L, 675, 772, 884,935). 
— Le collaborateur Soulget demande 
ravis d'un médecin dans l'affaire des 
Herboristes. Je vais lui donner celui d*un 
docteur, qui n'exerce pas, et qui, par 
conséquent, ne pourra pas être accusé de 
jalousie de métier. Mais j'ajoute que ce 
médecin est journaliste spécialisé et que, 
par suite, il est joliment renseigné en la 
matière I 

11 n'y a évidemment aucun rapproche- 
ment à faire, au point de vue scientifique, 
entre un herboriste et un pharmacien. 
Toute la question est de savoir s'il faut 
conserver l'herboriste, comme on doit le 
faire pour la sage-femme ou l'infirmière 
diplômée. A mon sens, l'Herboristerie est 
une profession devenue absolument inu - 
tile, en temps que profession à diplôme. Je 
ne demande pas, certes, à ce qu'on sup- 
prime les Herboristes ; mais je prétends 
qu'il est inutile de leur faire passer des 
examens — si ce n'est au point de vue 
budgétaire —, et qu'il serait bien plus 
logique de laisser la pratique de l'Herbo- 
risterie absolument libre, comme celle de 
l'Epicerie . 

Quelques médecins vont plus loin et 
demandent le libre exercice de la Phar- 
macie ; je ne suis pas très loin de cette 
opinion, par les temps qui courent ! Mais 
il serait trop long de dire pourquoi. Qu'il 
me suffise d'ajouter qu'il n'y a guère 
d'Herboristes que dans les villes, et sur- 
tout les grandes, et qu'il n'y en a presque 
pas dans les campagnes. Pour ceux qui vou- 
dront lire entre ces lignes, cette simple 
remarque en dit long sur l'exercice illé- 
gal... de la Pharmacie et de la Médecine I 
D' Marcel Baudouin . 

Alizon comédie (L, 724, 873, 929). 
D'après le Dictionnaire historique y critique 
et hibliQgrapbique.PaLfï^, Ménard 1822, les 



frères Parfait ou Parfaict seraient les pre- 
miers qui auraient avancé que le nom de 
Discret (L. C) serait un pseudonyme, 
mais il a soin d'ajouter que cette opinion 
n est pas celle des autres biographes. 

Ce nom de Discret, au commencement 
du xvu* siècle, que Ton retrouve actuelle- 
ment dans le Bottin de Paris, estil un 
pseudonyme ? par ce que l'on ne possède 
aucun détail sur sa vie,comme pour beau- 
coup de ses contemporains f 

L'éditeur )ean Guignard a publié cette 
autre pièce licencieuse attribuée à Dis- 
cret : >.rf 

« Les nopces de Vaugirard, où les 
« naïvetez champêtres. Pastoralle (5 a-V.) 
« dédié à ceux qui veulent rire,par L.C.D. 
« Paris 1638 in-8 de ff. et 144 p. 

Ce nom de Discret est indiqué dans le 
Répertoire de l'hôtel de Bourgogne depuis 
1620 jusqu'à sa fermeture en 1680. Voir 
Soleinne tome, dernière partie, livres 
doubles et livres omis . 

La bibliothèque de Sofeinne tome i" 
n" 1062, après avoir cité quelques vers des 
nopces de Vaugirard ajoute : « Ce qui fit 
dire à un plaisant : « M' Discret est par 
trop indiscret ». 

En effet,indiscret aurait justifié le pseu- 
donyme, mais non discret. 

— A. DiEUAIDE. 

Les membres de l'Académie des 

Beaux-Arts (L, 675, 737, 925^. — Le 
collaborateur P. A. (col. 675), puis G. 
(col. 925), demandait une liste complète 
des membres de l'Académie des Beaux- 
Arts de 1795 à 1905. Faute de pouvoir 
lui indiquer un volume à paraître en 
1905, je lui ai signalé l'excellent Potiquet, 
qui s'arrête malheureusement à 1869. 
C'était déjà 75 ans de la vie de l'Acadé- 
mie des Beaux- Arts sur 110 que désire 
M. P. A. G. Je puis ajouter à mon pre - 
mier renseignement l'ouvrage suivant : 
Comte de pRANauEViLLE : Le premier siè^ 
de de V Institut de France{2^ octobre 1795- 
25 octobre 1893). Paris, 1893, 2 vol. 
in-4. 

M, P. A. G. trouverait, sans doute, les 
renseignements qui l'intéressent à la bi- 
bliothèque de l'Institut. R. B. 

Le boulet qui a tué Torenne (L, 

66^^ 848, 938). — Ce que rapporte M. 
I- C. Wigg, dans le n*»du 20 décembre de 
V Intermédiaire^ au sujet de l'existence. 
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autrefois, dans la bibliothèque des Inva- 
lides, du boulet qui a tué Turenne et de 
la statuette, est confirmé par la mention 
suivante qui se trouve dans Paris,.. Ma- 
nuel du voyageur^ par K. Baedeker, y édi- 
tion, Leipzig, 1874, page 245 : 

La bibliothèque [de l'Hôtel des Invalides], 
au premier, du côté du N., se compose d'en- 
viron 90,000 volumes et de quelques manus- 
crits de Sully et de Colbert. On y voit une 
copie du tableau de David représentant le 
passage du Saint-Bernard, par Bonaparte, un 
bon portrait de Napoléon III, par Logier, une 
statuette équestre du maréchal de Turenne, le 
ooulet autrichien qui le tua à Salzbach, près 
de Bade, le 27 juillet 1673 ; un grand plan en 
relief de Thôtel des Invalides, etc. 

E. O. 

Le second mariage de la du- 
chesse de Berry (L, 722, 789, 844). 
— La question me paraît devenir celle-ci. 
Le comte Lucchesi Palli a épousé morga- 
natiquement la duchesse de Berry dès 
Vannée 1831; les documents fournis ne 
laissent pas de doute ; mais est-il venu 
réellement à Nantes au mois d'août 1832, 
pour pouvoir être le père de la princesse 
née à Blaye le 10 mai 1833 ? )e l'ai lu 
sûrement quelque part ; peut-être est-ce 
dans le Figaro-supplément du 22 mai 
1875, dans un article que je n'ai plus 
sous la main. D'autre part, Imbert de 
Saint-Amand {Captivité de la duchesse de 
Berry ^ p. 329) cite les Mémoires du comte 
de Rochechouart qui ayant connu, en 
1832, Lucchesi Palli, comme lui diplo- 
mate à La Haye, note les profonds senti- 
ments de dévouement et d'affection que 
ce dernier professait ouvertement pour la 
princesse, et se rappelle qu'il fit deux 
voyages d'un mois chacun, sans qu'on 
sût leur but. 

Si, dans ces conditions, Lucchesi Palli 
consentit à endosser une paternité qui 
n'aurait pas été la sienne, et à recevoir 
lui-même sa femme à Palerme. il faudrait 
lui reconnaître un certain toupet. 

Je sais d'un autre côté que tel n'est pas 
l'avis de M. Nauroy : pourquoi ne ferait-il 
pas connaître son sentiment, avec preu- 
ves à l'appui ? C. V. 

Un èdit d9 Henri II (XLIX, 833, 

£59 ; L, 72, 123, 289, 900). — 
action, cette fois si honorable,de la com- 
tesse du Barry, nous remémore Taveo- 



ture d'autres condamnés sauvés de la 
liart par un dévouement sans doute peu 
ordinaire, et comme parmi ces pendus 
en perspective figurent aussi des filles mè- 
res,c'est bien le cas ou jamais d'en parler. 
N'y aurait-il là qu'une tradition, elle 
remonterait loin, car La Monnoye nous la 
montre comme déjà ancienne de son 
temps (i), en en faisant le motif de l'un 
de ses plus jolis noëls : 

NOII TÔ NÔVEA 

XII Sur Tair de Léandre. 

Je ne sais voù çà que j'ai li 
£ne coutume de nos peires... 

Quand po les rues on conduizô 
Ai la potance ein mizérable. 
Qui lai torche ai Tai main faizô 
£n cheminze aimande honorable. 
Voici 00 le tirer de lai 
Quel fut la mode en ce temps lai. 

Si por aventure en chemin 
£ne fille aivô le coraige. 
Embrassant le prôvre coquin 
D*en requérir le mairiaige, 
£ne tei demande ai l'instan 
Du licô sauvô le brigand. 

Tô de moime si le licô 
£tô pur ene de ces filles 
Qui todent ai los enfants lecô 
De pô de passai po gaudrilles, 

Un garçon qui Tai requérô 
En répouzant lai délivrô. 

Gui Barozaï. 
Noei Borgtdgnon, 

Honoré de Balzac l'a certainement aussi 
connue, mais le Vieux Parchemin des con- 
tes drolatiques^ n'étant qu'uN vagabond, 
n'a rien à faire ici. Tout au plus pourrait- 
on en ranger la conclusion sous la rubrî- 
pue : La pudeur et la mort \2)^ s'il était 
mieux démontré que la donnée primitive 
n'a pas subi de notables arguments. 

On sait quelle preuve le Vieux Parche- 
mins, en cela plus favorisé que certain 
époux rendu célèbre par un procès reten- 
tissant, donne coram populo^ au pied du 
gibet, de son aptitude au mariage, condi- 
tion sine qua non, de la rémission. 

En somme, que faut-il penser de cette 
tradition ? 

LÉDA« 



(1) Commencement du xviu* siècU* 

(2) (L, 629). 



Digitized by 



Google 



U* 1062. 



L'iNTËRMÊblAlRfi 



995 



996 



Le Bard des Romains (L, 620, 
742, 878). — Les Romains paraissent 
avoir connu d'abord un nard qui venait 
d'Asie et se présentait sous la forme de 
fibrilles ou de racines grêles et allongées, 
ce que Ton appellerait aujourd'hui du 
chevelu. Comme le prix en était élevé, 
ceux qui le vendaient (les commerçants 
ont été les mêmes de tout temps) lui ont 
substitué, comme succédané, des racines 
aromatiques qui, ayant le même aspect, 
étaient d'un prix moins élevé. 

De là la multiplicité des noms et des 
lieux d'origine relatés par Pline. Il faut 
ajouter, en outre, que Ton aromatisait 
avec ces racines des onguents servant 
pour la chevelure comme pour oindre le 
corps et qui prenaient aussi le nom de 
nard. N'est-ce pas de cette préparation 
qup parle Tibulle ? 

Qpant à prouver que les Romains con- 
naissaient les îles de la Sonde, Java et 
l'Australie, c'est une autre affaire Cepen- 
dant le D' E. T. Hamy n'a-t-il pas établi, 
il y a quelques années, que des naviga- 
teurs originaires d'Asie-Mineure suivaient 
en vrais caboteurs, les côtes de la mer 
Rouge et celles de la Méditerranée et, en 
faisant ce dernier périple, vendaient des 
porcelaines chinoises et des produits 
asiatiques sur tous les points où ils relâ- 
chaient? Eldepal. 



Un correspondant parle d'une Ambas- 
sade envoyée en 166, au Tonkin, par 
Marc-Aurèle. — Où trouvet-on la rela- 
tion de cette ambassade que mes souve- 
nirs classiques sont impuissants à me 
rappeler i G. de Massas. 

Inhumations hors des cimetières 

(XLV111;XL1X; L, 191, 3^6,437, 530, 
601, 654, 698, 766, 812, 880). — Les 
travaux relatifs aux guerres de Vendée 
foisonnent d'indications relatives à des 
inhumations, faites d'abord hors des ci- 
metières, suivies ou non plus tard d'exhu- 
mations. C'est ainsi que Henri de la Roche- 
jaquelein, en 1794. fut enterré au pied 
de cerisiers dans un champ voisin de la 
métairie de la Haie Bureau, près Cholet ; 
i que l'abbé Remaud, aux Esarts, fut 
^inhumé dans une prairie du manoir de la 
Vrignonnière en 1794, etc. 

M. Baudouin. 



I** En Poitou, les familles de Talouët 
Roy et de Maussabre possèdent chacune 
une chapelle mortuaire dans le parc de 
leurs propriétés ? 

2^ A Chenonceaux, M** Dupin, pro- 
priétaire du château de 173) à 1799, fut 
inhumée, selon sa volonté, dans un des 
parcs où l'on éleva un monument à sa 
mémoire. J. B. M 



Poudre et imprimerie connues des 
Romains (L, 891). — J'estime que le 
« dit-on », jeté prudemment dans la phrase, 
corrige d'une manière très insuffisante ce 
qu'il y a de téméraire dans l'affirmation 
produite par l'écrivain anonyme. Et je suis 
tout à fait de l'avis du collaborateur de 
Tolra, le titre, Lectures pour ious^ de la 
publication, d'ailleurs très bonne, sauf 
quelques réserves sur certains romans 
adaptés de l'anglais, doit rendre très diffi* 
cile sur les faits présentés aux lecteurs 
jeunes ou vieux. Aucun esprit raisonnable 
n'admettra jamais que les Romains aient 
pu connaître la poudre à canon et l'im- 
primerie ; mais pour la seconde, ils en 
ont été assez prèb ; j'ai souvenir, en effet, 
d'avoir rencontré dans Cicéron un passage 
dont le sens serait celui-ci; parlant des 
empreintes de cachets sur la cire, il ajoute 
à peu près ceci : « Si l'on avait des ca- 
chets dont chacun porterait une lettre, on 
pourrait composer V Iliade tout entière ». 
Où ai-je vu cela ? Je n'en sais plus rien, 
puissent les collaborateurs de Vlntermé- 
diaire faire une fois de plus la, lumière. 
Mais mon impression est d'une certaine 
vivacité et il me souvient d'avoir fait cette 
réflexion : l'homme touche à une décou- 
verte, il n'a plus qu'un geste à faire, une 
parole à dire, une conclusion nécessaire 
à déduire, pour s'en rendre maître, mais 
la limite de la vision présente est atteinte ; 
l'idée ne germera pas et en voilà pour des 
siècles. H. C M. 

Le cas de M. Guérin (L, 734, 879. 
938). — )e ne puis laisser classer dans la 
même catégorie que « le Cas de M. Gué- 
rin », qui se rapporte à un monstre endo- 
cymien^ le fait, fort précieux, d'ailleurs 
— puisqu'il paraît inédit et inconnu des 
savants jusqu'à présent — qu'a signalé le 
collaborateur P, Vt 
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30 Décembre 1904, 



11 s'agit là d'un monstre double tout à 
fait différent du précédent, et qui consti- 
tue une autre catégorie, très particulière, 
on lui donne le nom ùHèléradeîphie. Ces 
derniers monstres sont fréquents vivants ; 
et, actuellement, il y en a un de 20 ans, 
qui court les foires, et qu'on a voulu 
opérer récemment. 

Nous serions reconnaissants à M. P. V. 
de nous envoyer un récit complet des faits 
qu'il rapporte, pour le publier dans une 
revue scientifique. Il y a,en effet, un inté- 
rêt majeur à ne laisser perdre aucune 
observation de cette nature. A-t-on une 
photographie de cet enfant (car ici il n'y a, 
en somme, qu'un seul sujet) ? 

Marcel Baudouin. 
* 

En ce moment, s'exhibe à la foire de 
Plaimpalais, à Genève, un monstre dou- 
ble constitué par un homme adulte, bien 
portant, très habile, m'a-t-on dit, dans 
les exercices corporels, — il a eu des prix 
dans des courses, sur sa bicyclette, — 
auquel est accolé une sorte de jumeau, 
du même sexe, complet, sauf la tête, 
invisible au premier aspect, mais que la 
radiographie a fait découvrir dans le ven- 
tre du premier. Ce dernier est beaucoup 
plus petit que l'autre. Ce cas est sembla- 
ble à ceux qu'a décrits et figurée Fortu- 
nius Licetas, dans De monstris, Patavis, 
1668, p. 82, 99 et 177, et dans V Appen- 
dice de cet ouvrage, page 346. Ces der- 
niers ont été vus par Licetas, à Hafina 
(Copenhague), puis à Bâle. Us se nom- 
maient Lazare et Jean-Baptiste Colloredo. 

A. Cordes. 

Le petit-flls de Napoléon K re- 

Srôsentant de commerce. — Un 
ocament historique.— Dans les pre- 
miers jours de l'année 1806, la princesse 
Murât avait pour lectrice, Louise-Cathe- 
r ne Eléonore Denuelle de la Plaigne, 
épouse divorcée de François Revel, capi- 
taine de dragons. Sa réputation de jolie 
femme lui avait valu le surnom de ^ la 
Belle Eléonore ». Napoléon la remarqua. 
11 jeta sur elle un de ces regards que les 
plus célèbres briguaient. Le dieu du siècle 
pour elle s'humanisa. 

Napoléon installa cette femme dans son 



propre hôtel,où le 13 décembre i8o6,elle 
mit au monde un fils qui fut déclaré à 
l'état-civil, « fils d'Eléonore Denuelle et 
de père absent » ; mais de hauts person- 
nages de la maison impériale signèrent 
Tacte de naissance. 

L'empereur exigea que son fils fût éle- 
vé avec soin, mais.il entendit que la mère 
resterait étrangère à cette éducation. Ce 
fut la princesse Caroline Murât qui se 
chargea de veiller sur l'enfant qui avait 
reçu à son berceau une donation de 40.000 
fr. Toutefois une certaine discrétion enve- 
loppait cette naissance. Témoin ce petit 
billet que nous avons sous les yeux : il est 
du secrétaire des commandements de la 
la princesse Murât. 

La reine de'Naples, Madame, me charge 
de vous prier de venir demain à une heure 
de l'après-midi, avec l'enfant et de passer 
par la grille du jardin. Vous aurez la 
complaisance de rester dans le boudoir 
d'argent. 

La mère se remaria avec un officier 
qui devait mourir ei Russie. Veuve au 
moment de la chute de rEmpire,elle con- 
volait en troisièmes noces et devenait Ma- 
dame de Luxbourg. 

Le fils de Napoléon I*' qu'on appelait le 
comte Léon, avait rejoint sa mère, pour 
s'en séparer à la suite de violents désac- 
cords dont les tribunaux ont retenu les 
douloureux échos. 

C'était pour ce fils que Napoléon agoni- 
sant, à Sainte-Hélène, le 24 avril 1821,, 
faisait rouvrir son testament, et y ajoutait 
un codicille secret lui allouant 300.000 fr. 
destinés à lui acheter un titre, dans 
l'année même de sa mort. >* Sa main déjà 
défaillante, le lendemain traçait encore 
« Article 53. Je ne serais pas fâché que le 
petit Léon entrât dans la magistrature, si 
cela était de son goût ». 

Le petit Léon n'entra point dans la 
magistrature. Tempérament bouillant et 
désordonné, sans fortune, prompt aux 
entreprises, il fit quelque bruit dans la 
société sous Louis-Philippe et davantage 
en 1848, lorsque revenu, il essaya vai- 
nement de s'approcher de Napoléon 111 qui 
ne lui pardonnait point un ancien différend. 

Le fils de Napoléon 1" n'est mort qu'en 
1894. Sa dotation passa alors aux Wa- 
lewski. Il laissait un fils— qui vit toujours 
— et qui est ainsi, à l'heure actuelle, le 
plus proche héritier du sang des Napoléon. 
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Ce filsàlui-même un fils,élève de TUniver- 
sité, qui a écrit, pour nous, le document 
qu'on va lire, cette curieuse page en 
marge de Thistoire intime de Napoléon. 
Cette lettre l'accompagnait. 

A Monsieur Georges Montorgueil, 

Monsieur, 

Je vous envoie un brouillon écrit par 

mon fils : vous Texc^serez de ne Tavoir pu 

mettre au net ni le terminer, sa sauté en 

ce moment délicate ne le lui a pas permis. 

Comtesse Léon. 

L'hISTOIREDU FILS DE NAPOLÉON I*' PAR SON PETIT- 
FILS, LYCÉEN 

Celui qui fut h. son berceau le roi de 
Rome, dont la naissance fut annoncée par 
le canon, sur les bords de la Seine, du Rhin, 
de l'Elbe, du Tibre et du Tage. et qui fut 
condamné k vivre sans famille, sans cou- 
ronne et sans liberté même, enfermé dans 
le sombre manoir de Schoenbriin ; est, 
comme Ton sait, le héros principal de la 
pièce de Monsieur Edmond Rostand, qui fit 
accourir en 1900 au théâtre Sarah-Bernardt, 
des milliers de personnes curieuses de con- 
nu-tre à côté de Thistoire souvent trop pré- 
cise,, quelques anecdotes. Et voici qu'au- 
jourd'hui, après un silence que seule la 
modestie peut admettre, s'éveillent les sou- 
venirs à*un autre fils de Napoléon, le frère 
aîné du duc de Reichstadt. Cette autre filsde 
Napoléon (mon grand-père) naquit en 1806 
des amours de l'Empereur avec une dame 
d'honneur de la princesse Caroline Murât, • 
CatherineEléonore Denuelle de la Plaigne. 
C'étaitune femme d'une beauté et d'un esprit 
remarquables; cette beauté lui valut dans les 
salons qu'elle avait coutume de fréquenter, 
le gracieux titre de «la belle Eléonore ».En 
1806, jeune et spirituelle, « la belle Eléo- 
nore » attira sur elle les regards bienveil- 
lants de l'Empereur et lui donna le 13 
décembre de cette même année un fils ca- 
pable dans l'avenir d'être son héritier. Sa 
naissance combla de joie l'Empereur et 
lorsque la Maréchale Lefèvre vint lui annon- 
cer l'heureuse nouvelle au camp de Dant- 
zig, il ne put s'empêcher de dire : « J'ai un 
fils !... Car cet enfant est de moi... il n'y 
a pas à en douter. ..Je peux donc faire sou- 
che... la nature a répondu à mon appel. .. 
à présent l'avenir m'appartient » Dans la 
certitude du fait, l'Empereur le confia à la 
princesse Caroline pour se charger de son 
éducation ; lui donna à son berceau le ti- 
tre de comte avec la moitié de son nom et le 
reçut aux Tuileries même après la naissance 
du Roi de Rome. ;:t *^ -^ 

L'empereur avait pour lui une affection 
toute paternelle qui se manifestait le plussou- 
vent dans ses jeuxavecce petit être qui était 



appelé à gouverner l'Europe et dont la vie ne 
fut guère plus heureuse que celle de son frère 
le duc de Reichstadt. Vinrent alors les évé- 
nements de 1809, 1810, et la naissance du 
roi de Rome le 30 mars 181 1. Dès lors son 
étoile commença à pâlir ; l'Empereur avait 
triomphé, il avait maintenant un héritier 
direct et ne pouvait songer à proclamer dé- 
sormais le petit Léon, son héritier. Cepen- 
dant il ne l'oublia jamais, s'occupa de lui 
jusqu'aux pires jours de 18 15 et sa dernière 
pensée à Sainte-Hélène fut pour ses deux 
enfants, dont l'un devait mourir loin des 
siens sous les verrous de rAutriche, et 
l'autre abandonné de tous au sein même de 
sa patrie. En 1881 le comte Léon (mon 
grand-père) laissait une veuve, une fille et 
trois fils. Que font ils? O^ sont-ils? telles 
sont les questions parfois intéressantes que 
se posent surtout ceux qui veulent tout sa- 
voir et tout comprendre. La comtesse Léon 
(ma grand'mère) mourut en 1899, ^ ^*^ 
Villeroy, dans le département de la Somme. 
Mon oncle, le comte Charles Léon, mourut 
en 1894, au Venezuela, après avoir obtenu 
une concession de chemin de fer. 

Mon père le comte Léon actuel travaille 
et peine pour nous élever et nous rendre 
dignes du nom que nous portons. C'&t un 
homme dont la sincérité et la droiture ne 
démentent point son origine. La fermeté dans 
ses gestes, sa parole éloquente qui pourrait 
au besoin faire trembler les masses montre 
bien le sang qui coule dans ses veines et 
la source à laquelle il l'a puisé. 

C'est un sang bouillant des victoires de 
son auguste grand-père qu'il emploiera 
jusqu'à la dernière goutte pour l'honneur 
de son pays et de sa famille. Ma mère la 
comtesse Léon actuelle est une personne 
simple de goûts et modeste qui ne recher- 
che nullement le bruit ni les grandeurs ; 
ce qu'elle veut,n'est-ce pas le bon sens lui- 
même ? le bonheur de sa famille ! Qui peut 
croire en effet que le comte Léon son mari 
est représentant de commerce ? personne ! 
Le soir lorsque je pense à tout cela, lorsque 
ma sœur aînée,après avoir chanté une douce 
mélodie, se retire pour aller prendre son 
repos quotidien, moi je songe et médite ce 
vers fameux du poète : 
Peut-on être à la fois si grand et si petit ? 
Gaston Léon. 
Elève^du Lycée ISaint-Louis. 



Le Directeur* gérant : 
GEORGES .MONTORGUEIL 

împ. Dahibl-Chambom St-Amand-Mont-Pond. 
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Abbayes. Voir Armoiries des évêchés, ab- 
bayes, etc.Gerzat. Jonval.Lonrey. Saint- 
Cyran en Brenne. 

Abbéma (Mlle Louise). 133, 343. 

A bicyclette ou en bicyclette. 448,593,657. 

Académie des Beaux-Arts (Les membres de 1') 

675» 757, 925» 992. 

* A. E. I d. U. (U devise). 303. 
Affaire (L*) du Pot-au-Lait. 109. 

* Affonir (Conjugaison du verbe). 96. 

« An, comme il y viendra 1 >. Voir Air et 
chanson de l'Empire à retrouver. 

Aigle de Prusse (L') dans les armes d'une 
famille. 501, 690. 

i\^gle des Guides de la Garde Impériale du 
1*' Empire. 357. 

Aigruillon (Duc d') : son rôle en 1789. 331, 
455, 624, 794. . ,.^ . . 

1* Air (Un) et une chanson de 1 Empire à 
retrouver. 643, 761. 

A la bonne heure ! 564, 697. 

A la première mouche. 843, 990. 

Algèbre (L') du jeu. 615, 883, 938. 

Allez (d') ou Dalliez. 114. 

« Alizon » comédie. 724, 873, 939, 993. 

Allemagne (Les colonies françaises protes- 
tantes en). 614,707. 

AUer en Portugal, au Monténéffro,etc. 117. 

Améric Vespuce et Laurent et Jean, fils ae 
Pierre François de Médicis (Documents 
à trouver relatifs aux rapports et à la 
demeure en France d'). 51. 

Amico di S. Botticelli. 783. 

Amis de la Constitution (Les). Voir Club 
Breton. 

Amitié (Temple de 1'). 842. 

Amodiateur. 889, 987. 

Amyot (Léopard). Voir Vendôme (Le car- 
dinal de). 

Anacréon de la gruillotine (L'). Voir Barère. 

Ane (La promenade sur 1'). 163, 397, 461,599. 

Anciens registres criminels. 949. 

Anciens registres d'état-civil. 779, 910,961. 

Ange blanc (L') de Barbey d'Aurevilly. 130. 

Angennes (d') Voir Bruniere (Familles de la). 

Anges (Il y a eu, Il est passé des). 898, 989. 

Angevine (L'). 447 . 

Angivilliers (Mme d*), dame d'honneur de 
la reine Marie- Antoinette ou de la prin- 
cesse de Lamballe. 443. 

Anhalt. Voir Favras. 

Ansse de Villeloison (Une lettre de J.-B.d*). 



650. 
♦ Anth 



ropophages français. 104, 333, 658. 



Antoine, artiste dramatique 
Antoine (Rue). 703. 
Antoine de Padoue (Léfi^en 

saint). 5, 238, 398, 546, 3 
Anvers (Perrin-Duscuil gou' 

l'Empire. 952. 
Approbation des livres au x 

872, 937. 

* « Après le bal >. ^6. 

* A propos de bottes. 40, 2c 
Araignées (Quatremère Disj 

^ «55, 254, 356, 755- 
Arbres (La plantation des). 

599- 

* Arbres de la liberté encon 

135, 489, 654. 
Archevêque (Un) emprisonné 
Archives de l'arrondissemet 

398. 
Archives de l'Enregistrement 

957. 
Archives des loges maçonni 

331,351. 

* Argent (L'^ n'a pas d'odeu 
Argenteuil (Edme le Base] 

668, 7=î4, 866. 
Armée (Epuration de 1') en 
Armes de la Rivière. 168, 30- 
Armes à indiquer. 672, 808, 
Armes et devise de la comtess 

903. 
Armes de trois familles bourg 

859,967. 
Armes des Collot. 736, 858. 

* Armes des le Galois d'Auln 
Armes d'une famille. Voir j 
Armoiries. Voir : 

Blason de la famille Thu 
Bonnes villes. 
Couronne de comte.. . 
Ecusson à déterminer. Enti 

terme héraldique. 
Familles de Guyenne, Case 
doc. Fleur de lis dans le 
retti délia Rocca. 
Plaque de cheminée à iden 
Sautoir. 

Tresses de Navarre. Trois 
fier. 
Armoiries de l'abbé de Chauli 
Armoiries de Collot. 736, 85I 
Armoiries des Dominicains. 
Armoiries de d'Estouteville'. 
Armoiries de Saulnier de F 

416. 
Armoiries de familles bourg 
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♦ Armoiries de deux familles (Margane, Ro- 

cheblave). 197. 
Armoiries des évêchés, abbayes, elc. 67a, 

807, 857, 912. 
Armoiries papales (Singulières). 168, 351, 

365,691, 807,912. 
Armoiries de Châtillon-sur- Marne. 782, 916, 

966. 
Armoiries à déterminer ou à expliquer : 

D'or, à la bande de gueules, accompagnée 
de deux cotices d*azur, et chargée de trois 
losanges d'argent : écartelé d*or, à la 
croix de sable. 564, 

D'or, à la fasce de sable. 499. 

D*or, à trois bars entrelacés. 569. 

D'or,à trois roseaux de sinople. 168,251,365. 

* D'or, au bouquetin de sable. 25. 

' D'argent, à cinq losanges de gueules. 392, 

524- 
D'argent, au griffon de gueules, écartelé de 

gueules, à trois têtes de léopard d'or. 564. 
D'argent, à trois fasces d'azur. 364. 
D'argent, au sautoir de gueules. 841. 

* De gueules, au château de. .. 24. 

De gueules, à quatre carreaux. 781, 966. 

D'azur, à trois glands d'or. 277, 419, 474. 

D'azur, à trois trèfles. 841. 

D'azur, au lion léopardé d'argent. 563. 

D'azur, à deux poissons posés en pals. 726, 

D'azur, au coq d'or 564. 

De sinopIe,à six besants. 840. 

D*hermines, au chef d'azur. 841. 

De,., à l'aigle de... 672. 

De... au chevron. .. 676. 

A trois molettes d'éperon, de sable. 444, 

H87, 692, 859, 916,966. 
A une aigle au vol abaissé. 338, 534, 588. 

* Aux I et 4 de sable, fretté d'argent. 34. 
Croix chargée de cinq coquilles. 198,365, 

475, 525. 

G>upé degueules,au lion d'or. 617, 916. 

Equipolé ou échiqueté d'or et de gueules, 
le 3e point chargé d'un lion d'or ; écar- 
telé d'or, au lion de gueutes. 564. 

Fascé onde d'argent. 783, 914. 

Gironnéde... et Je... de douze pièces. 561, 
809, 913. 

* Trois croissants. 139. 
Armoiries (Descriptions d') : 

Angennes. 27. Anquetil. ^77, 430. Argen- 
teuil. 561. Arlatan. 524. Armenonville 
(Fleuriau d*). 588. 

Bâcle ou Bascle. 561. Baibs ou Puget-Thé- 
niers. 593. Banot.808, 9i3.Barry (Du). 
903. Bautru. 686. Baux. 7. Beau ville. 53, 
192,304, 405. Beauviller. Bedumont.819. 
Benoist.397. Beuzeville.305. Binche.47, 
Boissieax.363. Boucher. 803. Bourbon-An- 
jou. 53 1 j Bourbon-Ma]auze.587. Brandelis 
de Champagne, 25. Brienne. 24. Brul- 
ley delà Brunière. 37. Bret. 351. Bret- 
teville. 430. Bygaerden. 414. Bussy. 7. 
Bussy-Dinteville. 7. 



Cabrières. 445, 579, 862. Castellane(ville).» 
24. Caylus. 692. Chabot. 7.Châlon.*7. 
Chamblanc. 406. Champagne. 24. Châ- 
t tilIon-sur-Mame. 783. Cheverus. 616, 
686. I. Clermout. 7. Clervaux. 430. Clin- 
champ. 29, 30, 31 Côllot. 726, 858. 
Colonna. 368. 2. Cordier. 475. Conr- 
tivron. 687. 

Doësnel. Doinel. Doynel. 930. Dudiesie. 
420. Dupuy de la Grand-Rive. 576. Ou 
Four. 582. 

Estampes, 789. Estouteville. 26, 

Febvre (Le) de Vatimesnil. 366. Flavigny. 
576. Fleuriau. 534. Fleuriau d'Arme- 
nonville. 588, Font de Savine (La). 475. 
Four (du). 583. France-Anjou. 687. 

Gallois d'Aulnoy (Le). 34. Gaumin. 490. 
Gingins. 967. Godard. 475. Griffon, Gri- 
ffond 859. Grimoard.587.Grotbois.918w 

Hémard. 813. Hoom (Van). 475. Huvé de 
Garel. 9x6. 

Innocent XIL 168, 251. 

Jancourt-DinteviMe . 7. 

La Font. 475. La Jarrie. 420. Laval. 25. 
Laval-Loué. 24. Le Bret. 251. Le Oerc de 
Publigny. 916. Le Febvre. 366. Le Gal- 
lois. 24. Le Noir. 974, 975. Le Roy de 
Chavigny. 31. Lévis. 587. 588. Un- 
gendes. 430. Loisie. 807, Lu£ignan,Lu5i- 
gnan deCoué. 809. Luxembourg. 7. 

Margane. 197. Mathefelon. 24. Méliand. 
588. Mesgrigny. 7. Mesnil-Jourdain.337. 
Monlas. 7. Mon nier 809, 

Navarre. 092. 

Pauletet Powlett. 4i4.Peretti délia Rocca. 
168, 366, 368, 689, 805, 965. Pestels. 
588. Pin (du). 558. Pignalelli. 168, 
251. Pommeuse-Montauron. 523. Ptor- 
tail de Vaudreuil. 278. Poulet de Mar- 
cilly. 414. Poret. 419. Puget de Bar- 
bentane, de Roquebrune, Théniers. 5*3. 
Puy (du). 576. 

Rayneval. 198. Rcy (Mgr). 573. Rivière 
(La). 304, 364,418,419. Rôcca-Cinarca. 
369. Rocheblave. 197. Rochechouart. 
561, 782, 914, S15. Rogres de Champi- 
gnellesde Lusignan. 808, 91 ^.Roussel de 
Tilly. 413, 414. Roussel d'inval, Rous- 
sel en Normandie. 414. Russel. 414. 
Ruau du Tronchet 351. 

Saint-Cyran en Brenne. 239. Saint-Sîmon 
Coortomer. 560, 685. Slainte-Maur. 7. 
Sanguin 430. Sarraz (Villeneuve de la). 
859. Saulnier. 416, 417. Saux-Tavannes. 
7. Saulnier de Beaur^rd, 416. Savine 
(La Font de). 475. Sève. 782, 916. 

Tenneur(Le). 808. Thoisy. 420. t'Serdaes 
de Tilly. 41A. Tubièrcs. 588. 

Victinghof. 416. Veneur (Le). 808. Vi^ 
tinghoff. 197. 

Ysou Yze. 858. 
Amould (Un adorateur de Sophie). 275. 
Art du grime (L') chez Molière. 839. 
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Aspasie (La romance d'). 116. 
*** Assas (La petite fille du chevalier 
793. 852. 

* Attendez-moi sous l'orme '^'^^ -•• 

* Attigcr la cabane. 40, 315 

* Auberge de T « Etoile d'oi 

* Aunay (Alfred d'). 46. 
Au pique du soleil. 619. 
Auscenti. (Ouessant) 296. 

* AustricB est imperare orl 
Voir A. E. I. O. U. 

Autan (Le vent d'). 733, 8 

* Autel à chanter. 264, 373 
Auteur allemand traduit en 
Auteur à retrouver. 59. 
Auteur (L') du « Martyre des 
Auteur (L') de « Napoléon 

mée ». 787. 
Auteur (L') d'une publics 

laume II, inconnu à la c( 

778,905. 
Auteur d'un « Voyage à N 

* Automobiles en 1827. 102 
Auvray (Lieutenant général 
Avaleur de sabres. 734. 

* Avoir l'air. 93. 

Aviano , capucin (Les mira( 

615, 756, 801. 

B 
Bachaumont, pseudonyme. 
Balagny. 500, 632. 
Baldaquin (Bérain et le). 6^ 
Balzac « Etudes Philoso] 

Couverture, 
Balzac imprimeur. Les éà 

57. »75» 370- 
Balzac (Un roman de) « L 

que ». 57, 199. 
** Balzac (Un billet de), au 

* Balzac [et le prêtre Génois 

* Bannier (Porte) à Orléans. 
Banqueroute (La) du prince i 

852. 

* Baptême. 570. 
Baraguey d'Hilliers (Le gén* 
Barbe-Bleue et Gilles de Re 

833, 901. 
Barbey d'Aurevilly. Les « M 
Bardonnet (Vicomte de). 53 
Bareilher (M.). 223, 404. 
Barére, l'Anacréon de la Gu 
Barjot de Roncée. Voir Arm 
Baron (Arnauld). Voir« Le 
Barocte (Saint). 1 1 1, 239. 
Barre (de la). 893. 
Barre (Les mœurs du chevalin 
Barricades (Les) de 1832. 94 
Barry (Armes et devise de 

777. 903 
Barthélémy (A. de) : « h 

d'Avray. » 338, 476, 588 
Barthélémy Saint-Hilaire (Gi 

943- 



d'). 



Bascle (Edme le), marquis d'Argenteuil. 66S, 

754, 866. 
* Baud dans le Morbihan. 150, 



315, 433,823. 
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occaâe et la peàte de 1348. 441. 

Boerhaave. 83. 
Boileau (Une épître). 279. 
Boissy (Sur le collège de). 403, 631. 
Boloraier, (Guillaume de), chancelier 

Savoie supplicié. 332, 454. 
Bomarsund. 5, 125, 190, 237. 
Bûnafous (Louis), frère Léoiade* 568, 
Bonaparte. Voir Napoléon. 
Bonaparte (La tombe de la femme de Lucien). 



719. 
Bons 



* Bongouvert (L'abbaye de). 190. 

* Bonnes villes. 13, 127, 630. 
Borde. 484» 591, 696. 

Bordelais (Familles fixées en), 444,576.756. 
Borderies (Mgr), évêque de Vorsaillcà. 822^ 

* Bôriè ne serait-ce pas métairie ? 484, ^91, 
696. 

Botnes-^canons. 12, 153. 
Bornes de la corvée. 94^. 
Bory (Edouard). 7S4. 

Bosc (François) banquit:r à Lyon,ôn 1679.6. 
Bosc de la Calmette (Famille). 54. . 
Bosc de la Calmette (J.-H.). 6. 
Bosc (du). Voir Clin ,n:imp. 
Botcal do Réals de Momac (de). Voir Ho2ief 
(Ambroise-Louis-M:irio d'). 

* Bossut (Combat de). 73. 
Bottes (A propos de). 40, 205. 
Botticelli (Amico di S.). 783. 
Boufflers (Sur la comtesse d&). 951 . 

* Boucher (Tableau de). 82. 
Boucher. Voir Armes à indiquer. 
Boufflers (La véritable « Edition princeps 

des œuvres du chevalier de). 502. 
Boules (Le jeu de). 174. 
Boulet (Le) qui tua Turenne. 665, 848, 938, 

993- 
Boulogne (La lampe de Bon). 620. 

* € BouloUer » (Origine du mot). 649. 
Bourbon-Basian. Garisson. d'Aliez ou Da- 
tiez. 1x4. 

Bourbon-Lavedan. Begole. La Corne. 113, 

918. 
Bourbon-Montmorency (Charles de). 275. 
Bourbon-Montmorency-Creqiiy. Voir Tripes 

à la mode de Caen. 

* Bourdaisière (M. de la) et Gabrielle d'Es- 
trées. S2, 132. 

Bourdaloue (Familles de) et de Roche- 

chouart-Chandenier. 55, 240. 
Bourgade de Lagarde. — Drouort*Demailly. 

616, 751. 
Bourgct (Deux œuvres inédites de M. Paul). 

731- 
Bourgogne (La grossesse de la duchés^ de). 

614. 
Bourkart (Famille). 223. 

* Boux (Famille). 811. 

Boutonner (Le geste de se) chez l'homme et 

la femme. 956. 
** Bovary (Mme) : origine du titre ^c ce 

roman, d'apftis Flaubert. 77*;, 930. 



Bramant. 174, 376. 
Bratiano. 784, 974. 

* Brauer (Famille de). 83. 

Bridgj (Le père du). 450, 658, 773,886. 

* Brunière, de Rayneval, d'Angennes, de 
Girardin (Familles de la). 37, 84, 19s. 

Brunoy (Mme de), dame d*honneur de la reine 

Marie-Antoinette ou de la princes^ de 

LambaUe. 443. 
Brunswicg. Voir Nécrologie. 
Bruslys(Un portrait Des) à retrouver* «65. 
Bugnot de Farémont (Famille). 55i 
Bulletin de la Grande Armée. 1^56. 
Bullones (Martin de) père de saint Antoine 

de Padoue. 238. 
Buneville (Famille Le Roy de). 867. 
Bureau (Famille). 895. 
Bureau de Surveillance. Voir Police sous le 

Directoire. 
Bussy-Dinteville; 6, 193. 
Buste (Un) de Louis XVI. 948. 



Cabanis, ami de Mirabeau. 6a i. 

Cabrièrcs (de). 44s, 579, 862, 

Cadrans solaires (Insciiptions des). 314, 

479, 538. 
Caillot de Pommares (Famille). 666, 
Cajamano (L*abbé de) prisonnier au donjon 

de Vincennes. 946. 
Calcar (Un portrait d'homme inconnu par) 

au musée du Louvre, école italienne. 54. 
Calembours (Les) dans les dénominations. 

339,481, 525, 592, 652, 711, 760,877. 
Caligula (Trirèmes de). 12. 
Calmette. Voir Bosc. Marc. Siçilory. 
Cambyse (La conquête de rbgypte par). 

610. 
Cambronne à Waterloo. 52, 189, 235, 351, 

45<^. 
Campagne de Hollande (1809). 52. 

* Campi (La peau de) en reliures. 540. 
Camus, baron de Richemont. 361. 

« Canale dei Mulini. Schuna. Âuscenti » en 

Bretagne. 164, 396. 
Canot automobile (Le). 449, 592, 696. 

* Cantacuzène (Les). 128, 406. 

Cany d'Auppegard (Lo Marinier de). 248. 

Capilupi, 620, 975 

Capitaine Cigonghe (Le vaillant). 553, S^^î, 

958. 
Caractère rosse. 898. 
Caraco. 956. 

Caractères physiques de Leibnitz. 174, 638. 
Caramboles (Monnaies). 197. 
Cardinal de Sainte-Potantienne« 891, 963. 
Cardinal de Vendôme (Le). 54. 
Carrosses du roi. 954. 
Carte de visite cornée. 675, 773 . 
Carter (Les mots vaseline, mercerisé, metcc^ 

risage et). 955. 
Cas (Le) de M. Guérin. 734, 879, 938, 996. 
Casserole, 734, 828. 
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Casta placent superto ; pura èum menU ve^ 

[niie, 

Et manibus puris sumite fontis aquam. 

De qui ce distique? 172. 
Castaing (Le docteur). Voir Chassaing. 

• Catalogues pour vente de vieux livres. 91, 
201, 310, 42' 

Catholiques (I 

protestants. 

Cave (Mayeux 

Causer. Préfé 

• Cendrière. ; 
« Ce ne sont 



Chateaubriand politique et diplomate. 889. 
Chateaubriand (Julien,domestiquc de)* 554. 
Chateaubriand (Les demeures de). 1 15, 195.3^7- 
Châtelaine d« Vergi (La). Iconographie dé 



la légende. 374, 390, 514 
r-Marne(A 



Châtillon-sur- 



Armoiries de), 78fl. 



_»i, 147. 
•* Centenaire 1 
Cercueil du ca 

le) 68. 
« C'est en vai 

« Si j'écris lei 

Vers à retroi 
C'est tout réfle 
Chabrillan (P< 
*Chamblaix( 
Chambord (Le 

389,853,91 
Chambre des 
Chambre intr 
^ 837, 959. 

* Chamilly (R 
Champ de Mai 
Chanac (Cardii 
Chancelier (U 

^454. 

Chanoines de 
Chanson de Na 

90, 144, 25 
Chanson (La 
^373,657. 
Chanson (La) 
Chanson ross4 

898. 
Chapeaux (Saii 
Chapeaux de 
Charant (Bern< 
Chargh'rois (L 
Charités (Les 
Charivari, cost 
Charlemagnel 

au tombeau 
Charlemagne ( 
Charonne. Vo 

* Chartes (Rec 
Chartreux (L( 
Chassaing (Le 
Chassilly (Mn 
Chassin et les 

1848 >. 218 
Château de la 
Chateaubriand 

516, 579. 
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« Commandature » allemande (La) à Paris en 
1871. 556, 680. 

* Comminges. 84. 

Commune de Paris en 179a (Patris. impri- 
meur de la). 837. 
Compagnons vitriers de Lyon. 781, 881. 
Compasseur (Le). Voir Créquy-Montfort. 
Compère babillard. 675. 

* Complices de Fattentat du prince* Louis- 
Napoléon à Strasbourg. 21. 

* Compositeurs à retrouver. 10, 63, 118, 563, 

667, 954. 
Comte (Couronne de). Voir Couronne. 

* Concession royale à Marly-le-Roi. 539. 
Condorcet. Voir Statues. 
Confrérie en l'honneur de sainte Scholasti- 

que. 950. 
Conquête (La) de l'Egypte parCambyse. 610. 
Conscription (Les ecclésiastiques et la). 948. 

* Construction des églises. Droit de sépulture. 

316. 

Construction navale (Un tour de force de). 

839. 
Consulat suœ conscientiœ, \6\, 314,575, 694. 
Contades (Corneille et la marquise de). 889. 

* Contât (Emilie). 8$, 133, 242. 

* Contemporaine (Mémoires d'une). 305, 527. 

* Controversiœ de Sénèque. 89, 198. 

* Conversation du P. Canaye et du maréchal 
d'Hocquincourt. 200, 251. 

Coqueluche. 564, 655, 711, 763, 826,990. 
Corne (La). 918. 

* Corneille (Descendants de Pierre). 85, 134. 
Corneille et la marquise de Contades. 889. 

* Cornes (Les) 184. 

* Cornu (Les lettres de Napoléon 111 à Mme) 
seront-elles publiées ? 960. 

Corona (Recueil de). 170, 253, 
Correspondance originale de Benaben. 497. 
Correspondance (Une) du Père Didon. 339, 

477. 
Corvée (Bornes de la). 945. 
♦Cote (Une). 256. 
Couleur bleue chassant les mouches. 450, 

771. 
Courbe voie (Impasse Banier à). 239. 

* Courier (La mort de Paul-Louis). 245, 
358, 709, 862. 

Couronne de comte (Pourquoi la) a-t^elle 
été si souvent usurpée dans les armoiries? 
725, 858, 970. 

♦ Courrier (Le) de Lyon. 568, 677. 



Court (La bibliothèque du D'). 733. 

Courtalon. Voir Rue. 

♦Couvertures de publications. 478, 526. 

* Couverture (La) imprimée des livres bro- 
chés. 478, 526, 644, 761. 

♦ Couverture (La) du tome premier des 
« Etudes Philosophiques]» de Balzac. 

478, 52^. 
Crenne (Hélisenne de). 33. 
Créquy (Alexandre de). 275. 
Créquy-Montfort. 615, 687. 



Criq ou Cricq (Paroisse de). S92. 

* Cris (Les) des rues de Paris. 820. 

♦ Croix vivante. 589. 
CrouIIardière (Péan). 8. 
Crozat. 517. 

Cruelle plaisanterie (Une) d'Alfred de Musset. 

956. 
Cryptographie (Un problème de). 835. 
Curé (Un) de S^int-Paul. 387. 



Dailly. 223, 466, 518. 

Dalles (Les) de la rue Mazarine.82, 192,933. 

Damala, mari de Mme Sarah Bernhard. 

Dames d'honneur de Marie-Antoinette. 

443» 567. 
Damville^ famille fixée en Bordelais. 444. 
Dancourt (Dlles Mimi et Manon). 225. 
Danton (Dernières paroles de). 555. 
Darall (Aristide). Voir Damala. 

♦ Daudet (L'ingénieur). 1 15, 246. 
Débris de la Vieille Armée (La Société des). 

^ '74, ?57. 

♦Décors peints^ par Pu vis de Chavannes. 

♦ 475.. 

♦ Dédicaces excentriques et singulières 425. 
Définition de Guy de Maupassant. 932. 
Dejean (Mgr François- André), évèque 

d'Asti. 464. 

Delacroix (Peintures de) dans la bibliothè- 
que du Sénat. 49, 191. 

Delbreil de Scorbiac. 135, 246, 304. 

« Délices satiriques » (Les) et le « Parnasse 
satirique ». 833, 929. 

♦ Dclmas (Le général), 919. 
Deh.iet (L'œil de verre de Paul). 676, 

♦ Denis (Saint), évèque des Gaules, a-t-il 
e;:;sté?i22, 2^7,344. 

Dcn: ées et raarchandises(Détail des anciens 

prix des). 37, 3^9,379. 
« De Profundis » (Une adaptation du). 393. 
Dernières paroles de Danton. 555, 
Dércgeance (Question de). 895. 

♦ Dcsaix ^Le monument de), place Dau- 
phine. 128. 

Descendants de Pierre Corneille. 85, 134. 
Desmaretz (La lettre de). 835. 
Desmoulins (L'écharpe de Camille). 499, 
^ 565, 657. 

Desmoulins. Voir Sans-culotte Jésus (Le). 
Desprey (S. Em.), cardinal-archevêque de Tou- 
louse. 932. 
Détail des anciens prix des denrées et mar- 
chandises. 37, 319,379- 
« Deux Cendarmes » (Les), chanson de 

Nadaud. 90, 144, 253. 
Deux-Ponts (Mme des),dame d*hoQneur de 
la reine Marie-Antoinette ou de la prin- 
cesse de Lamballe. 443. 
Dévalues (Jean). 727. 
Devin ou de Vin. 57. 
* Diadesté. 311. 
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* Diane et saint Hubert. 469, 571. 

« Dictionnaire des termes politiques ». 11, 

143- 
Dictons et proverbes météorologiques. 153, 

539- 
Didon (Une correspondance du Père). 339, 

477- 
Didot (Félicité). Voir Saint-Pierre. 
« Dieu nous garde de Téquité de messieurs 

du Parlement ». 59. 
Digoine en Charolais (Le château et la ba- 

ronnie de). 892. 
Dillon, famille fixée en Bordelais. 444. 
Dinteville (Bussy-). 6, 193. 
Directoire (La police sous le). Voir Bureau 

de Surveillance. 
Disjonval (Quatremère) et les araignées. 4, 

^.'5% 354,356,755. , 

Distique (Un) : Costa placent , 179, 314. 

* Document (Un) runique. 26. 
Documents phalliques (Les). 172, 309, 423, 

5fl8, 598, 657, 693, 759, 874, 925/984. 
Documents sur Améric Vespuce. Voir 

Améric. 
Domiciles de M. de Guitaut et de Mme de 

Séviçné. 839, 976. 
Domiciles parisiens. 226, 370, 422, 476. 

* Dominicains (Armoiries). 13 1 . 

« Don Juan > de Mozart (Le manuscrit du). 

329» 439, 

Donnet (S.Em), cardinal-archevêque de Bor- 
deaux. 932. 

Doria (Lorenzo). 668. 

Doucet (Joseph). 217, 359, j66. 

Doudinot de la Boissière, famille fixée en 
Bordelais. 444. 

Doynel ou Doisnel (Famille). 616, 811,919. 

Drapeaux (Les) des Suisses en août 1792. 
2, 119. 

Drapiers (Termes de marchands). 339, 483. 

Droit de havage. 268, 698, 746, 799, 852, 
906, 960. 

Droit de sépulture. 316. 

* Droit du seigneur (Le). 206, 995, 396, 
735» 801, 849. 

Drouon-Demailly. Bourgade de Lagarde. 

616, 751. 
Druides (L'if, arbre sacré des). 164, 3 19, 398. 

* Druyer du Pointé ((Nicolas). 85, 194. 

Du Camp (Flaubert et) photographes. 161. 

Dudin, censeur en 1789.389. 

Dumas,dit le Rouge, jugd au tribunal révo- 
lutionnaire. 443. 

Dumas père (Des vers* de) à retrouver. 
497, 642. 

Dupleix. 959. 

Du Pont et le Vasseur (Familles). 894. 

Duprat (L'hôtel du chancelier). 836. 

Dupuy de la Grand-Rive, famille fixée en 
Bordelais. 444, 576. 

Dutailli, frère de Bernardin de Saint-Pierre 
727. 

Dutertre (Un prédécesseurdu capitaine). 6 14. 
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Ecclésiastiques (Le serment des) sous la 
Révolution. 123,188,231,292,400,508,694. 

Ecclésiastiques (Les) et la conscription. 94b. 

Echarpe (L') de Camille Desmoulins. 499, 
565,657. 

* Echecs (Jeu d'). 377. 

* Eckart (Eugénie d^). 32. 
Ecole gratuite de musique. 949. 

* Ecreignes (Les). 40, 150. 

Ecrivains latins ayant écrit en grec. 336. 
Ecuries d'Orléans. 892, 965. 
Ecusson à déterminer. 118, 951, 365. 
Edit (Un) de Henri II. 79. 123, 289,900,993. 
Edit de Nantes (Monument commémoratif 

de la révocation de r).i7. 
Editeurs ignorés. 11, 255, 528. 
« Edition princeps > (La véritable) des 

œuvres du chevalier de Boufflers.502. 
Editions compactes. Voir Balzac imprimeur. 
Editions simultanées. 788. 
♦Education patriotique. 73. 
Egalité (La fortune et les papiers d').52. 
Eglise (La fille ainée de T). 554. 

* Eglises communes aux catholiques et aux 
protestants. 603, 713. 

* Eglises fortifiées. 152, 265, 369, 431, 530, 

590. 657. 759. 881. „^ ^ ^ ^ 
Egypte (La conquête de 1) parCambyse.610. 
Elpice (Pandore et sainte). 949. 
« Emblèmes d'amour divin, etc. ». 782, 971. 
Empierger (S').982, 434, 480, 536, 659, 765. 
Enfants (Les) de Voltaire. 618, 688. 
Engel (J.J.) 1741-1809. Voir Auteur allemand 

traduit en français. 
Enghien (Mariage du duc d'). 332, 455. 
Enregistrement de Paris (Archives de V). 893, 

957- 
Entrebas (Entrelacs]. 561, 807. 
Entrées gratuites. 62, 326, 484. 

* Envierges (Quartier des). 203. 

♦* Epuration de l'armée en l'an in.774. 

* Erreur persistante (Une). 35, 146, 201. 

* Escaliers en bois. 759. 
Esnault d'Asselines. 9^0. 
Espinasse (de l'). 8, 56. 
Estoublon. 797, 811, 863. 

* Estouteville (Maisons d*). 96. 

Estrées (M. de la Bourdaisière et Gabrielle 
d'). 82, 132. 

« Etant donné ». 61, 315, 932. 

Etat civil (L*),les actes notariés et le Con- 
seil général de la Seine-Inférieure. 388, 
5M, 575, 6^2. 

« Etat militaire de France, pour l'année 
1789. > Voir Dudin, censeur. 

« Etoile d'or » (Auberge de V) à Paris. 41. 

« Etudes philosophiques > de Balzac. Voir 
Couverture. 

* Eugène (Le prince). 984. 
Evêchés. Voir Armoiries des évêchés. 
Evénements historiques (Récits d') consignés 
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à la dernière page des anciens registres 

d'état-civil. 779, 910, 961. 
Evêques de Bayeux. 951. 
Evéquc de Tempe. 71, 196. 

* Evêques français en Italie et en AUema' 
gne. 463, 

Examen (L') de la fiancée royale. 330. 
Exécutions à Paris (Le lieu des). 498. 
Existence (L'^ d'Hamlet prince de Danem ark, 
est-elle historiquement certaine ?779, 908. 

* Ex-libris (Le plus grand). 642, 810. 

* EMperto crfide Roberto. 202, 

F 

Faber (Petrus). 441, 579- 

Fgcio (Jean), dit VuJteius, poète rémois. 

616. 
Faire la belle en jouant aux cartes. 154, 

* FamiUes 4e Guyenne, Gascogne et Lan- 
guedoc : Armoiries. 26, 135, 246, 304, 

Familles (Trois) de Saumur. 895 . 
Familles fixées en Bordelais 444, 576, 756. 

* Familles françaises contemporaines. 82. 
Familles. Voir : 

Angennes. voir Brunièrc. 

Barre (Filley de la). Beauyillé. Bertin. Be- 

noist. Billecault. Boissière (de la), voir 

Doudinot. Bosc de la Cal mette. Bourda- 

loue. Bourkart. Boux. Brauer. Brunière. 

Bugnot de Farémont. Bunéville (Le Roy 

de). Bureau. 
Caillot de Pommares. Cantacuzène. Cham- 

blanc. Chamilly. Chelles de Chellem- 

berg (Villinghoff de). Civry. Clinchamp. 

Collin de Bar, Collin de Barisieu. 29. 

Comminges. 
Danville. Devin, voir Via. Dilloq. Dou- 

dinot de la Boissière. Doynel ou Doisnel. 

Dupont. Dupuy. 
Estouteville. 
Farémont (Bugnot de). Filley de la Barre, 

Flavigny. Fontaine de Saint Clément. 

Four (du), voir Gonet. 
Gallais. Giraidin, voir Brunière. Goes. 

Gonet du Four. Gottreau de Pensier.. 

Grand-Rive (de la), voir Dupuy. Griffon. 

Guibert (de), 
Hémart de la Charmoye. Holtzin, Hugue- 
not de Monlas. Hustin. 
Jassaud. 
L'Espinassc. Le Lieur ou Le Livre. Le Roy 

de Bunéville. Le Vasseur. Lignières (des 
Essarts de). 139. 
Matifas. Marc de la Calmette. Marinier ou 
Mariner. Marinière. Mignot (Claudine). 
136. Momertz. Monlas ou Moulas (p, ê. 
de Monloise). Monlas (Huguenot de). 
Pandevant de Sully. Panon-Desbayssins. 

, Patras. Pensier, voir Gottreau. Philip- 

ponat (le) de Malpenne Pinsart ou Pin- 

sard. Pontet. Porterct. 

Rayneval, voir Brunière. Reynard de Bois- 

ueux. Rochechouart-Chandenier, voir 



Bourdalouç, Roëlj (de). Roussel de TiHy 
138. 

Saillant. Saint-Simon-Courtomer. Sanson. 
Sarra(de la). Saugraln. Scorbiac. 5igi- 
lory. Sommariva. 

Tenaille. Thumery. Tilly (Roussel de). 

Vasseur (Le). Villefort. Vin (de) ou De- 
vin. Vinci. Von Vittinghotï dit Schell 
zu Schellemberg). 

Zandt. 

* Favras (Marquise de). 19,188,089,395,547. 
Faydit. 897, 986. 

< Fayots > (Haricots et) . 827 . 

* Félicité (Ordre de la). 169, 417. 
Femme à oarbe (Vénus et la). 62. 
Femmes célèbres (Cheveux de). 44, ^53, 

318,437. 
Femmes célèbres (Les) qui ont posé nues. 
117,318,436, 530, 597, 653,925. ^ 

* Femmes russes (Les) aiment-elle^ a être 
battues ? 604, 

Fer de cheval dans Us église6.340,49o, 54a, 

600. 
Fêtes en Thonneur des niaiis trompés, 956. 
Fiancée royale (L'examen de la). 330. 
Fille aînée (La ) de TEglise. 554. 
FiKes publiques héroïnes de la révolution de 

1830. 962. 
Filleul (AdeUïderMarie-Emilie), dame de 

Flahaut. 23. 
Filley de la 3arre,famille fixée en Bordelais. 

444, 576. 
Finis GallicB, 279. 
Flahaut (de). 23. 
Flaubert (Gustave). Voir Bovary, Ré<|uisi- 

toire célèbre. 
Flaubert et Du Camp,photographe$. 161. 
Flavigny, famille fixée en Bordelais. 444^576, 

756. 
Fiers (Un comte de). 838, 975. 
Fleur de lis (La) dans les armes des Peretti 

délia Rocca. 168,366, 689, 805, 968. 
Fleury (Mme de Polignac née).6i7. 
Florence (Maille d'or de). 781. 
Florian (François de Claris de) parent du fa- 
buliste. 8. 
Folkes (Les papiers de Martin). 618. 

* Fontainebleau (Un curieux fossile humain 
trouvé dans la forêt de). 119, 190- 

* Fontaine (La) de la place Dauphine, à Paris. 

128. 
*FontainedeSaint-Clément(Famillcdeîa).i35. 
Fontaines (Mlle de). 115, 246, 408. 
Forli (La tour de). ^25. 
Fosse (de Framery de la). 893 . 
Fossile humain. Voir Fontainebleau. 
Fournier (Marc), sa correspondance . 559. 
Hourquet (Jeanne). Voir Hachette (Jeanne). 
Framery delà Fosse (de) (Bourgogne). 803. 
** France (La) et le Vatican en 1818. Lettre 

ipédite du comte Portails. ^95. 
Franc-maçonnerie (Le cardinal de Rohan et 

la). 455i 681, 746. 
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Fratricide. Voir Chénier (Marie-Joseph.) 
Fromentin ( < Visites artistiques » d'Eugène). 

788. 
Fusion (Tentative de) du parti royaliste au 

mois d'octobre 1863. 499. 



* Galbanum. 204. 
Galimard (Le peintre). 890, 
Gallais (Famille). 895. 

Galliffct (Le ventre d'argent du général de). 

557. 
Galois d'AuInoy (Armes des le). 24. 
** Gambetta jugé par Barthélemy-Saint- 

Hilaire. 943. 
Gambetta (Projet de mariage de). 445, 633, 

751,812,863,921. 

* Gambetta (Claire), chanteuse de café-con- 
cert. 32, 297, 408. 

Gant de velours, main de fer. Voir Pour con- 
duire les Français... 

Garisson. 114. 

Gatayes (Antoine et Léon). 294, 409, ^18, 
634. 

* Généalogie de la Maison de France. 624. 

* Gengoux (Saint). 184. 
Genlis (Comtesse de). 500, 634. 

Geoffroy - Saint - HiUire (Un biographe 

d'Etienne). 784. 
« Géographie poétique de la France ». Voir 

Trézal. 

* Géramb (Les frères). 86. 

Gérard (Bachaumont pseudonyme). |i6, 256. 
Gerzat, abbaye. 838, 

Geste (Le) de se boutonner chez l'homme et 
chez la femme. 956, 

* Gicquel (Le portrait de Prosper). 86. 
Ginestous de la Tourette. 727. 
Ginestous. Voir Renseignements demandés. 
Girardin (de). Voir Brunières (Familles de la). 
Gironné de... et de... de douze pièces. 561, 

809, 913. 
Glandier, chartreuse. 337, 469. 

* Godiveau. 98. 
Goes (Famille de). 667. 

* Gois père et fils (Les statuaires). 196. 
Gomberville (Le Roy de). 898, 979. 

Gonet du Four (Famille). 389, 519, 582, 682, 

812. 
Gordon (Eléonore Brault, dame) cantatrice, 

complice de Louis-Napoléon, à Strasbourg. 

21. 
Gotan de Villcrs. 840. 

Gottreau de Pensier (Famille de). 389, 519. 
Goujon de Thuisy. 869. 
Goupilleau, vendéen célèbre ; son tombeau. 

* Grammaire catalane. 699. 
Grandchamp (Souvenirs de Simon dc).999,4i5. 
Grande Armée. Voir Bulletin. 

Grandes Charités (Les) de Paris. 553. 
Granjean (Dlle) Voir Lebreton. 
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Graveur (Le) Huquier et les Jésuites, 669, 

816. 
Gravure démarquée. ii7. 
Gravures provenant de journaux illu8trés.699, 
Grenif- '* 
Grezy 
Griffo 
Grosse 

614 
Gruau 

pari 
Grunî 
Gucm( 

723 
Guérir 
Cuerni 

921. 
Guibei 
Guidoi 
Guilla 

inco 
Guitai 



Habita 

734 

* Hacl 
Hamle 

est-( 

* Harii 
Ha vagi 

9o6j 
Heine 

* Héli 
Hémar 

865, 
♦Henr 
Henri 

73^1 
He»iri 

723^ 
•Héra 

Jour 
Herbiè 
Herboi 

* Héri 

* Héro 
962 

* Herv 
*Herv 
Hervie 
Hironc 
His de 

cel- 
« Hist 
Histoii 
« Hist 

Ch. 
« Hist 
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Hocquincourt. (Conversation du P. Canaye 

et du maréchal d'). 200, 351. 
Hollande (Campagne de) (1809). 53* 
HoUzin (Famille). 234. 
Hommage des rois de France sur le tombeau 

de Charlemagne. 319. 
Honneur (L') du mari. 897. 
Horsain. 897, 988. 

Hôtel de la rue de la Verrerie (Un). 499,631. 
Hôtel (L*) du chancelier Duprat. 836. 
Hôtel Torpanne. 476. 
Houssaye (Arsène). Voir Alfred Mousse. 

* Hozier (AmbroiscrLouis-Marie d'), cheva- 
lier, vérificateur des armoiries près la com- 
mission du sceau, en 1828, et la famille de 
Boscal de Réals de Mornac. 17. 

Hubert (Diane et saint). 462, 571. 

* Huguenot (Origine du mot). 876. 
Huguenot de Monlas (Famille). 8, 
Hugues (Victor). 729. 

* Hugo (La bosse de Victor). 246, 

* Hugo (Les armoiries de Victor). 601 . 

* Hugo (Vers attribués à Victor). 89. 
Huquier (Gabriel) graveur et les Jésuites. 

669, 816. 

* Hustin de Douai et de Lille (La famille). 86, 

410. 
Huyghens (Madame). 500. 
Hyde de Neuville. 530, 



'" Iconographie du meurtre rituel. 44. 
Ida Saint-Edme.(Elzelina Van Aif deFonghe). 
Voir Mémoires d'une contemporaine. 572. 
Idole (L*). Voir Boufflers(Sur la comtesse de). 
If (L'), arbre sacré des druides. 164,319, 398. 
c 11 monte sur sa bête et la chanson le dit ». 

59. 

* 11 n'y a pas que... 11 n'est pas que... 38, 
151,699, 767,877, 985. 

Il y a belle lurette. 447, 596, 697. 
c 11 y a eu des anges ». « Il est passé des 
anges ». 898, 989. 

* Imparfait (L') du subjonctif. 95, 762. 
Imprimerie (Poudre et) connues des Romains* 

891. 
Imprimeurs et libraires du nom de Saugrain. 

* Inceste suivi de mariage. 136. 
Incinérations (Les). 283, 

c Inclyte ». Néologisme à expliquer. 733. 
Index librorum prohibitorum. 841, 931. 
Ingens solatium unà cum universo tapi, 618, 
763. 

* Inhumations hors des cimetières. 191, 316, 
437, 530. 601, 654, 698, 7Ô6, 813,880, 995. 

Innocent Xll, Pignatelli. Voir Pignates. 

* Inscription (Une) latine à traduire. 645. 

* Inscriptions des cadrans solaires. 314, 479, 

538. 

Introduction du poivre en France, 432. 
Isotta de Rimini. 610. 



_— — 1020 

J 

** Jacobinisme (Le) et la liberté. 887. 

Jacobins. Voir Club Breton. 

< J'appelle un chat un chat... ». 173, 310, 

375, 483, 605. 
Jassaud (Famille de). 55, 194, 360. 
Jean de Nivelle (Le chien de). 380, 463, 

571, 629, 707. 

* Jean l'Evangéliste (Saint). 184. 
Jeanne la Grise. 721. 

« Je lis pour m'élever et non pas pour m'ins- 

[truire > : 
Citation à retrouver. 339. 

* Je m'en suis allé. Je me suis en allé. 95, 
202,315. 

Jésuites (Le graveur Huquier et les). 609,816. 
Jésus (Le Sans-culotte). 4. 
jeu (L'algèbre du). 615, 883, 938. 
jeu de boules (Le). 174. 
Jeu d'échecs. 377. 

Jeu de massacre ; son origine. 340, 536. 
Jeu de tête-bèche. 398, 538. 
Job (Le papier h lettres). 955, 
♦cjocelyn » (Le) de Lamartine. 699. 
** Joinville (Une lettre au prince de). 550. 
Jonval-l'Abbaye. 838, 930. 
Jourdain (Origine du nom de) dans l'Isle en 

Jourdain (Vienne). 218, 357, 703, 816,92». 
Jourdain du Pin. 557, 688, 931. 
Journal des inspecteurs de M. Lépine. 945. 
Journal des inspecteurs de M. de Sartins.903. 

983. 
Jonquière (Le Marinier de la). 248. 
)ulien,domestique de Chateaubriand. 534,703. 
K 

Kilkenny (Les chats de). 385, 525, 571. 

* Knauss (Frédéric de). 196. 



« La conscience de M. Coco ». 563, 571. 

La Corne. 113, 918. 

Lafarge (Mme), le Glandier et les chartreux. 

337» 469- 

* Lafitte de Pelleport. 634. 
Lafon-Labatut(J.). 276, 410, 634. 
La Galisse. Voir La Palisse. 374. 
Laguiche(Lepeintreetdes8inateurClaude).670. 
Laisné (Jeanne). Voir Hachette (Jeanne). 
Lamartine (Le « Jocelyn » de). 699. 
Lampe (La) de Bon Boulogne. 630. 
Lancier du roi. 340, 484. 

* Langage (Modifications dans le). 93, 201. 
Langeac (Mariage à la). 36. 

Langeron (Mme Andrault de) dame d'hon- 
neur de la reine Marie-Antoinette ou de la 
princesse de Lamballe. 443. 

Langue celtique. 326. 

Langue française (Mots anglais introduits 
dans la). 619, 833. 

« La Némésis ouvrière ». 665 . 

Lannes (Le maréchal). 387. 
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Lans-le-Bourg ( c Mandement > de). 838, 964. 

* La Palisse (La chanson de M. de). 171, 

373. ^57. 
Lasalle. Voir Mis de Lasalle. 
La Tour du Pin. Voir Tour (La). 
Laura de Dianti, maîtresse du duc Alphonse 

d'Esté. 530 653, 925. 
Laure (Le portrait peint de la) de Pétrarque, 

par Simone di Martino. 331, 631, 749. 

* Laure de Pétrarque. (Quelle est la vérita- 
ble). 65, 399. 

Lauriston (Le maréchal marquis de). Voir Le- 

gallois (Mlle). 
La Valette (Les) de Provence. 558, 687. 
« La Vogue ». 563, 657. 
Le Bègue de Presle (La tombe de) à Charonne. 

784, 88a. 
♦Le Bon Od««ph). 353» 5 »o- 
** Lebon (L'acte de naissance de Philippe) 

... et le véritable « découvreur > du gaz 

d'éclairage. 214. 
LeBourdais de Chamillé.250. 
Lebreton etCranjean (Les Dlles Resico). 5. 
« Le dernier des Rabastens ». Voir Roman à 

rechercher. 
Lefebvre. 893. 
Lefebvre de Cheverus. 616, 686, 754. 

* Lefebvre-Desnoëttes (Le monument) au 
Havre. 906. 

Le Febvre de la Planche. Ex-libris. 810. 
« Le Fleuron royal » de Jean Mégret. 446. 
Legallois (Mlle) [danseuse]. 501, 637. 
Légendes relatives à saint Antoine de Padoue. 

5,338, 398, 546,7"- 
Légion étrangère (Poërio, commandant à la). 

894. 
♦Légion d'honneur (Le collier de la). 77. 
Legs (Les testaments et les) étrangers. 450, 

598. 
Leibnitz (Les caractères physiques de). 174, 

638. 

* Le Lieur ou Le Livre (Famille). 977. 

* Le Noir, lieutenant de la police. 247, 362, 
683, 818, 866, 978. 

Léon (Comte). Voir Napoléon i" (Le petit- 
fils de). 

Léon (Léonie). Voir Gambetta (Projet de ma- 
riage). 

Léotade (Le frère). 568, 677. 

« Le Petit journal » Voir Herald de Pages. 

Lcpine (Journal des inspecteurs de M.). 945. 

*« Le poète au siècle». 308, 305. 

€ Le prêtre catholique », roman de Balzac. 
Voir Balzac. 

Le Roy de Gomberville (Le lieu de naissance 
de Marin). 898, 979. 

♦Le Roy de Buneville (Famille). 867. 

« Les Barricades de 1833 ». 949. 

« Les meilleurs livres sont ceux qu'on n'écrit 
pas. » Voir Auteur à retrouver. 

Le Sourd. Voir Curé de Saint-Paul. 

L'Espinasse (de). 8, 56. 

Leta pane. 53, 200. 



♦♦ Lettre (Une) au prince de Joinville. 550. 
*♦ Lettre (Une) de J.-B. d'Ansse de Villeloi- 

son. Orléans sous la Révolution. 659. 
Lettre (La) de Desmaretz. 835. 
Lettre inédite du comte Portails. 49 
Lettres (Les) de Napoléon 111 à Mr 

seront-elles publiées ?96o. 
Lettres gravées sur des sous. 840, < 
Lettres inédites ou peu connues de 

665, 861, 937. 
c Lettres sur le Salon de 1834. ».279j 
Liberté (Le jacobinisme et la). 887. 
Lieu de naissance de Marin Le Roy 

berville. 898, 979. 
Lieu de naissance du duc de Morny. 
Ligne (Parenté d'Henri Vlll d'An^ 

d'Antoine de). 723. 847. 
Ligue (Tableaux sur la). 117, 185, 3 

♦ Lion (Le) de Waterloo en 1833. 7 
Liste générale des otages de Louis ) 

sa famille. 948. 
Lit de famille (Le). 504. 
« Livre d'Amour » (Le) de Sain 

630, 735. 
Livre de bord de la « Sémillante ». 

906. 
Livre des poinçons. 673, 831, 930. 
♦♦ Livre (Un) et une héroïne retrou 

760, 8x9, 926. 
Livre (Un) ignoré sur Louis XVIL 

70$» 957. , , 

Livres (Approbation des) au xviii» si 

872, 027. 
Livres (Catalogues pour la vente d 

91, 201, 510, 426, 527, 589, 643, 
Livres imprimés sur les vaisseaux de I 
Loges maçonniques bretonnes (Les 

des). 221, 351. 
Lonrey, abbaye. 339. 
Lopacinsky. Voir Nécrologie. 
Lorenzo Doria. 668. 
Lorimier. Voir Chamilly. 

♦ Loriquet (A-t on calomnier « F 
France », du père). 459, 741. 

Loubet, graveur. 8 . 

♦ Louis XIV (Une fille naturelle de). 
Louis XV (Télégraphie à coups ( 

sous). 73. 
Louis XVI et sa famille (Liste gén 

otages de). 948. 
Louis XVI (Un buste de). 948. 
•Louis XVIL Documents inédits, s 

♦ Louis XVII. Sa mort au Temple.» 

795. 
Louis XVll (Un livre ignoré sur), i 

705» 957. 
Louis XVIll. Voir Provence (Le ce 

Marie-Antoinette.Mémoires d'une 

qualité. 
Louis-Philippe. Voir Barricades de i 
Louis-Philippe (Les « Mémoires » d< 
Louis, roi de Hollande (Mémoires de 

crit inédit, si. 
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Louis II dç Bavière. 33?, 458, 
Louis Blanc, Voir Gordon (Mme). 
Lou lavameni, 11, 144, 309, 875, 93a. 
Loavois. 443. 

Louvre (Musée du), VoirCalcar, 
Lucchesi-PAlli. Voir Second mariage de la du- 
chesse de Berry, 
* Lulli (La musique de), 146. 
Lurette (Il y a belle). 447, 596, 697. 
Luxbourg (Comtesse de). Voir Napoléon i^^ 



Marie-Antoinette jugée par Louis XVIII. 

62, 155. 
Marie-Antoinette (Une pantoufle de).834,899. 
Mariner. Voir Marinière. 
Marinière (Familles de la) et le Marinier 

(ou Mariner). 56, 196, 248. 
Marion (Marie ou). 59, 140, 905. 
Maris trompées (Fêtes en l'honneur des). 956. 
Marly-le-Roi (concession royale à), 5^9. 
Martigues (Vicomte 4e). Vpir Sébgitien de 
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** Meudon (Le parc aërosfatiquç dp) en 1796. 

271. 
Meurtre rituel (Iconographie du). 44. 
Mie-Mac. 312, 434, 482, 536, 594, 647, 763, 

823,933. 

* Mignot (Claudine) la daupjiinojse. 81, 136, 

197. 
Minière, graveur sur bois. 785. 
Mimi liesse, artiste. 784. 
Minuter sa retraite. 60, 203, 311. 
Mirabeau. Voir Statues. 

* Mirabeau (La tombe de). 451, 505, 621, 737. 
Mirabeau (Les bonnes fortunes de). 3, 
Mirabeau (Un jubë à). 787. 
Miracles(Les) 4e Marc d'Aviano. 615,756,801. 
Mirieu (Le marquis de). 390. 

* Mode (La) dans les nom$de baptême. 208,7 12. 
Modifications dans le langage. 92, 201. 
Mœurs (Les) du chevalier de la Barrç.777,903. 
Mogador Voir Chabrillan, 

Moitié (Jean-Guillaume), sculpteur et sta- 
tuaire distingué du xvm* siècle (1747-1810). 
786, 
^ Molière (L'art du grime chez). 839, 

Molière (Les moustaches de). 329, 451, 520. 

Momertz (Gaspard) officier. Date de sa mort. 
Famille Momertz. 670. 

Monasieriolum, 781. 

Monet (Majorât de Claude). 559, 684. 

Monlas (Huguenot de). 8. 

Mon las ou Moulas (peut-être de Monloises) 
(Famille de). 559. 

* Monnaies <i Carambole? >. 197. 

* Mons (François). 33, 197. 

Monselet (Charles) « Histoire du Tribunal 

révolutionnaire ». 673. 
Monsieur Coco (La conscience de). 563. 
Montaiglon (La table du Recueil de). 896. 
Montaigne (Prononciation du nom de). 166, 

249, 297, 341, 470, 531, 639. 
Montbelliard (Potot de). Mémoires. 385, 
Montbrun (Baron de). 225, 36:, 585, 755. 
Monteil (Mme de) dame d'honneur de la reine 

Marie-Antoinette ou de la princesse de 

Lamba|le. 443. 
Montijo(La comtesse Maria-Francisca de). 337. 
Montluc (Un portrait de). 9, 383. 
Montreuii-sur-Mer. (Saint Salve, ermite et 

abbé de). 238. 
Monument commémoratif de la révocation de 

redit de Nantes. 17. 
Monument (Le) Lefebvre-Desnoëttes au Havre. 

906. 
Mony (Jacques-Michel) . 786. 
Mornac. Voir Boscal. 

* Morny(Lieude naissance du duc de Morny. 

23. 
Morus (Thomas). 723. 
Mort (La pudeur et la). 386, 538, 629. 
Mots anglais (Les) introduits dans la langue 

française. 619. 823. 
Mots étrangers entrés dans la langue française 

avec un sens péjoratif, 674, 833. 



Mouche (A la première), 842, 990. 
Mouches (Les) et saint Bernard. 490- 
Mouches (Couleur bleue chassant les). 450, 

771. 
Mousse (Alfred). 617, 754, 843. 
Mulini (Molène), 996. 
Mulissac (Notice sur la comtesse de).39o,639. 

* Municipalités (Les bévues des) au sujet des 
plaques commémoratives. 90. 

Murillo (Un tableau de). 787, 924. 
Musique (Ecole gratuite de). 949. 
Musset (Une cruelle plaisanterie d'Alfred de). 
956. 

N 

* Nadaud (Chanson de) : « Les Deux Gendar- 
mes. >. 90, 144, 253, 

Naissance de Napoléon !•'. (Date de la). 74, 

905* 959- 
Napoléon i*^*^ (Chronique scandaleuse de 
Roanne sous). 609. 

* Napoléon 1*' (Date de la naissance de). 74, 

905» 959. 

Napoléon i" (Le plus ressemblant des por- 
traits de).555, 706, 796. 

Napoléon !•' (Les chapeaux de). 555. 

* Napoléon 1" (Les chevaux de). 75. 

** Napoléon i*' (Le petit-^fils de) représentant 
de commerce. -— Un document historique. 

997. 
Napoléon !•' (Sobriété et gourmandise de). 2a i. 
Napoléon i®"" (Une statue de) à Lyon, no, 

232, 353- 
€ Napoléon et la Grande Armée » (L'auteur 
de). 787. 

* Napoléon (Le masque mortuaire de). 568. 
Napoléon Bonaparte appelé Nicolas. 163, 334, 

292, 567, 677. 
Napoléon III (Les lettres de) à Mme Cornu 

seront-elles publiées? 960, 
Napoléon 111 et le talisman de Charlemagne. 

387. 
Nard (Le) des Romains. 620, 742, 878, 995. 
Navage (Droit de). Voir Havage. 
Navarre ^Les tresses de). 561, 691, 807, 965. 
Nécrologie : Brunswicg (Léon). 384. Lopa- 

cinsky (Boleslas). 83a. Rousseau (Samuel). 

552. 
Némésis ouvrière (La). 665. 
Néologisme à expliquer. 733. 
Nicolas (Napoléon Bonaparte appelé). 163, 

234,092, 567, 677. 
Niel (Le général). 125. 
Noms de baptême. (La mode dans les noms de). 

ao8, 712. 

* Noms de lieux altérés ou détournés de leur 

sens primitif. 93, 592. 
Noms de villes donnés à des enfants. Voir 

Baptême. 
Noms et adresses des fabricants merciers, etc. 

de 1650 à 1850.955. 
« Notice sur la comtesse de Mulissac». 390, 

639. 
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Numérotage révolutionnaire. 564, 630. 
♦ Nunc (Le peintre W. de). 617. 



Œil de verre. Voir Delmet (Paul). Waldeck 

Rousseau. 
Œuvres inédites (Deux) de M. Paul Bour- 

Œuvres inédites de Paul Hervieu. 896. 
Olivier, (Mgr), évêque d'Evreux. ^s. 
Onfroy, libraire à Paris, en 1789. 390. 
Opportunisme (Du mot) en politique. Origine 

de ce mot. 438. 
Oraison dominicale (L') en 150 langues. 

Exemplaire de S. S. Pie Vil. 338, 477. 
Ordre de la Félicité. 169, 417, 
Origine de la Sainte Barbe (La date der).6i4. 
Origine du mot Huguenot. 876. 
Orléans (Ecuries d'). 89a, 965. 

* Orléans (Porte Bannier, à). 339, 
Orléans sous la Révolution. 659. 
Orthographe (La réforme de T). 897. 
Osmond (Mgr. Antoine-Eustache\ évêque de 

Comminges, puisde Nancy; archevêque de 

Florence. 464. 
Otages de Louis XVI et de sa famille. 948. 
Outillage gallo-romain. 219, 423, 528, 570, 
^ 657, 909. 

* Ouvrages sérieux mis en vers. 100, 142, 212, 
321, 430, 487, 531, 76a, 875, 932, 983. 



Pain de sucre. Voir Lefebvrc-Dcsnoëttes. 
♦ Pairs de France et sénateurs (Anciens) 

Pandevant de Sully (Famille de). 166, 250, 

361. 
Pandore et sainte Elpice. 949. 
Panon Desbassayns (Famille). 225, 361, 
^ 585, 755. 

Panonceau révolutionnaire. 669. 
Panthémont (Le couvent de). 443, 573, 

681,751. 
Pantoufle f Une) de Marie-Antoinette. 834,899. 
Papier (Le) à lettre Job. 955. 
Papiers (Les) de Martin Folkes. 618. 
Papiers peints de 1848. 562. 
Pâques (Robe de). 441, 604. 
Pardaillan (Mme dej dame d'honneur de la 

reine Marie-Antoinette ou de la princesse 

de Lamballe. 443. 
Parlement (Dieu nous garde de l'équité de 

messieurs du). 59. 
** Paris en 1790, d'après le père d'André 

Chénier. 715, 
« Parnasse satirique » (Les « Délices satiri- 
ques » et le). 833, 929. 
Paroisse (Rue de la). 702, 861, 923. 
Paroisse Saint-Sauveur (Délimitation delà). 

82, 
Parti royaliste (Tentative de fusion du) au 

mois d'octobre 1863. 499. 



« Par une telle nuit.. » 
Vers à retrouver. 92. 
Passion (Clous de la). 184, 458. 

* Pastorien ou Pasteurien ? 480, 650. 
« Pathelin ». Sainte-Beuve. 502. 

* Patois Orléanais. 37. 
Patras (Famille). 894 

Patris, imprimeur de la G>mmune de Paris, 
en 1792. 837. 

* Patte de Chat (La). 99, 491. 

* Pays (Le) de la beauté. 714. 

* Péan Croullardière. 8. 

Peintres: Bérain. Botlicelli. 783. Boucher. 
Boulogne (Bon). Calcar. Capucino (il), voir 
Strozzi. Courteilles, voir Le Noir. — Dela- 
croix. Dupont, voir Sartines. — Gali- 
mard. Genlis (comtesse de). Girodet. Voir 
Napoléon !•' (Le plus ressemblant por- 
trait de). — Laguiche, — Maître (Le) 
de Moulins. 184. Mimi Besse. Murillo. 
787. — Nunc (W. de). — Piola. 35. 
Prêtre Génois, voir Strozzi. Prud'hon. 
Puvis de Chavannes. — Raphaël (Elèves 
de). Rembrandt. — Saint-Marcel-Corbin. 
Simon de Sienne,Simone di Martine. 331. 
Strozzi. 35.— Terburg. Tintoret. —Van 
der Goes (Hugues). 

Pellegro Piola. 35. 

Pelleport [Haute-Garonne]. (La commune 
de). 951. 

Pellevé (Antoine de), comte de Fiers. 838,975. 

Pensier (Gottreau de). 389, 519. 

Pépin (Alphonse) avocat, auteur de « Les 
ÎBarricades de 1832 ». 949. 

Peretti délia Rocca (La neur de lis dans les 
armes de). 16s, ^66y 689, 805, 968. 

Perrin-Duseuil, gouverneur d'Anvers sous 
l'Empire. 952. 

Perrot de Fercourt(Le plus grand ex-Ubris). 
642. 

Pestalossi, médecin agrégé au collège de 
Lyon (1721). 276, 411. 

Petit Caporal (La sentinelle qui empêche de 
passer le). 105. 608, 739, 796. 

Pétrarque à Liège en 1333. 273, 47a. 

Pétrarque (La Laure de).63,33 1,399,62 1,749. 

Pharmaciens ayant été des savants. 322, 
43', 653» 760. 

Philippe-Egalité. Voir Egalité. 

Philipponnat (Famille Te) de Malpenne 
(Champagne). 729, 922. 

* Philoçyne. 96 

Phrase imprudente de Renan (Une). 89,255. 
Phrase (Une) à expliquer. 226. 
Piat (Félix). 188. 
Pic de Replonge. 730. 

* Pichegru (Que sont devenus les papiers de). 
797. 

* Pichegru (Le tombeau de). 797. 

Pièce (Une) de 50 sous de Maurice. 278,421. 
Pièce de 5 francs. 895, 990. 

* Pierre (Saint) à Rome. 64, 175. 

* Pigeons voyageurs, 402. 
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Pignates, terme d'armoiries. 351. 
Pin (Jourdain du). 557, 688, 931. 
Pinard. Voir Réquisitoire célèbre. 

* Pinchinat. 39, 97. 

Pinsart ou Pinsard (Famille)- 840. 

Piola (Pellegro). 35. 

*" Pipe-en-fiois (La chanson de). 159. 

* Piquer une Méduse. 596. 

Pitou (Les cahiers d'Ange). 450, 565. 
Place des Victoires (Habitants de la) en 1703. 

724. 
Plantation (La) des arbres. 174,3 17, 485, 59^. 

* Plaque de cheminée à identifier ; croix 
chargée de cinq coquilles. 198, 365, 475, 

525- 
Plaques commémoratives (Les bévues des 

municipalités au sujet des). 90. 
Plouzin. Voir Martin. 
Poërio,commandant à la Légion étrangère. 894. 
Poète aveugle. Voir J. Lafon Labatut. 

* Poignée de main (La). 206. 
Poigner (Le verbe). aSi, 537. 
Poinçons (Livre des). 673, 8a i, 930. 
Pointé (Nicolas Druyer du). 85, 194. 

* Poivre (Introduction du) en France. 433. 
Polastron (Mme de), dame d'honneur de la 

reine Marie-Antoinette ou de la princesse 
de Lamballe. 443. 

Police (La) sous le Directoire. Le bureau de 

Surveillance. 109. 
Polignac (Mme de) née Fleury. 617. 
Pom mares (Caillot de). 666. 
Pontet (Famille de). 224. 
Poplinière ou Poupelinière (Mme de la). 325. 
Portails (Lettre inédite du comte.) La France 

et le Vatican en 1818. 495. 
Portail de Vaudreuil. 278. 
Porte Bannier, à Orléans. 239. 
Porteretjfamille bourguignonne.736, 859,967. 
Portes de fer (Marche des). 10. 
* Portraits à retrouver : Bois-Briant ; Antoine 
de Lam jthe-Cadillac ; Antoine de Crozat; 
de l'Epinay. 517. 
Portraits : Bruslis (Des). — Calcar. Chabril- 
lan. — Gicquel. — Laure de Pétrarque. 
Le Noir. — Marcel (J. J.). Mogador, voir 
Chabrillan. Montluc. Napoléon I". — Saint- 
Just. Sartines 
Pot-au-lait (L'affaire du). 109. 
Pototde Montbélliard (Mémoires de). 385. 
Poudre et imprimerie connues des Romains. 

891, 996. 
Poulpry (Mme de),dame d'honneur de la reine 
Marie-Antoinette ou de la princesse de 
Lamballe. 443 . 
Poupart de Beaubourg, contre Beaupoil de 
Sainte-Aulaire. ^91. 

* Pour conduire les Français, il faut une 
main de fer recouverte d'un gant de velours. 
364. 

* Préférer. Causer. 39. 

Premoy (Geneviève) femme dragon. 661, 
760, 819, 926. 



Prétérir, prétériter. 61, 479, 590, 651. 
Prince impérial (La petite médaille commémo- 

rative du baptême du). 916. 
Problème (Un) de cryptographie : la lettre de 

Desmaretz. 035. 

* Procès aux Animaux. 489. 
Procès (Le) des 79 voleurs. 336, 768. 
Promenade (La) sur l'âne au xvii' siècle. 163. 

397, 461, 599- 
Prononciation du nom de Montaigne. 166, 

M9,397, 34»» 470,521,639. 

Protestants (Eglises communes aux catholi- 
ques et aux). 603, 71^. 

Protestants (Les colonies françaises des) en 
Allemagne. 614, 707. 

* Provence (Le comte de) et l'émigration. 

* 74- 

* Proverbes (Dictons et) météorologiques. 

«53, 539- 
Prud'hon (Portrait de Saint-Ju&t par). 953. 

* Pucelle (Un petit neveu de la). 793, 
Pudentienne (Cardinal de Sainte-). 891, 963* 
Pudeur (La) et la mort. 386, 538, 639. 
*Puget (Denis-Nicolas du). 521, 639, 979. 

* Puits dans les églises. 191 . 
Puray (Félix), médecin, 248. 

Puvis de Chavannes (Décors peints par). 475. 



Quœjuvenes. Vers latin à retrouver. 
Quartiers du comte de Chambord (Les 356). 

Voir Chambord. 
** Quatre filles et un tsarévitch . 440. 
Quatre hors-d'œuvre de Rossini. 171. 
C^uatremère Disjonval et les araignées. 4, 15^, 

354*356, 755- 
Quest devenu le cercueil du cardinal de 

Retz ? 68. 
Question dedérogeance. 895. 
Question de droit. 223,403. 
Question sur Richelieu. 947. 
Quête (La) de l'hirondelle à Rhodes. 733,886. 
Quiconque.... Malgré que.... 897. 
• Quos vult pet dcre Jupiter demeniat, 147, 

35». 



'*' Rachel (L'intelligence artistique de). 399, 
Raid, randonnée. 673, 766, 823, 933. 
Rais. Voir Retz. 

♦ Ramcsay (Qaude de). 818. 
Randonnée, raid. 673, 766, 832, 933. 
Raphaël (Elèves de). 388. 
Ravaillac. 891. 

Ravoux (Auguste), vicaire apostolique de 

Montana. 376, 413. 
Ravoux, Rézé (évoques). 376, 413. 
Rayneval (de). Voir Brunièrc (Familles de la) 
Recueils de chartes à retrouver. 88. 
Réforme (La) de l'orthographe. 897. 
Refusés (Le Salon des). 675, 757, 820, 9a4* 
Régence (La) [bibliographie]. 109. 

* Régiment de May. 17. 
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Rtgistrcs criminels (Anciens). 949. 
Relique du voile de la sainte Viergft. 9^0. 
** Reliques napoléoniennes. 888, 

* Reliure en peaU humaine. ^40. 
Rembrandt (Un parent de). 75©. 
Rembrandt (Une toile de) dat^de 1670. 731, 

861. 

* Renan (Une phrase imprudente de). 89,255. 
Renseignements demandés sur plusieurs per- 
sonnes du nom de Ginestous. 72^, 864. 

Replonge (Pic de). 730. 

* Réquisitoire (Un) célèbre. 18. 
Resico Lebreton Voir Lebrieton. 

* Res sacra niiscr, 148. 
Restauration (Histoire de la). ^70, 820. 
Retz (Gilles de). Voir fearbe-Bleue. 

* Retz (Qu'est devenu le cercueil du cardinal 
de). 68. 

* Révocation de l'édit de Nantes (Monument 
commémoratif de la). 17. 

Révolution (Le serment des ecclésiastiques 
sous la). 123, 188, 231, 292, 400, 508,634* 

* Revue rétrospective, 35, 141; 

Rey (Mgr.), évêque de Dijon, chartoinc de 

Saint-Denis. 572. 
Reynard de Boissieux (Famille). 166, 362,473. 
Rézé.(Mgr.), évêque de Détroit.276. 

* Richelet (Le dictionnaire de) 425. 
Richelieu (Le duc de) [5a statue à Gênes]. 1x5, 
Richelieu [ville] (Question èur). 947, 
Richemont (Comte de).235, 561, 585, 755. 

* Rigaud (Pierre de). 136. 
Rimini (Isotta de). 610. 

Rivière (Arftiefs de laV 16S, 304, 364^ 418. 

* Riz (Le), fation militaire. 77. 

Roanne (Chronique scandaleuse de) sous Na- 
poléon lO'.ôop. 
Robe (La) de Pâques. 441, 604. 

* Robespierre. 188. 
Robespierre sur la charette. 3,291. 

* Roch (Saint) et ses trois chapeaux. 198. 
Rochechouart-Chandeoier. Voir Bourdaloue. 
Rochechouart d'illand. 953. 

Roëll (Jeati de). 9. 

Rogres de Lusignan. Voir Armes à indiqtier. 

Rohan (La duchesse Henri de). 723, 793. 

* Rohan (Le cardinal de) et la franc-maçon- 
tiérie. 455, 681, 746. 

** Roi (Un) de Madagascar à retrouver. 943. 
Romains (La poudre et Timprim^l-ie connues 

des). 891, 996. 
Roman (Un) d'Bugène Sue à rettouvèr. 116; 

199, 356, 370. 
Roman (Le mot). 447, 591,695. 
Roman à rechercher. 280, 435, 761. 
Ronsard. 105. 

* Ronsard (Le tombeau dé).87. 

Rosse. Rosserie. Voir Caractère. Chanson. 
Rossini (Quatre hors d'oeuvre de). 171, 

* Rousseau (Une lettre de J*-|.). 1)9. 
Rotisseau (J.J.) [Une édition]. 890. 
Rousseau. Voir Nécrologie. 

* Roussel de Tilly (Famille). f38, 413. 



Roussel (Jacques de), auteur de !'« Etat mili- 
taire de la France ». 391. 

* Roussy (Mme de). 137. 

* Rue Antoine. 702. 

Rue (La) et le nom de Courtalon. 1 1 . 
Rue d'Assas. 446. 

* Rue des Imbergères. 203. 

* Rue Mazarine(Les dalles de la). 82, 192,923. 
Rue de l'Ouest. Voir Rue d'Assas. 

* Rue de la Paroisse. 702, 861, 923. 

Rue de la Verrerie (Un hôtel de la). 499. 631. 
Rues de Paris (Les cris de). 820. 

* Ruines des Tuileries. 937. 
Runique (Un Documetit). 26. 

Russie (La) pendant la guerre de 1870. ni. 

S 

Sadisme et sadique (Sur les mots) .393, 533. 
Sallbnt n amille de). 895. 
Saillant (Marquise du} sœur de Mirabeau. 623. 
Saint-Cyran en Brenne. 239. 

* Saint-Denis (Chanoines de). 572. 
Saint-Elme (Mme Ida), la veuve de la granit 

armée. ^06. 
Saint-Just (Portrait de) parPrud'hon. 953, 
Saint-just (Un vers étrange de).73i. 
Saint-Louis (Histoire de l'ordre de). 561. 
Saint-Malo, nom d'homme. 280, 415. 
Saint-Marcel Cotbin. Voir his de Lasalle. 
Saint-Mars (Le Marinier de). 248. 
Saint-Martin-Ie-Thierry (La paroisse). 892. 
Saint-Pierre (Dutailly, frère de Bernardin de). 

727. 
Saint-Pierre (La femme de Bernardin de): 

< Félicité Didot > a été le souflfre-douleur 

de son mari. 734, 843, 931. 
Saint-Sacrement (Le) donné à manger à un 

cheval, m. 

* Saint-Sauveur (Délimitation de U paroisse). 
82. 

Saint - Simon - Courtomer (Famille de) * 560, 

685. 
Sainte-Auîaire. Voir Beaupoil. 
Sainte-Barbe (La fête de la). 232 . 
Sainte-Barbe (La). Date de l'origine. 614. 
Sainte-Beuve. Le « Livre d'amour ». 620, 

Sainte-Beuve. « Pathelin ». 503. 
Sainte-Beuve (Le centenaire de). 718. 
Sainte-Pudentienne (Cardinal de). 891, 963. 
Salières en céramique italienne des xvi", xyii» 

siècles et suivants. 446, 827. 
Salon des refusés en 1864. 675, 757, 830,934- 

* Salons du xvu<« siècle. 309. 

* Salve (Saint^, ermite, abbé de Montreuil- 
sur-Mer, puis évêque d'Amiens. 338. 

* Sand (Réponse à retrouver de Geofgc)* 355. 
Sang royal (Le) de France. 171. 
Sans-culotte Jésus (Le). 4. 

* Sanson (La famille). 156, 267, 698, 746, 
852, 960. 

* Sanson (Mémoires de) et Mémoires des San- 

son. 254. 
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Sarra (de la) famille bourguignonne. 706.859, 

967. 
Sarcey (Francique). Voir Finis Gaîlia. 

* Sartines (Journal des inspecteurs de M. de), 
903, 982. 

* Sartines (Portrait de) par Dupont. 415. 

« Satire ou Lanterne Magique de la ville de 

Roanne ». 609. 
♦Saugrain (La famille). Les imprimeurs et 

libraires de ce nom. 137. 
Saulnier de Beauregard (Armoiries). 326,416. 
Saumur (Trois familles de). 895. 
Sautoir. 278 

* Savoyard, Savoisien, Savoyen 
Sazerac (H.-L.) auteur des « 

Salon de 1834 ». 647, 820. 

S. B. (M. de). 501. 

Scaramouche (Les mariages de). 

Schuna pour Schina (Sein). 396. 

Scholastique (Confrérie en l'honneur de 
sainte). 950. 

Scorbiac. 361 135. 34Ô, 304^ 

Sébastien de Luxembourg, i. 

Second (Le) mariage de la duchesse de Berry. 
722, 789, 844, 993. 

Seine-lnférisure. Voir Etat civil (L^ les actes 
notariés et le Conseil général./ 

Selden (Camille), livre sur Henri Haine. 498, 
585^818» 933, 980. 

« Sémillante» (Livre de bord de la). 721,893, 
906. 

Sénat (Peintures de Delacroix dans la biblio- 
thèque du). 49, 191. 

Sénateurs (Anciens Pairs de France et). 403* 

Sénèque (Controversiof de). 89, 198, 

Sentinelle (La) qui empêche de passer le Petit- 
Caporal. 105, 608, 739, 796. 

Sepulveda. 273, 429. 

* Serment (Le) des ecclésiastiques sous la Ré- 
volution. 123, 188, 231, 293, 400, 508,634. 

Serment maçonnique (Le). 498, 68 1< 747,837. 

* Serpent de mer (Le) du « Constitutionnel ». 

43» M6. 

Servan. Voir Trestaillon. 

Servantes (Les) dans l'ancienne famille fran- 
çaise. 333, 490, $98, 

Se vigne (Domiciles de Mme de). 839, 976. 

Sévigné (Mme de) avait-elle un « teinturier »? 

445- 
Sforza (Iconographie de Catherine). 225,355. 

* Shakespeare fouetté. 34. 

* Siéyès. Orthographe de ce nom, sa pronon- 
ciation. 349. 

Sigilory (Famille de). 671 . 

Simer. Cimer. 393, 537, 591, 650. 

Simon de Grandchamp (Souvenirs de), 399, 

415. ^ 
Simone di Martino, peintre Siennois. 331. 

* Sirènes (Les). 211 . 

Sobriété et gourmandise de Napoléon 1". 221. 
Société (La) des Débris de la Vieille Armée, 

174, 357- 

* Socrat^(Le ménag« de). 803, 907. 



Sommariva (Famille de)* 235, 416. 

Sous (Lettres gravées sur des). 840, 916,971. 

* Sous-marins (Les) en 1859. 80, 128, 266. 
« Souvenirs de la G« 

adjudant de chasseï 

* Souvenirs de Simon 

415. 
« Souvenirs d'un Etu 

Chassin. 
Statuaires (Les) Cois ] 
Statue de Henri IV, 

736, 903. 
Statue équestre de Na 

232,353- 
Statues (Les) sur la Vo 

jardins. 849, 934^ 
Statues (Les) de Thoui 

dorcet enlevées de 1 
Strozzi. Voir Balzac [< 
Sue (Un roman d'£u| 

^99; 256,370. 
Suisses (Les drapeai 

2, 119. 
Supercheries typogra|] 



Table (La) du Recueil 
Tableaux. Voir: Barei 
— Murillo. — Rem 
Tableaux sur la Ligue. 
Taine (Hippolyte). V( 
Talisman de Charlemj 
** Talma poète. 493. 

* Tanneries (Les) de p 
Tardin (Jean) « décot 

rage. 214. 
« Teinturier » (Mme 

un)? 445. 
® Télégraphie à coups 

72. 
Temple (Louis XVII. 

795. 
Temple de TAmitié. i 

* Tenaille (Famille). 
Tenneur (Le). Voir Ai 
T«rburg (Le peintre). 
Termes de marchands 

lerre noble. 162, 296, 
Testaments (Les) et 1 
598. 

* Tête-Bêche (Jeu de] 
Têtes à l'huile. 619, ; 
Thouret. Voir Statue: 

* Thuisy (Mme de), i 
Thumery (Blason de 1 

* Tilly (Le comt« de). 
Tilly (Roussel de). 13 
Tintoret (Ouvrages su 
Titres celtiques. 338. 
Titulaires de majorât 
** Tombe (La) de la 

parte susp<îcté« d'ir 
Tombeau de Ronsard, 
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Torche (de) bttterois. 591, 534. 

* Torpanne (Hôtel). 476. 
Tosse, tosen, tozal. 281, 990. 
Totleben (Le premier). 39a. 

** Tour de force (Un) de construction navale. 
832. 

* Tour du Pin de la Charce (Philisde la). 411. 
Tmirnelle f Château de la). 951. 

ut casse, tout lasse. 310. 

Khés. 154. 

/oltaire requérant une lettre 

^ 

chartreux. 163. 

Navarre. 561, 691, 807, 965. 

ran. Truphémy. 949. 

Géographie poétique de la 

itionnaire (Le). 443. 

mode de Caen de Bourbon- 
-Créqui. 504. 
e dligula. 12. 
dentifier. 736, 809. 
[6 Saumur. 895. 

Trestaillon. 
s des). 937. 
let qui tua). 665, 848, 938,992. 

U 
égiment de Berry-Cavalerie, 



tat (Livres imprimés sur les). 

r La Valette. 

lugues) miniaturiste. 333, ^84. 
Rembrandt, 
srisé, mercerisage et carter 

5- 

s Du Pont et le). 894. 
il de). 278. 

i de la), dame d*honneur de 
-Antoinette ou de la princesse 

443- 

le nuit au xviii* siècle. 619. 

rdinal de) Léopard Amyot. 54. 

' Armes à indiquer. 

imédienne. 220. 

3, 824. 

Voir Galliflfet. 

ne à barbe. 62, 379, 

les (Le mot des). 187. 

bnjugaison du). 96. 

1er (Les). 503. 

aine de). Iconographie de la 

399i 5Ï4- 

e de). 671, 755. 

si de la rue de la). 499, 631. 

n que d*eux tous... ». 



nuit... >• 92. 
1ère à retrouver. 497, 642. 



* Vers équivoques. 646. 
Vers étrange de Saint-Just. 731 . 
Vers latin à retrouver : Quce f avenus.,,, 

* Vers latins pouvant se lire par les deux 
bouts. Voir Vers rétrogrades. 

Vers rétrogrades. 645. 

* Vers tragiques ridicules. 646. 
« Vie et miracles de saint Menoux ». Voir 

Marcaille (Séb.) 
Vieille Armée (La société des Débris de la). 

174, 357. 

♦Vierges noires. 689. 

Vieux livres. Voir dtalogues. 

Villages Mayeux et Givé. 239. 

Villarceaux (Hôtel de). 277, 473, 639. 

Villayer (M. de). 954. 

Ville d'Avray (Histoire de). ^38, 476, 588. 
l Villefort (Famille de). 617, 786, 871, 982, 

Villeneuve (Mémoires sur la vie de madame 
de). 733. 

Villers (Gotan de). 840, 

Villon coupe bourses (Un second), i. 

Vin ou Devin (Famille de). 57. 

Vincennes (L'abbé de Cajamano prisonnier au 
donjon de). 046. 

♦Vinci (Les familles). 87. 

«Visites artistiques» d'Eugène Fromentin. 788. 

Vitriers de Lyon (Compagnons). 781, 881. 

Vittinghoflf dit Schell zu Schellenberg (Fa- 
mille von). 10, 139, 197,416. 

« Voilà comment nous les faisons et voici 
comment ils nous font ». 898. 

Voile de la sainte Vierge. 950. 

Voltaire (Les enfants de). 618, 688. 

* Voltaire. Statues et portraits faits de son 

vivant. 303. 
Voltaire (une habitation de). 277, 473, 639. 
** Voltaire requérant une lettre de cachet.829. 
Voyagea Madagascar. (L'auteur d'un). 730. 
Vrain-Lucas. 501 . 
Vultcius (Jean Facio dit), poète rémois. 616 

W 
**Waldeck- Rousseau (M.) et sa lettre sur la 

pêche à la ligne. 384. 
** Waldeck'Rousseau (L'œil de verre de). 

372, 324,439- 587. 
Waterloo (Le lion de) en 1832. 76, 293. 
Waterloo . Voir Ombronne. 
Weinborn(Abbé). 168. 
Willinghof de Chelles de Chcllemberg. Voir 

Vittinghoff. 

Y 
Yvetot. (Les archives de l'arrondissement d'). 

274, 398. 

Z 
Zandt (en Allemand von Zandt) (Famille de). 

561,688,75$. 
Zemulpeda, Zepulmeda, Zupelmeda. Voir Se- 

pulveda. 

5 francs (Pièce de) 895, 990. 
i8p (Les barricades de). 949. 
I XVIII' siècle (Les veilleurs de nuit au). 619. 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized 



by Go ' 



Digitized by 



Google 



tné^iûire ires cl)erct|eurd et curieux 



[ instrument de travail précieux. Le système de Qijbstions et Réponses sui 
es plus simples. 

teurs. érudits, gens du monde, professeurs, artistes, collectionneurs, biblicy 
►tampes, d'autographes, archéologues, il n'en est guère qui n'éprouvent, à cr 
t tout consulté autour d'eux, le besoin de recourir à la science d'autnii li 
[ source d'une citation, retrouver un livre, un manuscrit, un objet d'art, de 
iments généalogiques, vérifier l'authenticité d'un texte, d'un tableau, dur 
avoir si le sujet dont il s'occupe a été étudié, si les collectionneurs, le! 
jsées possèdent sur son travail quelques indications, documer>ts. etc. ; il i 
les répertoires spéciaux, consulté les experts ; c'est ici qu'intervient Yhtef 
question qui lui est soumise, la transforme en circulaire, va frapper à I2 
lits, de tous les correspondants quMl possède en France et à l'étranger, et 
possible, apporte la solution. 

de V Intermédiaire des chercheurs et curieux est absolue ; il ne s'oaufc 
Imet que les polémiques courtoises et garde scrupuleusement le secret oc 
le ses correspondants qui le réclament. Ainsi les Questio.s bt Réponses de 
essé, depuis quarante ans, d'intéresser le monde des lettrés, des artistes 
;tions historiques, scientifiques, etc.' Elles ont fait sortir de leur réserve de 
nt jusque-là abstenues de parler et mis en lumière des documents curieiix 
[ONS ET RÉPONSES, V Intermédiaire publie les lettres et documents inèi/ts <x 
robore par de nouveaux renseignements. 

' à plus de cent mille les questions, réponses, trouvailles et curiosités 
lédiaire depuis sa fondation. 11 est facile de s'en convaincre en parcouraoi 
matières, qui va jusqu'à la fin de 1896. Grâce à elle, les lecteurs peuvent 
\ compte de tout ce qui a paru dans cette publication qui n'a réellemcfli 
k l'étranger. 

V Intermédiaire publie une table indépendante. 



e V Intermédiaire des chercheurs et curieux nnet à la disposition de ses lec 

>llections des années 1864, 1865, 1883, 1886, 1887, et 1S94.au prixii 

e collections des années 1869, 1870-73, 1874. 1875, 1876, 1877, l87^ 

x de dix-huit francs. 

» années 1892, 1893, 1895, 1896, 1897, 1898, 1899, 1900,1901, 190a et 10c 

:s. 

gré pour les collections des années non mentionnées. 

1 très petit nombre de numéros dépareillés au prix de unfr. jusqu'à 1^ 

quinze centimes à partir de cette année. — Les numéros en réassortimes 

: et de l'année en cours sont à cinquante centimes, 

ires restants de la Table générale des matières* clef de i'lnUrmêd»aàre. b 

504 pages, sont livrés au prix de huit francs cinquante le volume. ^ 

nce et l'étranger. La Table Générale, publiée en 1897, embrasse les annt^ 



et mandats à l'Administration de V Intermédiaire des chercheurs et cmiet 
itor nmmmé 
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